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«  It  nous  a8t  tombtS  antra  les  maina  *  un  axam« 
plaira  êngkU  da  Clarisse  j  accompagné 'da  ré- 
ilaxiouH  nianuacritas,  dont  Tauteur,  quel  qu'il 
aoit)  na  paut  ètra  qu'un  homma  da  baaucoup 
d'eaprit  j  inaia  dont  un  homma  qui  n'aurait  que 
baaucoup  d'aaprit  na  aarait  jamaia  Tautaur.  Ces 
raflaxiona  portant  aurtout  la  caractère  d*una  ima- 
gination forte  at  d*un  cœur  trèa-aanaibla  ;  allas 
n*ont  pu  naîtra  qua  dana  cas  moments  d'antbou- 

*  C«  pr^nmbule  «Rt  poini  même  <]tti  procède  l*Éloge  ûe  BiobiiH* 
■on ,  1^1  qu'il  f\it  d*(ibord  imprima  dnna  1«  Jnwnnf  4tfikn§prt  L*ftliM 
AruAud ,  un  d^n  oolUborat^ura  de  ce  journal ,  nMfinurftU  pM  quo 
eet  Élogo  fti  é]o(|uent  était  de  Diderot)  mais  il  reapeeta  le  aecret  d« 
<)«  philoaopbe ,  et  il  parla  de  aon  ouvrage  eomme  d*un  manufierit 
dont  Tauteur  Ini  était  ineonnui  et  que  le  haaard  aeul  lui  avait  offert. 
Ce  |)réambule,  pente  avee  juatOMe  et  éerit  aveo  éléganeei  donn* 
«ne  trèR«juRte  idée  de  oet  Éloge  de  Bichard«oni  et  le  montre  «ona 
aon  vrai  point  de  vue,  G*e»t  le  Jugement  d'un  homme  de  goût  aur 
Touvrage  d'un  homme  de  génie.  N. 


4  ÉLOGE 

siasme^  où  une  ame  tendre  et  profondément  affec- 
tée cède  au  besoin  pressant  d'épancher  au  dehors 
les  sentiments  dont  elle  est^  pour  ainsi  dire^  op- 
pressée. Une  telle  situation^  sans  doute,  n'admet 
point  les  procédés  froids  et  austères  de  la  mé- 
thode :  aussi  i'anteor  tais^-t-il  errer  sa  plume 
au  gré  de  son  imagination.  JTai  tracé  des  lignes j 
dit-il  lui-même,  sans  liaison^  sans  dessein^  et  sans 
ordre  y  à  mesure  quelles  m'étaient  inspirées  dans 
le  tumulte  de  mon  cœur.  Mais  à  travers  le  désor- 
dre et  la  négligence  aimable  d'un  pinceau  qui 
s'abandonne,  on  reconnaît  aisément  la  main  sûre 
et  servante  d'un  grand  peintre.  La  flamme  du 
génie  brillait  sur  scm  front,  lorsqu'il  a  peint 
Fem^ie  cruelle  pourstdwmt  Vhomme  de  mérite  jus--- 
qu'au  bord  de  sa  tombe  j  là^  disparaître  et  céder 
sa  place  à  la  justice  des  siècles. 

i<  Mais  nous  ne  àeycftis  ni  prévenir,  ni  Suspendre 
ptus  long-temps  l'impatience  de  nos  lecteurs.  C'est 
le  panégyriste  de  Riàkardson  qui  ya  parler.  » 

Par  un  roman,  on  a  entendu  jusqu'à  ce  jour  un 
tissu  d'événements  chimériques  et  frrvoles,  dont 
la  lecture  était  dangereuse  pour  le  goût  et  pour 
les  moeurs.  Je  voudrais  bien  qu'on  trouvât  un 
antre  nom  pour  les  ouvrages  de  Bichardson,  qui 
élèvent  l'esprit,  qui  touchent  l'ame,  qui  respi- 
rent partout  l'amour  du  bien,  et  qu'on  appelle 
aussi  des  romans  « 
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Tout  ce  qa«  Montaigne I  Charron)  La  Roche* 
foucauld  et  Nicole  ont  mU  en  maximes  »  Richard* 
«on  Ta  mis  en  action  •  Mais  un  homthe  d*efiprit) 
qui  lit  avec  réflexion  les  ouvrages  de  Richardsoni 
refait  la  plupart  des  sentences  des  moralistes  ;  et 
avec  toutes  ces  sentences  il  hé  referait  pas  une  page 
de  Hichardson. 

Une  maxime  est  une  règle  abstraite  et  générale 
de  Conduite ,  dont  on  nous  laisse  Tapplicatiou  à 
Ai^re.  Elle  n^mprime  par  elle-mâme  aucune  image 
sensible  dans  notre  esprit  :  mais  celui  qui  agit|  on 
le  voit)  on  se  met  à  sa  place  ou  k  ses  côtes  ^  on  se 
passionne  pour  ou  contre  lui;  on  s*unit  à  son  rôle, 
s'il  est  vertueux)  on  s* en  écarte  avec  indignation) 
s'il  CAt  injuste  et  vicieux.  Qui  est-ce  que  le  ca- 
ractère d'un  Lovelace)  d'un  TomlinsoU)  n'a  pas 
fait  frémir?  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  été  frappe  d'hor- 
reur du  ton  pathétique  et  vrai  )  de  l'air  de  can- 
deur et  de  dignité)  de  l'art  profond  avec  lequel 
celui-ci  joue  toutes  les  vertus?  Qui  est-<e  qui  ne 
s'est  pas  dit  au  fond  de  son  co&ur  quHl  &udrait 
fuir  de  la  société  )  et  se  réfugier  au  fond  des  fo- 
rêts^ s  il  y  avait  un  certain  nombre  d'hommes 
d'une  pareille  dissimulation? 

O  Hichardson  I  on  prend)  malgré  qu'on  en  ait, 
un  rôle  dans  tes  ouvrages  )  on  se  môle  à  la  conver- 
sation) on  approuve)  on  blÀmC)  on  admire )  on 
s'irrite)  on  s'indigne.  Cqmbien  de  fois  ne  me 
auis-je  pas  surpris  )  comme  il  est  arrivé  à  des 
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f  éprôtrrai  k  inéitié  sétisaticm  qti'^pmttvrraient  des 
hbmttles  d'iitl  cdtttnierce  excelktit  qui  auraient 
Vécu  efaÀéifable  pendant  long^temps^  fet  qui  se- 
raient dor  le  poiiii  dé  Èe  séparer.  A  la  fin  ^  il  me 
sembla  toui  à  coup  (|ttè  j'ëlais  resté  fletiL 

Cet  auteur  tous  rahiëne  srahs  cesse  aux  ob|i^ 
importanis  de  là  Vie.  Plus  où  h  lit,  plus  oti  se  plall 
Il  le  lire. 

Céû  lui  qui  porte  le  flambeau  au  fond  de  la  ca- 
Vemis  ;  c  e.4t  lui  qiii  apprend  &  diseerrter  les  motifs 
subtils  et  désbonnètes  y  qui  se  cachent  et  se  déro* 
bent  sous  d'autres  motifs  qui  sont  bonoètes  ^  et 
^i  se  bâlèùt  de  se  rtiôntrer  les  premiers.  Il  souffle 
sur  lé  fantôme  suMime  qui  se  présente  il  Tentrée 
de  la  careriie;  et  le  more  faïdeun:  qu'il  masquait 
s'aperçoit. 

Ceât  lui  qui  sait  faire  parler  les  passions ^  tant^ 
avec  cette  violence  qu'elles  ont  lorsqu'elles  ne 
peuv^ent  plus  se  contraindre;  tantôt  arec  ce  ton 
artificieux  et  modéré  qu'elles  affectent  en  d'autres 
occasions. 

Cest  lui  qui  fait  tenir  aux  hommes  de  tous  les 
états 9  de  toutes  les  conditions^  dans  tonte  la  va- 
riété des  circonstances  de  la  vie^  des  discours  qu'on 
reconnaît.  S'il  est  au  fond  de  l'ame  du  personnage 
qu'il  introduit^  un  sentiment  secret^  écMrtez  bien , 
et  vous  entendrez  un  ton  dissonant  qui  le  décèlera. 
Cest  que  Richardson  a  reconnu  que  le  mensonge 
ne  pouvait  jjunais  ressembler  parfidteraent  à  la  vé- 
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rittf  I  parce  qu'elle  eat  la  vëritë^  et  qu'il  est  le 
menaotige. 

8*il  importe  aux  hommeii  d'être  persuades  qu'in^ 
dëpendamment  de  toute  considëration  ultérieure 
h  cette  TiOy  nous  n'atôns  rien  dé  mieux  à  faire 
pour  être  heureux  que  d'être  vertueux,  quel  ser* 
vice  Richardeon  n'a-t-îl  pas  rendu  à  Tcspèce  hu* 
maine?  Il  n'a  point  dëmontrtf  cette  vërit($}  mais 
il  l'a  fait  sentir  :  à  chaque  ligne  il  fait  pi*ëférer  le 
•ott  do  la  vertu  opprimée  au  sort  du  vice  triom« 
phànt.  Qui  cBt«ce  qui  voudrait  être  Lpvelâce  avec 
tons  ses  avantages?  Qui  est-ce  qui  ne  voudrait  pas 
^tre  Clarisse,  malgré  touten  ses  infortunes? 

Souvent  j'ai  dit  en  le  lisant  r  Je  donnerais  vo« 
lontiers  ma  vio  pour  ressembler  à  coHo-ci;  j'ai- 
merais mieux  être  mort  que  d'être  celui4à. 

Si  je  sais,  malgré  les  intérêts  qui  peuvent  trou- 
bler mon  jugement,  distribuer  mon  mépris  ou 
mon  estime  selon  la  juste  mesure  de  rimpartialité, 
c'est  à  Richardson  que  je  le  dois.  Mes  amis,  reli- 
4cz«le,  et  vous  n'exagérereK  plus  de  petites  quali- 
tés qui  vous  sont  utiles;  vous  ne  déprimerez  plus 
de  grands  talents  qui  vous  croisent  ou  qui  vous 
humilient. 

Hommes,  venez  apprendre  de  lui  à  vous  ré- 
concilier avec  les  maux  de  la  vie;  voncas,  nous 
pleurerons  ensemble  sur  les  personnages  malheu- 
reux de  ses  fictions,  et  nous  dirons  :  Si  le  sort 
nous  accable,  du  moins  les  honnêtes  gens  pieu- 
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reront  aussi  sur  nous.  Si  RichardMoii  n'eut  propOM 
d* intéresser  9  c'est  pour  les  malheuretiXi  Datin  Mm 
ouvrage  y  comme  dans  ce  mondes  les  liottiitie» 
sont  partages  en  deux  classes;  ceux  qui  jouissmif  i 
et  ceux  qui  souffrent.  C/est  toujours  k  ceux-K^i  qti*îl 
m'associe  ;  et ,  sans  que  je  m'en  aperçoive  |  le  ^n^ 
timent  de  la  commisération  s'exerce  et  se  fortiflc. 

U  m'a  laissé  une  mélancolie  qui  me  plait  et  qtii 
dure  ;  quelquefois  on  s'en  aperçoit,  et  Ton  me  d«H 
mande  :  Qu'avcz-vous?  vous  n'êtes  pas  dans  V€*re 
état  naturel  ?  que  vous  cst-il  arrivé  ?  On  m^irtler- 
roge  sur  ma  santé ,  sur  ma  fortune,  sur  me^  |mm 
rentSy  sur  mes  ami»*  O  mes  ami^!  PaWla^  C3»^ 
risse  et  Grandt<ïson  sont  trm<%  granik  drames  f  Art$H 
cfac  à  cette  lecture  par  des  ormpaffmv!^  ^^M^tÉ^i^e^^ 
j'cprouTaÎA  un  dit^nùi  invinnM^  ;  j^  lAv^i^i^  tk  1^ 
devoir,  et  je  reprenau  1^  li^r^  Ait  hurhatà^^im. 
Gardes-'vous  bien  d'ouvrir  ce^  mi-^tsê^^^  MirfiM»- 
leors,  lor^e  voo*  aurez  f^m^i^^tj^e^  Ae^ùit^  à 
remplir. 

Qui  eftt-cc  qui  a  lu  tei  fif^rtv^f^  à&  l^^frwwr<'fei'«i 
sans  désirer  de  cnmnaiUe  cv^  hmai^f^v^^  A&  fâr^MT 
pour  linêre  ou  po«ir  ami?  i^m  «5«s^^  ^\i  wei^  Vi^ii  a 
pas  soukaîté  toutes»  «^te*,^*:  h^'i^tnixT^^jf^^^y 

mes  y^x,  tu  seras  ma  leci^cre  £ja^  Vuui  a*^  Vvm^v;  T 
Foroé  par  des  besoins  pne«turj;;tu  ,  ^  -jimuu  jm^  ïvmm^ 
daats  l'indigence^  si  la  méd'•^(W^•v^.^  »ât  juu  k'U'Aw*^  i%e 
«b£l1  pas  poor  donner  à  iai«»  tiuùMjQ^  'x^  >^utti^  ne- 
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ccf)8airo8  à  leur  éducation,  je  vendrai  men  livrer; 
maid  tu  me  rcsteran;  tu  mu  reBteras  Hur  le  même 
rayon  avec  Moïne ,  Homère ,  Euripide  et  Sopho- 
cle ;  et  je  V0U8  lirai  tour  h  tour. 

Plufl  on  a  Tame  belle ,  plu»  on  a  le  goût  exquis 
et  pur  9  plus  on  connaît  la  nature  ^  plun  on  aime  la 
vdritë,  plus  on  estime  les  ouvrages  do  Richardson. 

J'ai  entendu  reprocher  h  mon  auteur  ses  détails 
qu'on  appelait  des  longueurs  ;  combien  ces  repro- 
ches m'ont  impatiente  I 

Malheur  k  Thomme  de  génie  qui  franchit  les 
barrières  que  l'usage  et  le  temps  ont  prescrites 
aux  productions  des  arts  ^  et  qui  tbule  aux  pieds  le 
protocole  et  ses  formules  !  il  s' écoulera  de  longties 
années  après  sa  mort,  avaut  que  la  justice  qu'il 
mdrite  lui  soit  rendue. 

Cependant  soyons  équitables.  Chess  un  peuple 
«ntralnci  par  mille  distractions,  où  le  jour  n*a  pan 
asses  de  ses  vingt-quatre  heures  pour  les  amuse-* 
ments  dont  il  s'est  accoutumé  de  les  remplir,  les 
livres  de  Richardson  doivent  paraître  longs,  (l'est 
par  la  même  raison  que  ce  peuple  n'a  déjii  plus 
d'opéra,  et  qu'incessamment  on  ne  jouera  sur  ses 
autres  théâtres  que  des  scènes  détachées  de  co- 
médie et  de  tragédie. 

Mes  chers  concitoyens,  si  les  romans  de  Ri- 
chardson vous  paraissent  longs,  qtie  ne  les  abré- 
ges-vous?  soyesfi  conséquents.  Vous  n'allez  guère 
k  une  tragédie  que  pour  eu  voir  le  dernier  acte. 
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Ssmièz  tout  de  «uite  aux  YÎngt  dernière»  pege»  de 
Clarisse» 

heê  dëtailu  de  Richard^on  déplacent  et  dcnrent 
d^laîre  k  un  homme  frivole  et  dimpé}  mais  ce 
.n^e»t  paa  pour  cet  homme-lk  qu'il  ëcnTait;  c^e^t 
pour  Vhomme  tranquille  et  solitaire ,  qui  a  eotian 
la  vanité  du  bruit  et  des  amusements  du  monde , 
et  qui  aime  k  habiter  l'ombre  d'une  retraite  >  et 
à  s'attendrir  utilement  dans  le  silence» 

Vous  accusez  Bichardson  de  longueurs  I  Vous 
aveas  donc  oublie  combien  il  en  coûte  de  peines^ 
de  soins ^  de  mouvements^  pour  faire  réussir  la 
moindre  entreprise ^  terminer  un  procès^  conclure 
un  mariage,  amener  une  réconciliation.  Pensez 
de  ces  détails  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  ils  seront 
intéressants  pour  moi,  s'ik  sont  vrais,  s'ib  font 
sortir  les  passions,  s'ils  montrent  les  caractères  « 

Us  sont  communs ,  dites^vous;  c'est  ce  qu'on 
voit  tous  les  jours  I  Vous  vous  trompess  ;  c'est  ce 
qui  se  passe  tous  les  jours  sous  vos  yeux ,  et  que 
vous  ne  voyez  jamais.  Prenez^y  garde;  vous  faites 
le  procès  aux  plus  grands  poètes,  sous  le  nom  de 
Richardson.  Vous  avez  vu  cent  fois  le  coucher  du 
soleil  et  le  lever  des  étoiles  ;  vous  avez  entendu  la 
campagne  retentir  du  chant  éclatant  des  oiseaux  ; 
mais  qui  de  vous  a  senti  que  c'était  le  bruit  du 
jour  qui  rendait  le  silence  de  la  nuit  plus  touchant  ? 
Ëh  bieni  il  en  est  pour  vou»  des  phénomènes 
moraux  ainsi  que  des  phénomènes  physiques  s  les 
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(iclaU  doi  pM»iuaH  ont  aouvont  frapprf  voa  oreil- 
li)M  ;  mai»  voum  èttu  bien  loin  de  connaître  tout  co 
qu'il  y  «  do  secret  dans  leum  accent»  et  dana  leur» 
oxpreHHionfi,  U  ny  ett  a  aucune  ((ui  n'ait  aa  phy« 
Hionomie)  ioutea  cea  phyaionomioa  «a  succtnlent 
Mur  un  visage^  aanM  qu'il  cosae  d*ètre  le  même;  et 
Tari  du  grand  poète  et  du  grand  peinti*e  eiH  de 
vous  montrer  une  oirconatanco  fugitive  qui  voua 
avait  tfcbappd. 

Peintres ,  poètes ,  gens  de  go&t ,  gen»  de  bien , 
lises  Bicltardsoni  lisei^le  aaua  cesse. 

Saches  qde  c'est  à  cette  multitude  de  ,petitea 
cthoses  que  tient  Tillusiou  :  il  y  a  bien  de  la  diiii-» 
culte  à  les  imaginer)  il  y  en  a  bien  encore  k  les 
reiub^.  l^  geste  est  quelquefois  aussi  sublime  que 
lu  mot)  et  pois  oo  sont  toutes  ces  vëritës  de  dé- 
tail qui  prdpanent  l'ama  aux  impressions  fortes 
des  grands  ëvdnomants.  Lorsque  votre  impatience 
aura  lito  suspendue  par  ces  délais  momeutaaiés 
qui  lui  servaient  de  digues  i  avec  quelle  impétuo- 
sité ne  se  répandra-t«elle  pas  au  moment  où  il 
plaira  im  poète  de  les  rompre  I  C'est  alors  qu'af- 
faissé de  douleur  ou  transporté  de  joie»  voua 
n  auroK  plus  la  force  de  retenir  vos  larmes  prêtes 
h  couloTi  et  de  vous  dire  è  vous-même  :  Mais 
poMUêtre  que  câla  n'est  pus  vrai.  Cette  pensée  u 
été  dloignée  de  vous  pou  k  peu  ;  et  elle  est  si  loiui 
qu'elle  ne  se  présentera  pas. 

Une  idée  qui  m'est  venue  quelquefois  en  rA- 
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vant  aux  ouvrages  de  Richardson,  c'est  que  j'avais 
acheté  un  vieux  château  ;  qu'en  visitant  on  jour 
SCS  appartements,  j'avais  aperçu  dans  un  angle 
une  u'moire  qu'où  n'avait  pas  ouverte  depuis  long- 
temps  j  et  que ,  l'ayant  enfoncée  y  j'y  avais  trouvé 
péle-méle  les  lettres  de  Clarisse  et  de  Pamcla. 
Api'ès  en  avoir  lu  quelques-unes ,  avec  quel  em- 
pressement ne  les  eurais-je  pas  arrangées  par  or- 
dre de  dates  !  Quel  chagrin  n'aurais-je  pas  res- 
senti >  s'il  y  avait  eu  quelque  lacune  entre  elles  ! 
Ci-oit-on  que  j'eusse  souffert  qu'une  main  témé- 
raire (j'ai  presque  dit  sacrilège)  en  eût  supprimé 
une  ligne? 

Vous  qui  n*ave«  lu  les  ouvrages  de  Richardson 
que  dans  votre  élégante  traduction  française  ,  et 
qui  croyeR  les  connaître,  vous  vous  trompes. 

Vous,  ne  connaisses  pas  I^ovelare  ;  vous  necon- 
natsNci  pas  Clrmcutine;  vous  ne  connaisses  pas 
l'infortunou  (îlartssc;  vous  ne  connaisses  pas  miss 
îïowt',  M  chère  et  tendre  miss  Ilowe,  puisque 
vous  nr  l'avril  point  vu»  (kilmvolée  et  clenduesur 
le  otiituoil  do  sou  anùc ,  st<  toitlant  les  bras,  levant 
son  yi'iix  Hoyoji  do  lai-iucs  ver»  lo  ciel,  i-emplissant 
la  dniumiit)  dos  I  lArlovo  di<  ses  cris  aî^^us,  et  char- 
geant d'impm-Hlioiis  loute  ootto  Itiniille  cruelle; 
v»«in  igmiroa  l'olU'l  ilo  ecs  ciixHinsliu..\<  que  votre 
polil  goùl  Hil|i|initti<rAit,  puisque  v<>us  n'aves  pas 
«Ulnuiu  !•■  ■■>"  lii|;iiI.L,      ,       i    ,  ■    I.i  juroisse, 

pVH'tti  pai'  11'  vt;til  Ml'  1  Harlovc,  et 
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vdvoillant  dan»  cc8  amcH  de  pierre  ks  romordn  «r- 
Hûupi)  ptiiflque  voua  n*avcK  pan  vu  le  treMaillemenl 
qu'ili  (éprouvèrent  au  bruit  doM  rouen  du  char  qui 
portait  le  cadavre  de  leur  victime.  Ce  fut  alorM  que 
le  NJlence  morne ,  qui  rdgnail  au  milieu  dYnu^  fut 
rompu  par  les  HangloUi  du  père  et  de  la  mère  ;  ce 
fut  alors  que  le  vrai  Hupplice  de  ccn  mëchantea 
âmes  commença  p  et  que  les  AcrpentH  se  remuè- 
rent au  fond  de  leur  cnmVf  et  le  d($chirèrent. 
Jleureux  ceux  qui  purent  pleurer  I 

J'ai  remarque  que,  dans  une  Nocidtij  oà  la  lec» 
turo  de  Hicbarduon  ne  fainait  en  commun  ou  ni^ 
parement^  la  convorNation  en  devenait  ]>lu«  inld* 
reniante  et  plus  vive. 

J*ai  entendu  I  à  ToccaHion  de  cette  lecturei  lea 
pointu  les  plus  importants  de  la  morale  et  du  goût 
discutés  et  approfondis. 

J'ai  entendu  disputer  sur  la  conduite  de  ses 
pesonnagesi  comme  sur  des  iiv^Snements  rdels; 
louer  y  blâmer  Pami^la,  (UarissCi  (irandisson^ 
comme  des  personnages  vivants  qu^)n  aurait  con- 
nus ,  et  auxquels  on  aurait  pris  le  plus  grand 
inlirèl. 

Quelqu'un  d'étranger  h  la  lecture  qui  avait  préi- 
cëd<j  et  qui  avait  amend  la  conversationi  se  serait 
imagind  ^  2a  la  véritd  et  h  la  cbalrur  de  l'entre- 
tien^  qu'il  s'agissait  d'un  voisin,  d'un  parent , 
d'un  ami,  d'un  frère ,  d'une  soMir. 

Le  dirai-je?.f  J*ai  vu^  de  la  diversitd  des  jn- 
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gements  ,  naître  des  haines  secrètes  ,  des  mépris 
cachés  y  en  un  moi,  les  mêmes  divisions  entre 
des  personnes  unies ,  que  s'il  eût  été  questicm  de 
l'affaire  la  plus  sérieuse*  Alors^  je  comparais  l'aa* 
vrage  de  Richardson  à  no  livre  plus  sacré  encore, 
k  im  évangile  apporté  sur  la  terre  pour  séparer 
répoux  de  réponse ,  le  père  du  fils  ^  la  fiUe  de  la 
mère ,  le  frère  de  la  seeur  ;  et  son  travail  rentrait 
ainsi  dans  la  condition  des  êtres  les  plus  par£ûts 
de  la  nature*  Tous  sortis  d'une  main  toute  puis** 
saute  ei  d'une  intelligence  infiniment  sage,  il  n'y 
•en  a  aucun  qui  ne  pécbe  par  quelque  endroit. 
Un  bien  présent  peut  être  dans  l'avenir  la  source 
d'un  grand  mal  ;  un  mal ,  la  source  d'un  grand 
bien. 

Mais  lyu'imporie  si,  gr&ce  à  cet  auteiur,  j'ai 
plus  aimé  mes  semblables,  plus  aimé  mçs  de* 
Toirs;  si  je  n'ai  eu  pour  les  méchants  que  de  la 
pitié;  si  j'ai  Muçu  plus  de  conunisération  pour 
les  malheureux,  plus  de  vénération  po|ir  les  bons, 
plus  de  circonspection  dans  l'usage  des  choses 
présentes,  plus  d'indifiërencc  sur  les  choses*  fu- 
tures y  plus  de  mépris  pour  la  vie ,  et  plus  d'amour 
^pour  la  vertu  f  le  seul  bien  que  nous  puissions 
demander  au  ciel,  et  le  seul  qu'il  puisse  nous 
accorder,  sans  nous  ch&tier  de  nos  demandes  in- 
discrètes! 

Je  connais  la  maison  des  Ilarlove  comme  la 
mienne;  la  demeure  de  mon  père  ne  m'est  pas 


pluK  familiiNru  que  ccllu  clo  («ruiuliHHOU.  Jo  me  suis 
(ait  uao  iinugo  cIoa  purnonna^oH  quo  rnutour  n  luU 
on  «W'iio;  luum  phj^^ionomios  HOiit  \h  i  y}  los  ru- 
coimaiH  (lai)H  leH  rat^R|  i\unn  l«s  pluco»  puhliquoRi 
dann  les  niaiNOUS;  oUcn  m'inspirent  cln  pndinnt 
(m  (le  raverNion.  Uii  de«  avuntagen  de  non  tra«^ 
vaili  c*eflt  qu'ayant  mnbrasNd  un  champ  innnen8C| 
il  NuI)HiHio  Hum  cesne  noum  mm  yeux  quelque  por- 
tion de  Non  tableau.  Il  ent  rare  que  j*aie  truuvtS  six 
perHonneii  raHHenil^U^eN  |  nauh  leur  attacher  quel- 
quen-un»  do  hch  uoiuh.  H  ni*adre.sHe  aux  honnàtes 
f^euH,  il  )n\^car(e  des  nu^chants;  il  ni*a  appris  à 
le^s  reconuatire  h  des  signes  prompts  et  délicats.  11 
inc  guide  (pielquofois,  sans  que  jn  m*en  aperçoive. 
Les  ouvrages  de  Hichnrdsou  plairont  plus  ou 
moins  h  tout  hommes  daii^n  tou^  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux;  mais  la  nond)re  des  lecteurs  qui 
en  sonliront  tout  le  prix  ne  sera  jamais  graid  ; 
il  faut  un  goùl  trop  séviuei^el  puis,  la  varieltî 
d(  s  évdnements  y  est  telle ,  les  rapports  y  sont  si 
multipliés,  la  conduite  en  est  si  ccmipliquée,  il 
y  a  tant  de  choses  prt$paréeS|  tant  d'autres  sau- 
V(^eM|  tant  de  porsomiagcs,  tant,  de  caructcVesI  A 
piMUO  aî-je  parcouru  quehpies  pages  de  Chriww^ 
que  je  compte  iU\k  quinze  ou  seixe  personnages; 
l>itMitùt  le  nond)re  se  doidde.  11  y  en  a  jtistpi'ii 
qunmnte  dans  (inviftisxoNj*  mais  ce  qui  confond 
d\*ti>nnenuMit ,  c'est  que  chacun  a  ses  idées ,  sen 
expiassions,  son  ton;  et  que  cet  ideetf,  ces  ex- 
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pressions^  ce  ton^  varient  selon  les  circonstances ^ 
les  intérêts  ^  les  passions  ^  comme  on  voit  sur  un 
même  visage  les  physionomies  diverses  des  pas- 
sions se  succéder.  Un  homme  qui  a  du  goût  ne 
prendra  point  une  lettre  de  madame  Norton  pour 
la  lettre  d'une  des  tantes  de  Clarisse^  la  lettre 
d'une  tante  pour  celle  d'une  autre  tante  ou  de 
madame  Howe  ^  ni  un  billet  tle  madame  Howe 
pour  un  billet  de  madame  Harlove,  quoiqu'il 
arrive  que  ces  personnages  soient  dans  la  même 
position  9  dans  les  mêmes  sentiments^  relativement 
au  même  objet.  Dans  ce  livre  immortel^  comme 
dans  la  nature  au  printemps ,  on  ne  trouve  point 
deux  feuilles  qui  soient  d'un  même  vert  !  Quelle 
immense  variété  de  nuances!  S'il  est  difficile  à 
celui  qui  lit  de  les  saisir ,  combien  n'a-t-il  pas 
été  difficile  à  l'auteur  de  les  trouver  et  de  les 
peindre  ! 

O  Richardson!  j'oserai  dire  que  l'histoire  la 
plus  vraie  est  pleine  de  mensonges^  et  que  ton 
roman  est  plein  de  vérités.  L'histoire  peint  quel- 
ques individus;  tu  peins  l'espèce  humaine  :  l'his- 
toire attribue  â  quelques  individus  ce  qu'ils  n'ont 
ni  dit 9  ni  fait;  tout  ce  que  tu  attribues  à  l'homme, 
il  l'a  dit  et  fiait  :  l'histoire  n'embrasse  qu'une  por- 
tion de  la  durée,  qu'un  point  de  la  surface  du 
globe  ;  tu  as  embrassé  tous  les  lieux  et  tous  les 
temps.  Le  cœur  humain^  qui  a  été,  est  et  sera 
toujours  le  même ,  est  le  modèle  d'après  lequel 
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tu  copien.  Si  Ton  Appliquait  au  meilleur  hÎHtorieu 
UI10  cuntiquo  «((vèrai  y  ^n  a-t«il  aucun  qui  la  dou- 
tint  connue  toi?  Suuti  ce  poiut  de  vuei  j'oserai 
diro  que  nouveut  ThiAtoire  oMt  un  mauvaii  roman t 
ol.  quo  le  romani  comme  tu  Tai  fait ,  eit  une  bonne 
hlMtoire,  O  peintre  de  la  nature!  c^est  toi  qui  ne 
mcui  jamaiM. 

Je  lie  me  laïuerai  point  d'admirer  la  prodigieune 
étendue  de  tôte  qu'il  t'a  fallu ,  pour  conduire  des 
drarneu  de  trente  k  quarante  pemonnageni  qui 
tou«  connervent  si  riguiireusement  len  caractères 
que  tu  leur  as  donnés;  l'utonnanle  connaiMManee 
des  loiS|  des  coutumes,  des  usag^is,  dos  incDurs'i 
du  CiDur  humain I  de  la  vie;  l'inoputHahle  fonds  do 
morale I  d'cxp($rienceS|  d'observations  qu'ils  te 
supposent. 

I/inttSi'èt  et  le  charme  de  l'ouvrage  dtSrohont 
l'art  de  liichardson  k  ceux  qui  stmt  le  plus  faits 
pour  l'apercevoir.  PluMieurs  foin  j'ai  commencé  la 
Idctura  de  Clarmti  pour  me  former;  autant  de 
fois  j'ai  oublié  mou  projet  k  la  vingtième  page} 
j*ai  aeulement  été  frappé ,  comme  tous  les  lecteurs 
ordinaires I  du  génie  qu'il  y  u  k  avoir  imaginé 
une  jeune  iille  remplie  de  sagesse  et  de  prudence, 
qui  ne  lait  pas  une  seule  démarche  qui  ne  soit 
faussai  sans  qu'on  puisse  l'accuser,  parce  qu'elle 
a  dea  parents  inhumains  et  un  homme  abominable 
IMmr  amant  ;  k  avoir  donné  à  cette  jeune  prude 
l'aniio  la  plus  vive  et  la  plus  fcdle,  qui  ne  dit  et 

a. 
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ne  fait  rien  que  de  raisonnable  ^  sans  que  la  vrai- 
semblance en  soit  blessée  ;  à  celle-ci  un  honnête 
homme  pour  amant  ^  mais  un  honnête  homme 
empesé  et  ridicule  que  sa  maltresse  désole  ^  malgré 
l'agrément  et  la  protection  d'une  mère  qui  l'ap- 
puie; à  avoir  combiné  dans  ce  Lovelaçe  les  qua- 
lités les  plus  rares  9  et  les  vices  les  plus  odieux  ^  la 
bassesse  avec  la  générosité  ^  la  profondeur  et  la 
frivolité 9  la  violence  et  le  sang-froid^  le  bon  sens 
et  la  folie;  à  en  avoir  fait  un  scélérat  qu'on  hait^ 
qu'on  aime,  qu'on  admire ,  qu'on  méprise,  qui 
vous  étonne  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente, 
et  qui  ne  garde  pas  un  instant  la  même.  Et  cette 
foule  de  personnages  subalternes,  comme  ils  sont 
caractérisés  I  combien  il  y  en  a  !  Et  ce  Belford 
avec  ses  compagnons,  et  madame  Ho^e  et  son 
Hickmam,  et  madame  Norton^  et  lesHarlove  père, 
mère,  frère,  sœurs,  oncles  et  tantes,  et  toutes 
les  créatures  qui  peuplent  le  lieu  de  débauche  ! 
Quels  contrastes  d'intérêts  et  d'humeurs!  comme 
tous  agissent  et  parlent  !  Comment  une  jeune  fille, 
seule  contre  tant  d'ennemis  réunis,  n'aurait-elle 
pas  succombé  !  Et  encore  quelle  est  sa  chute  ! 

Ne  reconnalt-on  pas  sur  un  fond  tout  divers 
la  même  variété  de  caractères,  la  même  force 
d'événements  et  de  conduite  dans  Grandisson  ? 

Pcanéla  est  un  ouvrage  plus  simple,  moins 
étendu ,  moins  intrigué  ;  mais  il  y  a-t-il  moins  de 
génie?  Or,  ces  trois  ouvrages,  dont  un  seul  suiB- 
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rait  pour  immortaliser,  un  seul  homme  les  a  faits. 
Depuis  qu'ils  me  sont  connus ,  ils  ont  dtc  ma 
pierre  de  touche;  ceux  k  qui  ils  déplaisent ,  sont 
jugés  pour  moL  Je  n*en  ai  jamais  parlé  h  un 
homme  que  j'estimasse  >  sans  trembler  que  son 
jugement  ne  se  rapportât  pas  au  mien.  Je  n'ai 
jamais  renccmtré  personne  qui  partageât  mon  en- 
thousiasme,  qtie  je  n'aie  été  tenté  de  le  serrer 
entre  mes  bras  et  de  l'embrasser. 

Bichardson  n*est  plus.  Quelle  perte  pour  les 
lettres  et  pour  Thumanité  I  Cette  perte  m'a  touché 
comme  s'il  eût  été  mon  frère.  Je  le  portais  en  mon 
cœur  sans  l'avoir  vu,  sans  le  connaître  que  par 
ses  ouvrages. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  un  de  ses  compatriotes, 
un  des  miens  qui  eût  voyagé  on  Angleterre,  sans 
lui  demander  :  Avez-vous  vu  le  poète  Bichardson  ? 
Ensuite  :  Avcz-vousvu  le  philosophe  Hume? 

Un  jour,  une  femme  d'un  goût  et  d'une  sensi- 
bilité peu  commune,  fortement  préoccupée  de 
l'histoire  de  Grandisson  qu'elle  venait  de  lire,  dit  k 
un  de  ses  amis  qui  partait  pour  T^ondres  :  Je  vous 
prw  de  voir  de  ma  part  miss  Emilie,  M.  Belford, 
et  surtout  miss  Howe,  si  elle  vit  encore. 

Une  autre  fois ,  une  femme  de  ma  connaissance 
qui  s'était  engagée  dans  un  commerce  de  lettres 
qu'elle  croyait  innocent,  effrayée  du  sort  de  Cla- 
risse, rompit  ce  commerce  tout  au  conuneoce** 
ment  de  la  lecture  de  cet  ouvrage, 
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Eêt-ce  que  deux  amies  ne  se  sont  pas  brouillées , 
sans  qu'aucun  des  moyens  que  j'ai  employa  pour 
les  rapprocher  m'ait  réussi ,  parce  que  l'une  mé- 
prisait l'histoire  de  Clarisse,  devant  laquelle  l'au- 
tre était  prosternée  ! 

J'écrivis  à  celle-ci,  et  voici  quelques  endroits 
de  sa  réponse  : 

«  La  piété  de  Clarisse  Vimpatiente  !  Eh  quoi  ! 
veut-elle  donc  qu'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans, 
élevée  par  des  parents  vertueux  et  chrétiens, 
timide,  malheureuse  sur  la  terre,  n'ayant  guère 
d'espérance  de  voir  améliorer  son  sort  que  dans 
une  autre  vie,  soit  sans  religion  et  sans  foi?  Ce 
sentiment  est  si  grand,  si  doux,  si  touchant  en 
elle  ;  ses  idéed  de  religion  sont  si  saines  et  si  pures; 
ce  sentiment  donne  à  son  caractère  une  nuance  si 
pathétique!  Non,  non,  vous  ne  nie  persuaderez 
jamais  que  cette  façon  de  penser  soit  d'une  ame 
bien  née. 

«  Elle  rit  y  quand  elle  vàii  <;ette  enfant  désespérée 
de  la  malédiction  de  son  père!  Elle  rit,  et  c'est 
une  mère.  Je  vous  dis  que  cette  femme  ne  peut 
jamais  être  mon  amie  :  je  rougis  qu'elle  l'ait  été. 
Vous  verrez  que  la  malédiction  d'un  père  res- 
pecté, une  malédiction  qui  semble  s'être  déjà 
accomplie  en  plusieurs  points  importants ,  ne  doit 
pas  être  une  chose  terrible  pour  un  enfant  de  ce 
caractère  !  Et  qui  sait  si  Dieu  ne  ratifiera  pas  dans 
l'éternité  la  sentence  prononcée  par  son  père  ? 
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«  Elle  trompe  extraordlnaim  que  cette  lecture 
m*arrache  des  lannes!  Et  ce  qui  m'ëtomio  tou- 
jours, moi^  quand  j*en  suis  aux  derniers  instants 
de  cette  innocente ,  c*est  que  les  pierres,  les  murs, 
les  carreaux  insensibles  et  froids  sur  lesquels  je 
marche  ne  s*omouvent  pas  et  ne  joignent  pas  leur 
plainte  à  la  mienne.  Alors  tout  s'obscurcit  autour 
de  moi;  mon  ame  se  remplit  de  ténèbres;  et  il 
me  semble  que  la  nature  se  voile  d*un  crêpe  épais. 

u  A  son  (wiSjf  r  esprit  (h  Clarisse  consiste  à  faire 
des  phrases,  et  lorsqu'elle  en  a  pu  faire  quelques^ 
unes,  la  voilà  consolée,  (/ost,  je  vous  l'avoue, 
ntie  grande  malédiction  que  de  sentir  et  penser 
ainsi;  mais  si  grande,  que  j'aimerais  mieux  tout 
à  l'heure  que  ma  (lUe  mourût  entre  mes  l>ras  que 
de  l'en  savoir  frappée.  Mu  Ullol...,  Oui,  j'y  ai 
pensé,  et  je  ne  m'en  dédis  pas. 

i(  Travaillez  à  présent,  homme  merveilleux, 
travailles:,  consumez-vous;  voyez  la  (In  de  votre 
carrière  à  l'âge  où  les  autres  commencent  la  leur, 
afin  qu'on  porte  de  vos  chefs-d'œuvre  des  juge- 
ments pareils I  Nature,  prépare  pendant  des  siè- 
cles un  homme  tel  que  Richardson  ;  pour  le  douer, 
épuise-toi;  sois  ingrate  envers  tes  autres  enfants, 
ce  ne  sera  que  pour  un  petit  nombre  d'ames 
comme  la  mienne  que  tu  l'auras  fait  naître;  et  la 
larme  qui  tombera  de  mes  yeux  sera  l'unique  ré- 
compense de  ses  veilles.  » 

Et  par  postcrit,  elle  ajoute  :  «  Vous  me  deman- 
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dez  Venierrement  et  le  testament  de  (^anv^e  f  et 
je  voiu  le>i  envoie;  main  je  ne  vouh  pardonnerais 
de  ma  vie  d^en  avoir  fait  paH  à  cette  femme.  Je 
me  rétracte  :  li»eî&-luî  voii<>-même  cei>  deux  mor- 
ceaox^  et  ne  manquer  pa^  de  m'apprendre  que  v;^ 
rM  ont  accompagné  Garis-'C  jui«rjue  dans  »a  der^ 
uiére  demeure  ^  afin  que  mon  aversion  pour  elle 
M>it  parfaite.  /; 

Il  y  a^  comme  on  voit^  dann  les  c\iijm%  de  goût, 
ainsi  que  dann  le^  clif/s^rs  reli^iirufK^s^  une  e»pêce 
d'int/dérance  que  je  blame^  mais  dont  je  ne  me 
garantirais  que  par  un  eflV/rt  de  raison^ 

J'étais  avec  un  ami  ^  l^/rsr|nVin  me  remit  Ten- 
ierretneni  et  le  UMiÊnieui  de  Clarisse,  deux  mrir- 
ceaux  que  le  f  raducleur  français  a  suppi^més,  lums 
qu^/n  sache  trop  pourquoi,  f^t  ami  est  un  des 
liommes  les  plus  scn-vibles  que  je  ccinnaisse,  et  un 
des  plus  ardents  fanatiques  de  Richards^jn  :  peu 
sV'n  faut  qu'il  ne  le  soit  autant  que  moi«  Le  voila 
qui  s'empare  des  cahiers,  qui  se  retire  dans  un 
coin,  et  qui  lit.  Je  l'examinais  :  d'alir/rd  je  vois 
crouler  des  pleurs,  il  s'interrompt,  il  sanglote; 
tout  a  coup  il  se  lève,  il  marche  sans  savoir  ou  il 
va ,  il  pousse  des  cris  cr^mme  un  h^mime  désolé^  et 
il  adresse  les  reproches  les  plus  amers  à  toute  la 
famille  des  IhAoye. 

Je  mé\zt%  proposé  de  noter  les  beaux  endroits 
de'4  trois  i>oemes  de  Bichardson;  mais  le  moyen? 
11  y  en  a  tant  ! 
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Je  mo  rnppolle  Rmilomcnt  quo  la  tcnt  vingt-*- 
huitimnc  lottroi  qui  uni  do  mmlftme  llarvoy  h  hh 
iiit*cci  oHt  un  oht*r-(r(ruvrc;  Hitni  apprêt,  naud  ati. 
apparent)  avtu:  uno  vt»ntti  qui  no  ho  conçoit  paii| 
vWe  ôto  k  (ilnrisHO  toute  eHptîrnnco  do  roconeilia- 
tion  avec  H(*h  parrutH,  Hrcondo  \gh  vugn  do  non 
raviHHOUri  la  livro  h  Ha  mdchancotdi  la  dotorniine 
au  voyage  do  tiondroRi  k  entendre  de»  propoRÎ- 
tiouH  de  mariage  I  ete.  Je  no  nm  ee  qu'elle  tte 
produit  pa»  :  elle  accune  la  famille  en  l'excmnant; 
elle  démontre  la  nt'coHMitc^  do  la  fuite  de  Clarine  i 
ni  la  hlÂmant.  CVst  tm  de»  endroits  entre  beaucoup 
crnutroAi  où  je  me  «uis  dcrid  :  Divin  Rivhntdson! 
Mois  pour  rfprotiver  ce  transport  II  faut  commen- 
cer louvrage  et  lire  juHqu*à  cet  endroit. 

J*ai  crayonné  dntin  mcm  exemplaire  la  cent 
vingt-quatrième  lettre,  quiewt  de  Lovelace  k  m\\ 
complice  Léman ,  comme  un  morceau  charmant  : 
cVNt  Ik  quon  voit  toute  la  folio,  toute  la  galté, 
toute  la  ruHo,  tout  Tespril  de  ce  personnage.  On 
ne  sait  ëi  Ton  doit  aimer  ou  délenter  ce  démon. 
Clomme  il  «éduil  ce  pauvre  domentiquo  I  C'est  h 
htm,  c'est  lltonnétf^  /Annth  Comme  il  lui  peint 
Itt  récompense  qui  Tattend  1  Tu  seras  monsieur 
Vhôte  de  tOurs  hlanc;  on  appellera  ta  femme  ma^ 
dame  Htôtesse.  Va  puis  en  finissant  î  Je  suis  votre 
€fnU  Lovelace.  Iiovelace  no  s'arrête  point  k  dd 
petites  formalités,  quand  il  s'agit  de  réussir  î  tous 
ceux  qui  coniîourent  h  ses  vues  sont  ses  amis. 
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Il  ny  avait  qu'an  grand  maître  qui  put  songer 
k  ai^soeîer  à  Lovelace  cette  troupe  d'hommes  per* 
dus  d'honneur  et  de  débauche,  ces  viles  créatures 
qui  rirritent  par  des  railleries ,  et  Tenhardissent 
au  crime.  Si  Belford  s'clèvc  seul  contre  son  scélé- 
rat ami,  combien  il  lui  est  inférieur!  Qu'il  CalLait 
de  génie  pour  introduire  et  pour  garder  quelque 
équilibre  entre  tant  d'intérêts  opposés  ! 

Et  croit-on  que  ce  soit  sans  dessein  que  l'auteur 
a  supposé  à  son  héros  cette  chaleur  d'imagina* 
tion,  cette  frayeur  du  mariage,  ce  goût  effréné  de 
l'intrigue  et  de  la  liberté,  cette  vanité  démesurée, 
tant  de  qualités  et  de  vices  t 

Poètes,  apprenez  de  Richardson  à  donner  des 
confidents  aux  méchants,  afin  de  diminuer  l'hor* 
reur  de  leurs  forfaits ,  en  la  divisant  ;  et ,  par  la 
raison  opposée ,  à  a  en  point  donner  aux  honnêtes 
gens,  afin  de  leur  laisser  tout  Le  mérite  de  leur 
bonté. 

Avec  quel  art  ce  Fxivelace  se  dégrade  et  se  re- 
lève! Voyez  la  Lettre  cent  soixante*quinxième. 
Ce  sont  les  sentiments  d'un  cannibale;  c'est  le 
cri  d'une  bête  féroce.  Quatre  lignes  de  postcrit 
le  transforment  tout  à  coup  en  un  homme  de  bien 
ou  peu  s'en  faut* 

Grandision  et  Paméla  sont  aussi  deux  beaux 
ouvrages,  mais  je  leur  préfère  Clarisse,  Ici  l'auteur 
ne  Oaiit  pas  un  pas  qui  ne  soit  de  génie. 

Cependant  on  ne  voit  point  arriver  à  la  port« 
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du  lonl  lo  vieux  pèra  de  Pamdla ,  qui  a  mardid 
toute  la  nuit;  on  ne  Tcsntend  point  n'adrcHAer  aux 
valot8  de  la  maison  ^  iiani  t$pruuver  hn  jAnn  \\o^ 
lentefl  necouAHen. 

Tout  ropî«ode  de  Clémentine  dani*  Gmnâisson 
est  de  la  pluA  grande  beantcf. 

Et  quel  eut  le  moment  oà  Clémentine  et  Cla- 
rifie deviennent  dcmx  crdaturcH  duhlimcd?  Le  mo- 
ment oii  Ttmo  a  perdu  l'hotmcnr,  et  l'autre  la 
raison . 

Je  ne  me  rappelle  point,  sans  frignonneri  ren- 
trée de  Cliimentine  dans  la  chambre  de  sa  mère, 
pâle,  les  yeux  c^gords ,  le  bras  ceint  d'une  bande, 
le  sang  coulant  le  long  de  son  bras  et  dégouttant 
du  bout  de  ses  doigts,  et  son  discours  :  Maman , 
vojrm  c'eut  h  nyôlre.  Cela  drfchire  Tame. 

Mais  pourquoi  cette  CWmentine  est-elle  si  in- 
téressante dans  sa  folie?  C'est  que  n'étant  pins 
maltresse  des  pensties  de  son  esprit,  ni  des  mou- 
vements de  son  cœur,  s'il  se  passait  en  elle  quel- 
que chose  honteuse,  elle  lui  échapperait.  Mais  elle 
no  dit  pas  un  mot  qui  ne  montre  de  la  candeur  et 
do  l'itmocenco  ;  et  son  état  ne  permet  pas  de  douter 
de  ce  qu'elle  dit. 

On  m'a  rapporté  que  Kichardson  avait  passé 
plusieurs  années  dans  la  société,  presque  sans 
parler* 

Il  n'a  pas  eu  toute  la  réputation  qu'il  méritait. 
Quelle  passion  que  l'envie  I  C'est  la  plus  cruelle  des 
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EQtnémdes  :  elle  suit  rhomme  de  mérite  jusqa'aa 
bord  de  sa  tombe;  \b,  elle  disparaît;  et  la  justice 
des  siècles  s*as&ied  a  sa  place. 

O  Ricbardson  !  si  ta  n'as  pas  joui  de  ton  TÎTant 
de  tonte  la  réputation  que  ta  méritais,  combien 
ta  seras  grand  cbez  nos  neyeux,  lorsqu'ik  te  rer- 
ront  a  la  distance  d'où  nous  voyons  Homère!  Alors 
qui  est-ce  qui  osera  arracher  une  ligne  de  ton 
sublime  ouvrage?  Tu  as  eu  plus  d'admirateurs 
encore  parmi  nous  que  dans  ta  patrie;  et  je  m'en 
réjouis.  Siècles  ,  batez-vous  de  couler  et  d'amener 
avec  vous  les  bonneurs  qui  sont  das  à  Ricbardson  ! 
J'en  atteste  tous  ceux  qui  mécontent  :  je  n*ai 
point  attendu  l'exemple  des  autres  pour  te  rendre 
bommage;  dès  aujourd'hui  j'étais  incliné  au  pied 
de  ta  statue;  je  t'adorais ,  cherchant  au  fond  de 
mon  ame  des  expressions  qui  répondissent  à  l'éten- 
due de  l'admiration  que  je  te  portais ,  et  je  n'en 
trouvais  point*  Vous  qui  parcourez  ces  lignes  qoe 
j'ai  tracées  sans  liaison ,  sans  dessein  et  sans  ordre , 
a  mesure  qu'elles  m'étaient  inspirées  dans  le  tu- 
multe de  mon  cœur,  si  vous  avez  reçu  du  del  une 
ame  plus  sensible  que  la  mienne,  efTacez-les.  Le 
génie  de  Ricbardson  a  étouffé  ce  que  j*en  avais. 
Ses  fantômes  errent  sans  cesse  dans  mon  imagi- 
nation ;  si  je  veux  écrire ,  j'entends  la  plainte  de 
Clémentine;  l'ombre  de  Oarisse  m'apparalt;  je 
vois  marcher  devant  moi  Grandlsson;  Lovelace 
me  trouble,  et  la  plume  s'échappe  de  mes  doigts. 
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Et  V0U8,  spectres  plus  doux^  Emilie^  Charlotte^ 
Paméla^  chère  miss  Howe^  tandis  que  je  converse 
avec  yous'^  les  années  du  travail  et  de  la  moisson 
des  lauriers  se  passent;  et  je  m'avance  vers  le 
dernier  terme ,  sans  rien  tenter  qui  puisse  me  re- 
commander aussi  au  temps  à  venir. 


REFLEXIONS 

SUR 

TÉRENCE. 


TtRKNOB  ëtait  esclave  du  aûiiateur  Tercntius  Lu- 
canus.  Térence  escluve  I  un  des  phm  beaux  génies 
du  Rome  I  Tumi  de  Lœliuii  ut  de  Stûpion  I  cet  au- 
tour qui  a  écrit  sa  languo  avec  tant  d'élugance, 
ilii  délicatesse  et  do  purtité ,  qu'il  n'u  peut-âtro 
jiaH  (!U  son  éf^al  ni  chez  les  Aiicivus,  ni  parmi  les 
iiiudoraesl  Oui,  Turenco  était  esclave;  ut  al  le 
contraste  de  sa  condition  et  de  ses  talents  nous 
ctonne>  c'est  que  le  mot  esclave  ne  so  présente 
h  notre  esprit  qu'avec  des  idées  abjectes  ;  c'est  que 
nous  ne  nous  rappelons  pas  quu  le  poète  comique 
Oiecilius  fut  esclave;  que  Phèdre  le  fabuliste  fut 
esclave  ;  que  le  Kto'icien  Épictùlo  fut  esclave;  c'est 
que  nous  ignorons  eu  que  c'était  quelquefois  qu'un 
esclave  cites  les  Grues  ut  cliuz  les  Humains.  Tout 
brave  cito^'en  qui  était  pris  les  armes  ik  la  main, 
combattant  pour  sa  patrie,  tonilutit  dans  l'uscla- 
vage ,  était  conduit  h  Hume  la  tète  rose ,  les  mains 
liéutt}  Ut  e3.:|>n>;i'  à  IVuc.iii  sur  une  place  publique, 
«vec  un  écrileuii  ^nr  lu  puitiùne  qui  indiquait  son 
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^voir^-faire.  Darm  une  de  ce«  vente*  l>arharef  ^  k 
crieur  ne  voyant  point  d^écriteau  à  un  enclave  qui 
lui  restait ^  lui  dit  :  Et  toi,  que  sais-tu?  f /esclave 
lui  repondit  ;  Commander  aux  hommes.  Ijt  crieur 
êe  mit  à  crier  ;  Qui  veut  un  muitre?  lit  il  crie 
peu^-étre  encore* 

Ce  qui  précède  f(uflit  {>our  expliquer  comimrnl 
il  ^  ùiWdil  qu  un  Kpictéte^  ou  tel  autre  perisoci- 
nage  de  la  rnénte  trernjH;  ^  ^  rencontrât  parmi 
la  foule  de»  captifis  ;  et  qu  on  enterulit  autour  du 
temple  de  Janu»  ou  de  la  i^tatue  de  Maniias  : 
Messieurs  y  celui-ci  e$t  un  phihsophe.  Qui  veut 
un  philosophe  ?  A  deux  talents  le  pliihsophe»  Une 
fois,  deux  fois»  Adjugé.  \^i\  philmophe  trouvait 
isouâ  Séjan  moini^  d'adjudicataires»  qu'un  cuii^ioicr  : 
on  ne  »'en  ii^niciait  paK.  Dam  un  temp^  où  le  peuple 
/  .  était  opprimé  et  c^>rrompu  ^  ou  le^  hommes  étaient 
sau»  honneur  et  \e%  femmes  «ans  honnêteté  ^  ou  le 
ministre  de  Jupiter  était  ambitieux  ^  et  celui  de 
Tliémi»  véiial^  ou  Thomme  d'étude  était  vain^ 
jaloux^  flatteur^  ignorant  et  dif0»ip;^  un  cervieur 
phihMophe  n'était  pa«  un  {ler^jnnage  qu'on  {Hii 
prifer  et  chercher. 

Une  autre  mr\je  d'e^-laven^  c'étaient  ceux  qui 
naiii^ient  dam  la  mas^m  d'un  homme  pul»iant^ 
de  pères  et  de  mères  esclaves.  Si  parmi  ces  der- 
niers il  y  en  avait  qui  montrassent  dans  leur 
jemiesse  d'heureuses  dispositions ^  on  les  cultivait; 
on  leur  donnait  les  maîtres  les  plus  habile»;  oo 
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«onMcrait  un  tempH  et  do»  mmmen  comUlérahhê 
h  leur  iriHtruclion ;  on  eu  (nmii  iUm  mimici^ttiM^ 
ilcH  poètes,  (len  rndUecitin,  dan  littc^rateurn,  des 
pliiloftopheH  ;  et  il  y  aurait  ouamI  peu  de  jugement 
L  confondre  ce»  enclaveH  avec  ceux  qu*on  oppelait 
cursores,  emUmrii,  lociicarii,  pmiauli,  vesUjHL'i, 
unclorcs,  ostiarii,  etc.,  la  valetaille  d*une  grande 
maiMon,  quà  comparer  uom  innipideH  courliKaneu 
avec  ce»  creaturci  cliartnant<;H  qui  enchaînèrent 
Vcvïdhn^  et  qui  arrachèrent  liëniOMlhène  de  son 
cabinet;  k  qui  JCpicure  ne  ferma  point  la  porte  do 
M%\  (jcole;  qui  amunèrent  Ovide ,  ionpirèrent  Ho- 
race, dénolèrent  Tibulle  et  le  ruinèrent.  (!elleM-ct 
réuniH^aient  aux  raren  avantage»  <le  la  (igure  et 
aux  grÀccH  de  TcMprit  le»  taleulH  d($  la  poénie,  de 
]ti  daiiHe  et  de  la  mu  tique,  Iuum  le»  charme»  enfin 
({Ut    peuvent  attacher  un  hommo  de  goi!il  aux 
genoux  d'une  jolie  femme.  QuV»t^ce  qu'il  y  a 
do  commun  entre  Finette  et  Thaï»,  Marlori  et 
VUrynéy  »i  Ton  en  excepte  Tari  de  dépouiller  leur» 
adorateur»,  art  encore  mieux  entendu  d'une  cour-* 
ti»arte  d'Alhèue»  que  de»  n^ire»? 

Oan  e»clav<*M,  innlruiln  dan»  le»  »cietice»  et  le» 
lettre» ,  faisaient  lu  gloire  et  le»  délice»  de  leur» 
tiialtrc*»*  liO  don  d*un  parril  e»clave  était  nn  he;iu 
preHOfit;  et  mx  prtrte  cauHait  dt;  vif»  regriM»,  JVfé-* 
cène  crut  faire  un  gruud  nairrifice  \\  Virgile  ofi  lut 
VM  larit  un  de  »<*»  e»clave».  Darin  un  lettre,  où  (a- 
ceroii  Annonce  \k  un  de  »e»  ami»  la  mort  de  son 
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père ,  ses  larmes  coulent  aussi  sar  la  perte  d*un 
esclave^  le  compagnon  de  ses  études  et  de  ses 
travaux.  Il  faut  cependant  avouer  que  la  morgue 
de  la  naissance  patricienne  et  du  rang  sénatorial 
laissait  toujours  un  grand  intervalle  entre  le  maUre 
et  son  esclave.  Je  n'en  veux  pour  exemjde  que  ce 
qui  arriva  a  Tërence ,  lorsqu'il  alla  présenter  son 
jindrienne  à  Fëdile  Acilius.  Le  poète  modeste 
arrive  9  mesquinement  vêtu^  son  rouleau  sous  le 
bras.  On  l'annonce  a  Tinspecteur  des  théâtres; 
celui-ci  était  à  table.  On  introduit  le  poète;  on  lui 
donne  un  petit  tabouret.  Le  voilà  assis  au  pied 
du  lit  de  l'édile.  On  lui  fait  signe  de  lire;  il  lit. 
Mais  à  peine  Acilius  a-tril  entendu  quelques  vers, 
qu'il  dit  à  Térence  :  Prenez  place  ici,  dirums ,  et 
nous  verrons  le  reste  après.  Si  l'inspecteur  des  théâ- 
tres était  un  impertinent^  comme  cela  peut  arri- 
ver^ c'était  du  moins  un  homme  de  goàt^  ce  qui 
est  plus  rare. 

Toutes  les  comédies  de  Térence  furent  applau' 
dies.  UHécjre  seule^  composée  dans  un  genre  par- 
ticulier^ eut  moins  de  succès  que  les  autres;  k 
poète  en  avait  banni  le  personnage  plaisant*  En 
se  proposant  d'introduire  le  goût  d'une  comédie 
tout-à-£Eiit  grave  et  sérieuse^  il  ne  comprit  pas 
que  cette  composition  dramatique  ne  souffre  pas 
une  scène  faible  y  et  que  la  force  de  l'action  et  du 
dialogue  doit  remplacer  partout  la  galté  des  per- 
/^nuages  subalternes  :  et  c'est  ce  que  l'on  n'a  pa< 


mieux  comprU  do  noa  jours  lor8f|u*oa  a  prononcé 
que  ce  genre  était  facile. 

La  fable  des  comédies  de  Térence  est  grecque^ 

et  le  lieu  de  la  scène  toujours  à  Scyros,  à  Andros^ 

ou  dans  Athènes.  Nous  ne  savons  point  ce  qu'il 

devait  à  Ménandre  :  mais  si  nous  imaginons  qu'il 

dût  à  I^œlius  et  à  5H:ipion  quelque  chose  de  plus 

que  ces  conseils  qu  un  auteur  peut  recevoir  d'un 

homme  du  monde  sur  un  tour  de  phrase  inélégant, 

une  expression  peu  noble i  un  vers  peu  nombreux, 

une  scène  trop  longue;  c'est  l'eitet  de  cotte  pau* 

yi^té  basse  et  jalouse  qui  cherche  à  se  déraber  à 

elle-même  sa  petitesse  et  son  indigence,  en  dis« 

tribuant  k  plusieurs  la  richesse  d*un  seul.  I/idée 

d'une  multitude  d'hommes  de  notre  petite  statm^e 

nous  importune  moins  que  l'idée  d'un  colosse. 

J'aimerais  mieux  regarder  Laalius,  tout  grand 
personnage  qu'on  le  dit,  comme  un  fat  qui  enviait 
h  Torence  une  partie  de  son  mérite,  que  de  le 
croire  auteur  d'une  scène  de  XÀndrifnnr,  ou  de 
Y  Eunuque.  Qu'un  soir,  la  femme  de  Lœlius,  lassée 
d'attendre  son  mari,  et  curieuse  de  savoir  ce  qui 
le  retenait  dans  sa  bibliothèque,  se  soit  levée  sur 
la  pointe  du  pied,  et  l'ait  surpria  écrivant  une 
scène  de  comédie  ;  que  pour  s'excuser  d'un  tra- 
vail prolongé  si  avant  dans  la  nuit,  Lielius  ait  dit 
à  sa  femme  qu'il  ne  s'était  jamais  senti  tant  de 
verve;  et  que  les  vers  qu'il  venait  de  faire  étaient 
les  pliiA  beaux  qu'il  eût  faits  de  sa  vie,  n'en  dé^ 

5. 
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plaise  à  Montaigne^  cVst  on  conte  ridiaile  dont 
quelques  exemples  récents  pourraient  nous  dÀ- 
abuser  y  sans  la  pente  naturelle  qui  nous  porte  à 
croire  tout  ce  qui  tend  à  rabattre  du  mérite  d'os 
borome^  en  le  partageant. 

L'auteur  des  Essais  a  beau  dire  que  (c  si  la  per- 
fection du  bien  parler  pouvoit  apporter  quelque 
gloire  sortable  à  un  grand  personnage^  certai- 
nement Scipion  et  Lœlius  n'eussent  pas  resigné 
l'honneur  de  leurs  comédies ,  et  toutes  les  mignar- 
dises et  délices  du  langage  latin  ^  à  un  serf  afri- 
cain  (i)  »;  je  lui  répondrai  sur  son  ton^  que  le 
talent  de  s'immortaliser  par  les  lettres  n'est  une 
qualité  mésavenante  à  quelque  rang  que  ce  soit; 
que  la  guirlande  d'Apollon  s'entrelace  sans  honte 
sur  le  même  front  avec  celle  de  Mars;  qu'il  est 
beau  de  savoir  amuser  et  instruire  pendant  la  pai\ 
ceux  dont  on  a  vaincu  l'ennemi  ^  et  fait  le  salut 
pendant  la  guerre  ;  que  je  rabattrais  un  peu  de 
la  vénération  que  je  porte  à  ces  premiers  homnie<; 
de  la  république^  si  je  leur  supposais  une  stupide 
jndiflférence  pour  la  gloire  littéraire;  qu'ils  n'ont 
point  eu  cette  indifférence  ;  et  que  y  si  je  me 
trompe  y  on  me  ferait  déplaisir  de  me  déloger  de 
mon  erreur. 

La  statue  de  Térence  ou  de  Virgile  se  son- 
tient  très-lnen  entre  celles  de  César  et  de 


(i)  MoHTAfOiiK,  £âjaU,  Llv.  f*f  cbap.  xxxtXf  CQnsîJrrtUton  fur 
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pion;  ot  pbut-àtre  que  le  premier  de  ceux-ci 
ne  8e  primait  pas  moiiid  de  sert  Commentaires  que 
do  ftC8  victoires.  Il  partage  T honneur  de  ses  vic- 
toires avec  la  multitude  do  ses  lieutenants  et  do 
NOS  soldats;  et  ses  ComnimUxùres  sont  tout  à  lui. 
S'il  n  est  point  d'homme  do  lettres  qui  no  fût 
trt)s-vain  d'avoir* gogno  une  bataille;  y  a-t-il  uti 
lu)n  goncSral  d^armoe  qui  no  fût  aussi  vain  d'avoir 
écrit  un  beau  poème?  I/liistoiro  nous  offre  un 
grand  nombre  de  gdnoraux  ot  do  conquérants  ;,  et 
Ton  a  bientôt  fait  lo  conipto  du  petit  nombre 
d'hommes  de  génie  capaldus  do  chanter  leurs  hauts 
faits.  Il  est  glorieux  do  s'exposer  pour  la.  patrie; 
mais  il  est  glorieux  aussi,  et  il  est  plus  rare  de 
savoir  célébrer  dignomct&t  ceux  q[ui  sont  morts 
pour  clle« 

liaissons  donc  à  Térence  tout  l'honneur  de  ses 
comédies  I  et  à  ses  illustres  amis  tout  celui  do 
I(!urH  actions  héroïques.  Quel  est  l'homme  do 
lettres  qui  n'ait  pas  lu  plus  d'une  fois  sotiTérencoi 
ot  qui  ne  le  sache  presque  par  cxour  ?  Qui  est-ce 
qui  u*a  pas  été  frappé  de  la  vérité  de  ses  carac- 
tores  et  do  l'élégance  de  sa  diction?  En  quelque 
lieu  du  monde  quon  porto  ses  ouvrages^  s'il  y  a 
des  enfants  libertins  et  des  pÀires  courroucés^  len 
enfants  reconnaîtront  dans  le  poète  leurs  sottises , 
et  tes  pères  leurs  réprimandes.  Dans  la  compa- 
raison que  les  Anciens  ont  faite  du  caractère  et  du 
mérite  de  leurs  poètes  comiques,  Térence  est  le 
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pvetû\ev  pour  les  mcrurs*  Inethesin  Terentiufé... 
Et  has  (mores)  nulli  aUi  servare  corwenit  meUuâ 
ijunm  7erefttio..s.  Horace  couvrant,  avec  sa  finesse 
ordinaire  f  la  satire  cfun  jeune  débauché  par  Tcloge 
de  notre  poète ^  s'écrie  : 

Numtiuid  Pomponius  istis 
Aiidifêt  iêtfiora,  pater  si  "vmret  *  ? 

nr.sHuscitc95  le  père  de  Pomponius  ;  qu'il  soit  té- 
moin d(!H  diKHipations  de  son  fils,  et  bientôt  vous 
cntcmdrc/i  Chrêmes  parler  par  sa  bouche.  La  me- 
sure est  si  bien  gardée  qu  il  n'y  aura  pas  un  mot 
de  pluH  ou  do  moins  :  et  croit-on  qu'il  n'y  ait  pas 
nulant  de  gnnie  h  se  modeler  si  rigoureusement  sur 
la  nature^  qu'à  en  disposer  d'une  manière  plus  frap- 
pante peui-ctre^  mais  certainement  moins  vraie  ? 

Tércncc  a  peu  de  verve,  d'accord.  Il  met 
rarement  ses  personnages  dans  ces  situations  bi- 
zarres et  violentes  qui  vont  chercher  le  ridicule 
dans  les  replis  les  plus  secrets  du  cœur,  et  qui  le 
fout  sortir  sans  que  Thomme  s'en  aperçoive  :  j'en 
conviens.  Comme  c'est  le  visage  réel  de  l'homme 
et  jamais  la  charge  de  ce  visage  qu'il  montre^  il 
ne  fait  poiiit  éclater  le  rire.  On  n'entendra  point  un 
de  ses  pères  sV^crier  d'un  ton  plaisamment  doulou- 
ivux  :  Qu/>  <liaf>le  allait4lfaire  dans  celte  galère  '? 
Il  n^en  introduira  point  un  autre  dans  la  chambre 
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de  sou  iiU  harasse  do  fatigue  ^  eudormi  et  rou-* 
flaut  sur  uu  grabat  :  11  n'interrompra  point  U 
plainte  de  ce  père  par  le  discours  de  Tenfant  qui» 
les  yeux  toujours  fermes  et  les  mains  placëea 
comme  s'il  tenait  les  rênes  de  deux  coursiers»  les 
excite  du  fouet  et  de  la  voix»  et  rêve  qu'il  les  con- 
duit encore  (i)»  C'est  la  verve  propre  à  Molière 
et  k  Aristophane  qui  leur  inspire  ces  situations. 
Torence  n'est  pas  poss^d  de  ce  démon-là.  U  porte 
dans  son  sein  une  muse  plus  tranquille  et  plus 
douce.  C'est  sans  doute  un  don  précieux  que  celui 
qui  lui  manque  ;  c'est  le  vrai  caractère  que  na- 
ture a  grave  sur  le  front  de  ceux  qu'elle  a  signés 
poètes»  sculpteurs»  peintres  et  musiciens.  Mais 
ce  caractère  est  de  tous  les  temps  »  do  tous  les  pays» 
de  tous  les  âges  et  do  tous  les  états.  Un  Canni- 
halo  amoureux  qui  s'adresse  k  la  couleuvre  et  qui 
lui  dit  :  «  Couleuvre  »  arréte-toi  »  couleuvre  I  afin 
que  ma  sœur  tire  sur  le  patron  de  ton  corps  et 
de  ta  peau  la  façon  et  l'ouvrage  d'un  riche  cor- 
don que  je  puisse  donner  à  ma  mie;  ainsi  soient  » 
en  tout  temps  |  ta  forme  et  .ta  beauté  préférées  à 
tous  les  autres  serpents.  >)  Ce  Cannibale  a  de  la 
verve  »  il  a  même  du  gpùt  ;  car  la  verve  se  laisse 
rarement  maîtriser  par  le  goût»  mais  ne  l'exclut 
pas.  La  verve  a  une  marche  qui  lui  est  propre  : 
elle  dédaigne  les  sentiers  connus.  Le  goût  timide 

(1)  Comme  daiM  /m  OudjfHÊê  d*ÀrUtopkta<t  imiU«i  par  Racine 
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Af:  lui  ;  il  riR  hu^iaritt*  rii^n  ;  il  v<^'t  pWirif  k  U/t»  ; 
9  mt  11'  friiill  (l««  fcjirclir*  H  ât^  trutstm  wicK**i»i& 
dM  hmintifn.  On  fMMftrait  dir^;  fia  ^nftt  r^t  tpm  ('M 
térmt  AUnH  tic.  YsiclHiti  li*?r«/w|(Mî  â'nn  v'mmt  fî*»- 
ntain  ;  tjtu*  e*H»npfirum ,  mtnfmttinfi(h'),'Msfn. 
ritin  n'fM  ]i\*n  r»rtr  tfts'im  hatnm*!  Attuâ  d'tm  Utft 
Mett^nvtfiïmif.Ufik^ituti'vmhi  r«?({l'f*r,  A'niuttff^ 

!tf  fin  *rt,  *}  j'i»''?,  itpf/fâxt'fHf  «il  févirre  dm  rjtne' 
f-Tf^f  tlfr^  fn:ti'yi'-<*  H  liro  *r%ftre*ium*i  qn'îi  ait 
rw-t*  1»  l^f'iH  <î«  j;'j*it  '^l  *'':•  «ii<7:l(ç«  «litrt»  (/mie  *« 
|)Fr»r*rf'-,  rt  «ju'll  «•;  «'(rfi  fU.urtt!  y-tmi*U  .  \e\  tne.  ,*fttrk- 

pr.-rt  fifi  («»,t;'(o«^,  (xwfV  KxtMMrFKf  pr£<t<pie p«Mat 

ff.iAf  (*fii(  *l"fr(,-^i**fr«  e*  (tJc  \énU; f  tyt'oa  n'«t 
fi4'm»ii»  l»ft  Ak  (*^  <:/ffi4i/îii-TCT',  f^ï  ww(  4e^  hemuir^ 

«î  d^r(wr«»,  îî  car,fi/<î^ ,  «i  «:/,T<rl*^,  qr/ffrf  »»«  l#flS  «*»• 

^r»*  I(Hifiif*r»^w/f«  «t  le  wmiilmirnlt,  qii'/m  cw  rrfO' 
jMWle  ;  fl  fc»ft»  j  rtr%Ktitrj  rt  l'wn  y  rrvHfnt  Mm 

r»A)l  ttmt  ciiii(rr,  Ifiuî  'irin  r^mf>,  mt  point  d«  Icwl. 
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Ilniireuv  Ir  mortul  qui  uait  r<jumr  dani  ms  pro- 
(luctionflces  deux  graridus  qualiltjs,  la  vorve  et  le 
goùtl  Où  ent-il?  Qu'il  vicnno  d<ipoBer  boii  ouvrag*. 
ftti  pied  du  Gladiateur  et  du  Laocoun ,  Artis  imi- 
tatoriœ  opéra  stupcndal  Jouiioh  poètes,  feuilletés 
altsrnativtjmeiit  Mulière  et  Tàreace.  Apprenex 
de  l'un  à  duHHiiiur,  «t  do  l'autre  à  peindre.  Car- 
duK'VuuB  surtout  do  tnélor  los  masques  hideux 
d'un  bal  avec  lea  physionomies  vraies  de  la  bo- 
ciiitij.  Rien  ne  hlosso  autant  un  amateur  des  con- 
vcnancoH  et  do  la  vdi'itt!,  que  ces  perHOnnagei 
oiitriJH,  faux  ot  burlesques;  ces  originaux  sens 
nioilèles  et  sans  copies,  Bmon<Ss  on  no  sait  com- 
ment parmi  dus  pcrKonnagus  simples,  naturels  et 
vrais.  Qiutrid  on  lus  renC4)ntre  sur  lu  tht!&tro  dci 
hiMinâluH  gens,  on  croit  être  IrnnHporté  par  force 
Hur  lus  tréicuux  du  faubourg  Saint-Laurent.  Sur- 
tout, si  vous  avca  des  muants  k  pciadro,  dcHCcn- 
di'/i  en  vouH-mâino,  ou  lise»  Vl'Ucîave  /fjrîvain. 
VA-miitiz  Pliédria  dans  {'Kunuque^  et  vous  soroa 
il  jamais  degoûtti  de  toutes  ces  galonteries  misé- 
rables et  froi<ies  qui  défigurent  la  plupart  do  nos 

pièces H  Klle  est  donc  bien  huile! Ah!  si 

ulle  est  lH:lleI  Quand  on  l'a  vue,  on  no  saurait 

phiK  regarder  les  autres Elle  m'a  cbasst!;  elle 

me  rappelle!  rotouru(Tûi-jo INitti,  vlnt-olle 

m'en  supplier  k  gnnoux  (i)  ».  C'est  ainsi  que  sent 
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et  parle  un  amant.  On  dit  que  Te'rence   arx,! 

composé  cent   trente  comédies  que  noos  arou 

perdues;  c'est  uu  fait  qui  ne  peut  être  cm  qœ 

par  celui  qui  n'en  a  pas  lu  une  seule  de 

nous  restent. 

C'est  une  tâche  bien  hardie,  que  la 
de  Térence  :  tout  ce  que  la  langue  latine  a  de 
délicatesse  est  dans  ce  poète.  C'est  Cicéroa,  c'est 
Quintilîen,  qui  le  disent.  Dans  les  jugements  dîvcr» 
qu'on  entend  porter  tous  les  jours  ,  rien  de  s 
commun  que  la  distinction  du  style  et  des  choses. 
Cette  distinction  est  trop  généralement  acceptée, 
pour  n'être  pas  juste.  Je  conviens  qu'où  il  n'jr  a 
point  de  choses,  il  ne  peut  y  avoir  de  style;  mais 
je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  ôter  an  stjle 
sans  ôter  à  la  chose-  Si  un  pédant  s'empare  d'un 
raisonnement  de  Cicéron  ou  de  Démosthène  ,  et 
qu'il  le  réduise  en  un  syllogisme  qui  ait  sa  ma- 
jeure, sa  mineure  et  sa  conclusion,  sera-t-il  en 
droit  de  prétendre  qu'il  n'a  fait  que  supprimer 
des  mots,  sans  avoir  altéré  le  fond?  L'homme  de 
goût  lui  répondra  :  £h  !  qu'est  devenue  celte  har- 
monie qui  me  séduisait?  Où  sont  ces  figures  har- 
dies ,  par  lesquelles  l'orateur  s'adressait  à  moi , 
m'interpellait,  me  pressait,  me  mettait  à  la  gène? 
Comment  se  sont  évanouies  ces  images  qui  m'as- 
saillaient en  foule,  et  qui  me  troublaient?  Et 
ces  expressions,  tantôt  délicates,  tantôt  énei^i- 
ques,  qui  rt 
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eomlnan  d'idt^ea  «cc^tMoii'ea  1  qui  mo  montraient 
de9  Mpeetres  de  touten  couku^i  qui  tomùent  mon 
mno  agitée  d'une  suite  presque  ininterrompue  de 
aenaationa  diveraesi  et  qui  formaient  cet  impdtueux 
ouragan  qui  la  soulevait  à  son  grd  i  je  ne  les  re« 
trouve  plus.  Je  ne  suis  plus  en  suspens;  je  ne  soutire 
})luss  je  ne  ti'emble  plus;  je  n* espère  plus  j  je  ne 
nrindigne  plus;  je  ne  ft'dmis  plus;  je  ne  suis  plus 
tmnbld  I  attendri  1  touché  ;  je  ne  pleure  plus  ; 
et  vous  prëtendea  toutefois  que  e*est  la  chose 
même  que  vous  m'avea  montrée  I  Non  |  ce  ne 
IVat  pas;  les  traits  ôpars  d'une  belle  femme  ne 
font  pas  une  belle  femme;  c'est  Tenscmble  ûû 
tt'»  traits  qui  la  constituent  «  et  leur  désunion  la 
détruit  ;  il  en  est  de  niôme  du  style.  C'est  qu  à 
parler  rigoui'eusemeuti  quand  le  style  est  bon»  il 
***y  a  point  de  mot  oisif;  et  tju'un  mot  qui  n'est 
pat  oisif  représente  une  chose  1  et  xxne  chose  si 
t'SKcntielle  9  qu'en  sulistituant  à  un  mot  son  sy« 
nouyme  le  plus  voisin  ^  ou  même  au  synonyme 
itJ  uiot  piH)pre ,  on  fera  quelquefois  entendre  le 
contraire  de  ce  que  l'orateur  ou  le  poète  s'est 
proposé, 

l^e  poète  a  voulu  me  faire  entendre  que  plu- 
sHMirs  événements  se  sont  succédé?i  en  un  clin 
d\vil,  Hoinpon  le  rh\  thme  et  l*harmonie  de  ses  vei^j 
changea  les  ex  pressions;  et  mon  esprit  changera 
la  mes\ir(9  du  temps;  et  la  durée  s'alongera  pour 
ni'-î  avec  votre  récit,  Virgile  »  dit  : 
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Hic  gtUJi  fontes  :  hic  moUia  prata,  tyceri; 


Traduisez  avec  l'abbé  Desfonlaines  ;  Que  ces  clairs 
ruisseaux ,  que  ces  prairies  et  ces  bois  foiment  un 
lieu  charmant!  Ah,  hyconsl  c'est  ici  que  Je  -vou- 
drais couler  avec  toi  le  reste  de  mes  jours!  etvanto- 
vous  d'avoir  tué  un  poète. 

11  n'y  a  donc  qu'un  moyen  de  rendre  fîdèlement 
un  auteur,  d'une  langue  étrangère  dans  la  nàtre; 
c'est  d'avoir  l'ame  bien  pénétrée  des  impressions 
qu'on  en  a  reçues,  et  de  n'être  satisfait  de  sa  tra- 
duction que  quand  elle  réveillera  les  mêmes  im- 
pressions dans  l'ame  du  lecteur.  Alors  l'effet  de 
l'original  et  celui  de  la  copie  sont  les  mêmes; 
mais  cela  se  peut-il  toujours?  Ce  qui  parait  sûr, 
c'est  qu'on  est  sans  goût ,  sans  aucune  sorte  de 
sensibilité,  et  même  sans  une  véritable  justesse 
d'esprit,  si  l'on  pense  sérieusement  que  tout  ce 
qu'il  n'est  pas  possible  de  rendre  d'un  idiome  dans 
un  autre  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  rendu.  S'il 
y  a  des  hommes  qui  comptent  pour  rien  ce  charme 
de  l'harmonie  qui  tient  à  une  succession  de  sons 
graves  ou  aigus^  forts  ou  faibles,  lents  ou  rapides, 
succession  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  rem- 
placer; s'il  y  en  a  qui  comptent  pour  rien  ces 
images  qui  dépendent  si  souvent  d'une  expression, 
d'une  onomatopée  qui  n'a  pas  son  équivalent  dans 

'  Visaift.  Butol.  S/^g.  X,  ttn.  4i  et  43.  Édit'. 
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dt)  ioii  ÛU  bAriiMti  do  fatiguai  endormi  ui  roii« 
flatU  Mur  uti  grttbttt  i  il  n^ititerromprn  point  U 
plainte  de  ce  père  {mr  le  diicourg  do  Tonfiint  cfui^ 
\cn  yevm  to^|otu*«  formoH  et  les  nniina  pUotlen 
iunimoii*il  touail  loi  réuondedotttoourëiertii  les 
cKi  Uo  du  iimot  ot  do  k  voik|  et  râvo  qu  il  topi  con- 
duit encore  (t).  Cent  la  verve  propre  k  Molière 
rt  k  Aristophane  qui  leur  inupire  ce«  aituatloni. 
l\'i*ence  n*oiit  paM  poM«Md  de  ce  d^mon4ii.  11  porte 
cttttië  «on  Hoin  une  tnuMO  pluA  tranquille  et  plua 
douce.  G'eiit  Mani  doute  un  don  précieux  que  celui 
qtii  lui  manque  |  c*OAt  le  vrai  caractère  que  na« 
turc  a  gravti  nur  le  tt*ont  do  ceux  qu*ollo  a  sigtié^ 
poMo»!  Mculptoui'<i|  pointrof^  ot  mu^iicionii.  Mais 
<T  caractère  ont  ilo  toun  Ioh  tont|)K  i  do  touM  Iom  paya^ 
de  toua  lo*i  &goa  et  do  ton»  lea  i^tata.  Un  Cjanni-» 
baie  amoureux  qui  a'adreaae  k  la  couleuvre  et  qui 
lui  dit  i  u  Couleuvre^  arrèto^toii  couleuvre  I  aJin 
que  ma  actur  tire  aur  le  patron  de  ton  corpa  et 
tin  ta  peau  la  façon  ot  Touvrago  d*un  riche  cor* 
(Ion  que  je  puiaae  donner  à  ma  mie|  ainai  aoient  | 
m  tout  tempa  |  ta  forme  ot  .ta  hoautti  prcifôrdoa  k 
Intia  loa  autroa  aorpenta.  >i  Ce  (lannibale  a  de  la 
vrrvoi  il  a  m^me  du  goùt|  car  la  verve  ao  laia>ie 
tait!ment  mattriaor  par  le  goùt^  maia  ne  1  exclut 
pa«i>  îjtt  verve  a  une  manrhe  qui  lui  oat  propre  t 
i*lle  dtklaigne  lea  aentiera  cotmua*  Le  goût  timide 

(I)  Comme  tluttii  Ih  U^¥fm  «TAi^UtopliAtiei  ImiUvn  |»«r  tt«rliti> 
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et  circonspect  tourne  sans  cesse  les  yenx  dntoni' 
de  lui  ;  il  ne  hasarde  rien  ;  il  veut  plaire  k  tons  ; 
3  est  le  fruit  des  siècles  et  des  trayaux  successif 
des  faonnmes.  On  pourrait  dire  du  goAt  ce  que  Ci- 
eéron  disait  de  l'action  héroïque  d'un  vieux  Ro- 
main :  Laus  csttemporum,  nonhominis {\).^^\s 
rien  n'est  plus  rare  qu'un  homme  doué  d'un  tact 
si  exquis,  d'une  imagination  si  réglée,  d'une  orga- 
nisation si  sensible  et  si  délicate ,  d'un  jugement 
si  fin  et  si  juste ,  aprcciateur  si  sévère  des  carac- 
tères, des  pensées  et  des  expressions;  qu'il  ait 
reçu  la. Il  cou  du  goût  et  des  siècles  dans  toute  sa 
pureté,  et  qu'il  ne  s'en  écarte  jamais  ;  tel  me  sem- 
ble Térence.  Je  le  compare  à  quelques-unes  de 
ces  précieuses  statues  qui  nous  restent  des  Grecs , 
une  Vénus  de  Médicis,  un  Antinous.  Elles  ont 
peu  de  passions,  peu  de  caractère,  presque  point 
de  mouvement  ;  mais  on  y  remarque  tant  de  pu- 
reté,  tant  d'élégance  et  de  vérité,  qu'on  n'est 
jamais  las  de  les  considérer.  Ce  sont  des  beautés 
si  déliées,  si  cachées,  si  secrètes,  qu'on  ne  les  sai- 
sit toutes  qu'avec  le  temps;  c'est  moins  la  chose 
que  l'impression  et  le  sentiment ,  qu^on  en  rem- 
porte :  il  faut  y  revenir,  et  l'on  y  revient  sans 
cesse.  L'œuvre  de  la  verve  au  contraire  se  con- 
naît tout  entier,  tout  d'un  coup,  ou  point  du  tout 

(i)  Cfaénier  a  imité  ce  passage  quand  U  a  dît,  en  parlant  de  Saiot* 
Jx>nift: 

Set  iàiiàvSL%  t^ftA  dn  ttmps ,  st»  vertiu  sont  de  loi. 

Édit*. 
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Iloureux  lo  mortel  qui  Hait  r<$unir  dans  nen  pro- 
dttctionRces  doux  griuidoN  qualitdA,  la  vorvo  et  le 
go&t!  Où  ent-il?  Qiril  vionno  ddpoRcr  sou  ouvrage, 
au  piod  du  Gladiateur  et  du  I^aocoon ,  j^rtis  imiF 
taiorifB  opéra  stupcndal  Jeunes  poètes^  feuillatei 
alternativement  Molière  et  Tdreuce.  Apprenes 
de  Tun  à  desHiner,  et  de  lautre  à  peindre.  Gar- 
desB-vouH  surtout  de  môler  les  masques  hideux 
d'un  bal  avec  les  physionomies  vraies  de  la  so- 
cicité.  nieu  ne  blesse  autant  un  amateur  des  con- 
venances et  de  la  vorittS,  que  ces  personnages 
outr<$S|  faux  et  burlesques;  ces  originaux  sans 
modèles  et  sans  copies ,  amencSs  on  ne  sait  com- 
ment parmi  des  porsonnoges  simples ,  naturels  et 
vrais.  Quand  on  les  reiuionlre  sur  le  thii&tro  des 
honnôtes  genS|  on  croit  Atre  transporté  par  force 
sur  les  tréteaux  du  faubourg  Saint-fiaureut.  Sur- 
tout|  si  vous  ave»  des  amants  à  poindre  ^  dcscen- 
doy#  en  vous-môuîe,  ou  lises»  YEscUn^e  jijricain^ 
l'icoutes  Pliédria  dans  YKunuquft^  et  vous  serea 
è  jamais  dégoûté  de  toutes  ces  galanteries  misé- 
rables et  froi<les  qui  dciflgurent  la  plupart  de  nos 
pièces.....  ((  Klle  est  doue  bien  belle!.....  Ahl  si 
elle  est  lu^IIe!  Quand  on  Ta  vue,  on  ne  saurait 

plus  regarder  les  autres Elle  m*a  chassé;  elle 

me  rappelle;  rotourti<*rai-je.....  Non,  vint-elle 
m*en  supplier  à  genoux  (t)  »•  (^*cst  ainsi  que  sont 

(i)        XjfvituU  i  Nvvcat,  RnUitm  fi  Non ,  si  mr  ohspcmî, 

inuvhuê,  urt.  r,  •ctuntp  vrm.  4'  t^inr*. 


48  DE  LA  MUSIQUF. 

a*.  Que  la  longueur  d'une  corile  ëtant  comme  a , 
la  même  corde  dont  la  longueur  sera  comme  $ , 
donnera  la  quinte  au  deftnous  do  la  corde  aj  et 
que  par  conséquent  un  ion  est  k  sa  quinte  au  des- 
sous, comme  a  est  h  3. 

5*.  Que  la  longueur  d'une  corde  lîtant  comme  !!, 
la  même  corde ,  dont  la  longueur  sera  comme  4, 
donnera  la  quarte  au  dcsnoua  de  la  corde  !(;  et 
que  parconséquent  un  non  est  k  sa  quarte  au  de»- 
tousj  comme  3  est  k  4> 

4*.  Que  la  longueur  d'une  corde  dtant  comme  t , 
dans  une  suite  de  mêmes  cordes,  dont  les  lon- 
gueurs seront  reprt-Ncntucs  par  les  nombres  de  la 
progression  suivante  : 

t,  3,  9,  i-},  8i  ,  20,  739,  aiS7t  GUt ,  iQfiftS, 
59049.  »77>*7f  «te- 

la  seconde  corde  3  donnera  la  quinte  au  desnoiis 
de  l'octave  grave  de  la  corde  i  ;  la  troinjime 
corde  9  donnera  la  quinte  nu  deHsuiM  de  l'octave 
grave  de  la  corde  5;  la  quatrième  corde  37  don- 
nera  la  quinte  au  denHouH  de  l'oclavo  grave  de  la 
corde  9;  la  cinquième  corde  81,  donnera  la 
quinte  au  dessous  de  l'octave  grave  de  la  corde  a? , 
et  ainsi  de  suite. 

De  manière  que,  si  l'on  écrit  la  «nlte  des  nom- 
bres de  la  prngreHNJon  triple,  et  les  sons  renrlii* 
par  des  conl™  dont  ces  tiiiniliicH  re|it'(!'it'nleiit  !':■; 
longueur»,  im  .-lur.-t, 


^ 
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»•  S,  9»  a;,   8i,  a^S,   799,  ai«7,  6S61 ,  lofiBS, 

•I,    mi,  U,     ri^,     i«>l,      ut,        f*,        i(b.       mi  hi        Ufe» 
h)  Il ,        nul  I». 

oKsorvaut  quo  ces  quintes  successives  sont  cha- 
cune la  quiuto  au  dessous  do  Toctave  grave  de  la 
cordp  qui  la  procMe  immédiatement. 

Maisi  puisquune  longueur  de  corde  dtaut 
comme  i ,  je  u*ai  qu'à  la  doul^ler  pour  avoir  sou 
octave  au  detiMous,  il  est  tWident  queu  doublant 
toujours  le  nombre  1  jusqu'il  ce  que  j'aie  te  nombre 
le  plus  proche  de  u  1^7,  j'aurai  le  si  bi'mid»  im« 
médiatement  au  dessous  du  si  naturel  ^  et  ainsi  des 
autres  cordes  ou  nombres  qid  les  reprcisentent. 

Je  parviendrai  donc  à  former  une  Huite  de 
nombres,  qui  représenteront  les  longueurs  que 
devraient  avoir  les  cordes  poiu'  rendre  une  octave 
chromatique  descendante,  ou  une  octave  descen- 
dante successivement  par  semi-tons;  et  {>ar  con- 
séquent en  nommant  la  première  corde  Ja^  au 
lieu  de  la  nonuner  si  (  car  on  peut  donner  k  la 
premièi'e  coinle  à  vide  le  nom  qu'on  veut  ),  j'aurai 
l'octave  chromatique  descendante, 

Fa,  nu,  nU^,  ré,  i\{^,  ut,  si,  si^,  la,  la^,  sot, 
sol^,/a* 

A  présent  on  entendra  facilement  ce  que  c'(\st 
que  les  Anciens  appelaient  pmporiious  anthcn-- 
Hifues  ou  Pjtha^oridmnvs ,  et  mpports  hnimo^ 
niques ^  liCS  authentiques  étaient  les  rapports  trou- 

MSlanqri.  /\ 
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Tes  par  la  division  d'une  corde ,  d'un  son  à  son 
octave  au  dessous^  comme  i  à  2;  d'un  son  à  sa 
quinte  au  dessous ,  comme  2  k  5;  d'un  son  h  sa 
quarte  au  dessous^  comme  5  à  4*  Les  harmoni- 
ques étaient  d'autfeil  rapports  déterminés  d'après 
quelques  notiohS  arbitraires |  systématiques^  de 
fantaisie  et  de  goût;  et  les  quatre  nombres  1,2, 
S^  4»  employé:^  dans  lés  rapports  authentiqnes^ 
s'appelaient  le  sacré  quaternaire  de  Pytbagore. 

Cela  bien  compris  (  et  il  faut  contenir  que  rien 
n'est  plus  facile  h  comprendre)^  il  ne  s'agit  plus 
que  de  jeter  les  yeux  sur  la  petite  table  qui  suit^ 
pour  se  faire  des  idées  justes  des  systèmes  de  mu- 
sique grecs,  chinois  et  égyptiens,  et  des  conjec- 
tures de  M.  l'abbé  Roussier. 

Cette  petite  table  montre  la  Ijre  ancienne  de 
Mercure,  le  système  chinois,  theptacorde  des 
Grecs ,  Voctacorde  des  Grecs ,  et  le  grand  sys- 
tème Pythagoricien;  le  complet,  le  parfait,  Yim" 
muable,  comme  on  disait  alors,  avec  les  noms 
des  sons  et  des  tétracordes  qui  forment  ce  système. 


CIIFZ  I.K.H  APÏfiIRNS, 
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trit4  li)rp«rhifl^oo.  i,    fa 


if'tU  i\\éf.v%ij/^niàu0ti  f  ou 

param^Mî. 

tnU  •ynti/'Nj/<rjoii, 

lirlrnrm*  m/fion. 

liypar^  niétoo, 

lUsliaooa  lifiiftlon, 
p«r)if|)al4  lifpatou* 
ItypMt^  tiypatoft. 
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mi  II 


pnocnEssioN  triplk, 

tfv  Minavcvfia  f>»a  rviiiDa*  ■«  srmMft  4VM  iM  sfiaïf  m*  «on* 

AU    UIMOt'»» 

A,     h,     fl«      fi»      •»         /,  §,  11,  i,  k  , 

if    5»    p»     '-*?»    Hl,    «/,S,    7'if),    «1B7,    (Mt,    }if(\H:^, 
ftî  f    mi ,    la ,    rét       a^'l  »       «I ,        <<•  «        •!  b ,        iiii  fc ,        lui). 

1 1  m, 

Vi/,j;,   1771/17. 

r4  If  t         •*lb. 

IVoii  Toti  voit  que  la  lyre  ûncietirie ,  la  lyre 


U^  VA  MUSIQUE 
.  .    \lll^ulCï  "V  ivuferme  que  les  trois  premiers 

■.      b,       c, 

u^.iu:>  \W  \tH}^itvmon  si,  mi,  las  or,  le  son  si 
y  1  ii^.iiJù  ctMUine  le  f^énérateur  du  système, 
...itv  <(ui:  tu  M  H'ost  de  tout  temps  appelé ,  cbez 
U..  »..iv*'»)  h}-^t^  hjpalon,  le  premier  des  pre- 

Oiiu  I  hyjiUi'orde  des  Grecs  n'est  que  la  lyre  de 

\l\itUiVi    VII  y   »j')iit;inl    Ifs.    Irois    termes  de  U 

d,       t.        f. 
,.n.^M  .ïit'll  i7,  Si,  245. 

\  lu,,  1 1.1  (arnrde  des  Grecs  n'est  que  l'heptacorde, 
vH  i  ^)i'UUiit  ^ejn,  ou  le  terme  de  !a  progrès- 

..I..H  /-Ht-  - 

\^l((ii  l(j  grand  système  de  Pylliagore  n'est  quP 

\  ^^^  i.ii  iii'dt>  en  y  ajoutant  le  .t^i  b,  ou  ]e  terme  de 

h, 
(•I    |iM>Uit-'>»>ioB  2187. 

(4  t|HI>  Ih  systèmi;  des  Chinois  est  formé  des  cinq 

,i,.niliiii>   termes   de  la  progression  3187,  656i, 
«b,        mib. 
I,  >.  "'' 

md'n,  'i()<t4{)»  1771477^1  commence  où  le  grand 

(.,!,,  léU,  ...11., 

i^ijU'IUf  (Iw  Pylhagore  finit. 

(lilMi  ru  grand  système,  les  quatre  sons  les  pluv 
■iluli"  t'I  1"^"  quati^e  soiLS  les  plus  içraves  ne  soûl 
,,m!  il(.a  fit(iliques  des  ii]loriiu>ili;!lfi;s, 

^     iVh'Bcorde  dit  li_)pe  B  des  aiguëi. 

1    'JiJlcatQrde  dit  dii  ^ —  -*-■ 
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3.  Tdtracordo  dit  ii^nnômcnon  ou  dos  con- 
jainlON. 

/\,  Ttftracdrdfl  dit  m^n  ou  don  mnyonnoH. 

fî.  T(itracor(lâ  dît  hypatoti  ou  duN  principale*. 

Celui  qui  oxiimîncra  eu  Nynt^Yna  y  vum  la  rai- 
mm  do  ruN  (hinoniitiatioi».  On  appelait  aunni  luv 
rordufl  .rt,  mi,  h%,  rtf,  c'ordcH  fixait,  rnrduH  itabloi. 
1.0  In  fnt  une  corde  iiurajouttfo,  accpiiso  comme 
HO  dénomination  l'indique. 

Co  grand  lyNtèma  de  Pythagont»  appcM  lu  par- 
fait, ne  rélnit  giii-rc;  et  Toctarordc  ntuil  plnn  i\é- 
fc<;tuoiix  qiiu  lu  K^itlùme  du  Pytliagoi'u,  l'Iiupta- 
conlu  pluN  que  l'oirtncordc ,  «t  la  \yrc  de  Mercure 
pliiH  que  lo  H^'xti'tno  du»  Ctiinoin. 

Outre  lu  défaut  duH  nouh,  lu  iiyNli'mu  du»  Cliinoid 
a  (-ncoro  d'autrvn  vicen,  deux  iulurruplloriH  el  cinq 
t<iufi  du  iiuitu;  main  ce  qui  doit  Hurprcndro,  c'eut 
tm'h  coH  vices  d'igtioranco,  il  rifurtit  un  caractère 
NOvant. 

Ia  cordo  g<!nâratrice  do  tous  cou  dynlimci  cul 
lo  sii  lo  si  naturel  don  HyfttèmoH  grecs,  lu  si  l>  du 
K^'stJ'mu  cliinois  dont  les  cordes  sont  mi  li,  /V  h, 
■fi  bt  la  b,  sol  b,  mi  b. 

n'oii  M.  Huussiur  conclut  que  Iuh  («rrctt  ot  Ion 
(liiriois  ont  été  des  frifionH  ot  des  ignorants,  qui 
ont  d^pocé  chacun  lo  grand  s^slrnip,  lo  vrni  s^-h- 
tème'géndral  do  quelque  autre  peuple, des  l')gyp- 
ikiih;  Ict^iDK.^  u_)itiii  ixis  It'w  |ir<'iiM<'rN  termes  do 
Ia  pro^f^      ^Iriplu ,  el  les  Cliiixiis  oos  tormcs 
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les  plus  éloigaés;  car  si  l'on  réunit  le  système 
chinois  au  grand  système  grec,  voici  ce  que  l'on 
obtiendra  : 

fti,    mi,  b,      ré,      sol,      nt,  fa,         ftifc,        mib,         U  b, 

I,   5,   9,   27,    81,  243,    729,  2187,  656i,   19685, 

Tt  b,  sol  h. 

5yo49,  i77'47- 

C'est-à-dire  un  tout  tiré  de  la  progression  triple^ 
poussée  jusqu'à  son  douzième  tenue,  c'est-à-dire 
toute  la  perfection  qu'un  système  de  musique 
peut  avoir;  car,  rapprochez  les  intervalles,  vous 
aurez. 

Fa  y  miy  /m  b,  ré^  ré  b,  ut^  si  y  si  b,  la,  la  b, 
sol  y  sol  h  y  fa.  Octave  chromatique  à  laquelle  on 
ne  peut  rien  ajouter  ,  et  de  laquelle  on  ne  peut 
rien  retrancher.  Il  y  a  lacune  chez  le  Grec,  il  y 
a^  lacune  chez  le  Chinois  ;  mais  les  deux  réunis 
forment  un  système  complet. 

On  ne  peut  rien  retrancher  de  ce  système,  car 
on  y  formerait  un  vide;  on  n'y  peut  rien  ajouter, 
car  la  distance  àe  ut  k  ut  b,  et  de^  kfa  b,  £br* 
mant  des  intervalles  plus  grands  que  ceux  de  ut 
à  si ,  et  àe  fa  II  mi  y  'A  y  aurait  dans  l'échelle  un 
ut  plus  bas  qu'un  sij  et  un^a  plus  bas  qu'un  /my 
et  en  introduisant  dans  la  gamme  les  treizième  et 
quatorzième  termes  de  la  progression  triple,  on 
sortirait  du  genre  chromatique  pour  entrer  dans 
le  genre  enharmonique* 

11  parait  que  Timothée  de  Milet  avait  connu 
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rimperfection  de  k  lyre  k  nopt  cordeNi  et  qu'il  y 
avait  introduit  des  «orm  chromatiques;  maii  «on 
itiMtrument  et  sa  mudique  furent  proncrits  par  lea 
Spartiates  I  dont  le  ddcret  qu'o»  va  lire  nous  a  été 
tronsmii. 

Quonlnm  Timothms  Milesius,  in  ui'hêm  nos» 
imm  profertiiSf  musivam  nntiqttnm  spatnlf,  at  in^ 
iH*rsa  dthuM^  hf*ptaantiio  plurtbîisqm  sonh  intro'^ 
ftfictJSf  nnr^x  jiwmwn  corrumpit,  atqu^  ctmiHinrum 
mnltiptkuttione  et  nmtus  nos^ltnt^  mndutntionom 
molit^m  H  vnHam,  pm  simptid  inidûrtu,  ndotnatp 
vanstittuins  gmus  lumfandi  chromativuin  /  Dhwn 
pst  itf  hb  (hcfirntitv.  i?i*gr**  atquô  cphorl  l^mo^ 
ih(*um  ivpivhùnditnt .  tnf^nnttjud  ut  resdfidut  ti.v 
uHihcim  vhonlii  mpcrflutu^  at^ptvmqm  rellnquat; 
ut  singuti  itniinnds^t*iiant  cMtntis  nostno  ffm^^ttn^ 
i(*m  iW  stvmtat^in,  C(weantqté&  ne  in  Spartam 
Huicquam  im^ptumt  qntni  bonis  mùHbns  athi^rse» 
iur%  Pire  cevtnminum  (ftoria  turbetnr,  (i*est-4-dire| 
itttc'ndu  que  Timotlaii)  le  Milt«sien|  arriva  dani^ 
notre  ville,  uidpriHti  la  musique  ancienne ^  et  ayant 
rltangci  la  lyre  heptacordo  i  et  introduit  dans  cet 
iustrnmant  plusieurs  sons,  corrompt  les  oreilles 
de  notre  jeunesse;  et  par  la  multipUcilc  des  cordes' 
et  la  nouveautd  du  chant  p  substitue  k  notre  md- 
h>die  simple  une  mélodie  fleurie,  molle  et  varier , 
formant  un  système  de  musique  chromatique ,  il 
nous  A  paru  convenable  de  statuer  \k  dessus  j  eu 
ronsdquence ,  voulons  que  nus  rois  et  nos  dphoros 
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réprimandent  ledit  Thimothée^  lui  enjoignant  de 
couper  les  quatre  corden  superflues  de  son  instru- 
ment, et  de  le  réduire  à  son  premier  nombre  de 
sept,  afin  que  chacun  reconnaisse  dans  notre  ckant 
le  caractère  grave  et  sévère  de  notre  ville,  et  qu'il 
soit  pourvu  à  ce  qu'il  ne  se  fasse  rien  ici  de  ce  qui 
peut  être  nuisible  aux  bonnes  mœurs,  et  troubler 
la  tranquillité  publique,  par  des  contestations  am- 
bitieuses et  frivoles. 

Ceux  qui  attachent  tant  d'impoHance  à  la  mu- 
sique des  Anciens,  et  lui  supposent  une  si  grande 
influence  sur  les  mœurs,  s'en  scandaliseront  tant 
qu'il  leur  plaira;  mais  voilà  un  décret  qui  sent 
Tesprit  monastique.  Il  me  semble  que  j'y  retrouve 
Thistoire  de  nos  querelles  sur  la  musique  française 
et  la  musique  italienne;  ou,  qui  pis  est,  la  révolte 
de  nos  prêtres  en  faveur  des  anciennes  hymnes 
barbares  contre  les  nouvelles.  Ce  décret  de  Sparte 
dut  occasioner  bien  des  plaisanteries  dans  Athè- 
nes; et  Timothéc  ayant  montré  une  ancienne  pe- 
tite statue  d'Apollon,  dont  la  lyre  avait  le  même 
nombre  de  cordes  que  la  sienne,  son  instrument 
resta  tel  qu'il  était;  et  les  Spartiates  dirent  :  Puis- 
que Apollon  a  une  lyre  h  onze  cordes,  permis  à 
Timothée  d'en  avoir  une  aussi. 

Je  ne  finirai  point  cet  extrait  sans  donner  l'ori- 
gine du  tempérament  dans  les  instruments  à  tou- 
ches fixes. 

11  est  évident  que  si,  dans  la  progression  triple. 
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au  lieu  d'employer  le«  nombrcH  i ,  S,  9,  271  etc. 
j*etTiploie  loH  irartionH  1,  f,  i,  /y}  etc.  la  prc- 
tnûVro  progreHBion  donnant  une  Huite  de  quînteA 
en  descendant ,  celle-ci  donnera  une  suite  de 
quintes  en  remontant.  J'aurai  donc  1,7,  ;,  /^ ,  /,. 

vty  Mil,  r^,  U)    mi« 

Or,  il  est  évident  que  Tintervalle  de  ui  k  mi  ou 
de  1  il  /,',  est  (^gal  k  quatre  octaves,  plus  4  quintes 
ou  58  tons.  Mais  on  a  découvert  par  expérience 
que  de  deux  cordes,  dont  la  longueur  de  Tune 
est  comme  /,  et  la  longueur  de  Tautre  comme  j-, 
c*(?lle«ci  donne  la  tierce  majeure  de  la  seconde  oc- 
tave aiguë  de  la  première. 

Soit  dans  la  corde  appelée  ut^  la  corde  comme 
1 ,  et  par  conséquent  mi  comme  la  corde  | ,  Ton 
aura  1 ,;,;,;,/;,  A ,  ;. ,  .\ ,  Or,  il  est  évident 

wt ,   lit,  ut,  mi,  ifii,     niî ,    tni,    mL 

ijuo  Ht  est  éloigné  du  dernier  mi  de  six  octaves , 
pluH  une  tierce  majeure,  ou  de  38  tons. 

Donc  le  dernier  mi,  trouvé  par  cette  nouvelle 
<]l vision  de  corde,  est  le  m<^me  mi,  trouvé  par  la 
progression  triple  1  ,  j ,  ^ ,  etc.  ptiisque  les  dis- 
tances de  i  sont,  de  part  et  d'autre,  de  ?!8  tons. 

Mais  la  lotigueur  du  mi  trouvé  par  la  pro- 
gnrHsion  triple  est  ^\  ,  et  la  longueur  du  mi  trouvé 
par  la  seconde  progression  est  ;*j ,  donc  le  tni, 
qui  sert  de  tierce  maj(;ure  k  ut  ^  ne  peut  servir 
Ait  quinte  k  In.  (]e  qui  est  pourtant  indispi^nsable 
Hur  IcM  instruments  k  toucrlics  iixcH.  Donc  il  faut 
altérer  mi,  tierce  de  uf,  ou  mi,  quinte  de  la.  Si 
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l'ou  réduit  les  deux  fractions  ^  et  ^  à  ud  même 
déoominaleur,  on  aora  ~  égale  à  -^^y  et  la  frac- 
tioa  ^  égale  à  -^j^.  Donc  il  fant  en  augmenter  h 
longueur  de  la  corde  mi,  quinte  de  2a,  ou  dimi- 
nuer la  corde  mi,  tierce  majeure  de  ut.  Mais 
augmenter  la  longueur  d'une  corde  ^  c'est  en 
rendre  le  son  moins  aigu  ou  l'affaiblir.  Diminuer 
la  longueur  d'une  corde,  c'est  en  rendre  le  son 
plus  aigu  ou  le  fortifier.  Donc  il  faut  affaiblir  les 
quintes  ou  fbrtïGer  les  tierces-  Mais  les  tierces 
ne  souffrant  point  d'altération  ^  on  a  pris  le  parti 
d'afilaiblir  les  quintes,  et  de  les  affaiblir  propor- 
tionnellentent. 

Pour  cet  effet  on  divise  ~^  en  quatre  parties, 
autant  qu'il  y  a  de  quintes  depuis  ut  jusqu'à  mi, 
de  manière  que  ces  parties  swent  entre  elles  comme 
les  nombres  qui  représentent  cxs  quintes  d'après 
la  pn^ression  triple;  et  l'on  ôte  de  cbacnne  d'elles 
la  partie  qui  lui  correspond. 

Je  crois ^  mon  ami,  que  ce  pa|ùer  suffit  pour 
mettre  les  ignorants  en  clat ,  sinon  de  parler  de 
la  musique  des  AncieiLs,  du  moins  d'entendre  ce 
que  les  savants  en  diront. 


LETTRE 

D'tmclTOVKnZl'Xlt.QlJE  n'KSTNE  CUItltJKGtKH  m  HlÏDECm, 

K  M.  D,  M.  MAITRE  EN  CHIRURGIE. 

MoMSIEUB, 

Je  ne  reffartle  point  d'un  aû\  auui  dëiintiresB^ 
({uo  vouH  l'imaglaez  pcut-étru,  votre  querelle  BVec 
luN  miidociiM.  J'aime  U  vie  :  je  ne  suii  paa  asaex 
niccontcHt  tle  mes  pirentS|  de  mes  smîi,  de  la 
ffirtunc  et  do  moi-n]âme>  pour  U  mépriser.  Lt 
pliiloBupliîc  qui  noui  apprend  k  la  quitter  <le  bunn« 
^ràice,  ue  nous  délend  pan  d'en  connaître  le  prix  Je 
vrux  donc  vivrO|dumoiuitautquje  je  continuerai 
d'entre  heureux  ;  mais  point  de  vrai  bonlieur  pour 
qui  a  a  pan  celui  de  se  bien  porter  :  aussi  n'est-ce 
pa»  sans  quelques  regrets  que  je  perds  de  jour  en 
jour  de  mn  nmité;  et  quand  j'appellerai  le  cliirup- 

i  ut  Ir  iii''(l(><'iM,  ri'jiii  '.ct.i  liirutiH,  je  désirerai 

•ni  ({lie,  hiis^:!!!!  ;i  (Hift  toute  diflCUl' 

aii'c  U  num  <-(:ti ,  il-  !•<•  soient  o<TupiJ6 

l'Ji  r|Pini!  iic«t-<;c  donc  pas 
iiit-il  <'iir'ii-a  avoir  autour 
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de  fm  àen  f^em  ûcharnén  k  ne  ne  point  entefyi'> 
et  à  «e  conirtiAire? 

n  y  a  d<?jâ  lonjj-tijmpH  rjuc  cet  inconyénu'i 
dure  y  et  j*y  tornlwraî  malgré  que  j*en  aïe,  li  moîv 
que  la  «upr^me  autorite ,  Un^e  enfin  de  vo*^  d^^.- 
nen^ion^,  ne  »^.*  hâte  d^aliolîr  le»  id<5(^  frivoUf^^  <i^ 
prééminence  et  de  ^ulH>rdî nation  qui  votw  or 
dmnén^  et  de  c^mfondre  len  intérèlnden  médeiitfi 
avec  \cn  yfdrcnf  en  youn  ri^uni^^ant  Ufw^  en  v. 
mftme  ciftpn  et  mnn  un  nom  commun.  Oui,  nuto- 
«leur,  je  ne  connaî**  iiue  ce  moyen  d'établir  eut-* 
ronn  et  vm  antagoni^fe^t  une  paix  qui  ^lit  dun- 
h\c.  J>e«cliînjrgîenH  et  len  médecine  contîmaer^x; 
d'être  mortel»  ennemi»,  tant  que  le»  nnn  %e  reff^r- 
deront  comme  le»  maître» ,  et  que  le»  autres  t^, 
Touiiront  point  être  de»  val<?f.».  Or,  «le  ïhnwf^/ 
dont  on  you»  voit  dc^nii»  quelque  temp»,  fl  ny  s 
ni  arrêt  du  parlement ,  ni  déci»ion  du  cmi»etl ,  r: 
ordre  de  »a  maje»té,  qui  vou»  »<jrumetteot  »iiic«rre'' 
ment  k  cetle  humble  condition.  Si  le»  médecur 
»ônt  gen»  k  quilfitr  la  ùmrrure  et  le  bonnet  dm- 
tairai,  plut/it  que  de  renoncer  au  de»prH]«me,  ]^ 
chirurgien»  aimeront  mieu%  c^mt  foi»  bri»er  la  lafp 
cetUi  et  le  bî»tx)uri ,  que  de  «'aliainner  a  une  €Aiih- 
»ance  nerytle}  et,  à  vou»  parler  comme  je  penv^. 
il  me  parait  ridicule  que ,  «lari»  de»  occa»ion»  ^a 
Petit  »e  trouverait  a  aWi  d'un  malade  avec  u- 
P»».,^  ou  quel/|ae  autre  enibr^^on  ile  la  ùcu\U: 
celui-ci  »e  crUt  en  droit  de  commander,  et  ne  bi^ 
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sAt  h  r Autre  quu  le  p«rti  cita  vMnv  et  do  pr(\tor  «a 
iiiaiii  k  uti  a»HUMMiiml.  Quoi  I  uu  houmie  hal)jle^ 
ua  Qucfinay,  parco  quil  u^uDtquu  diirurgitsui  ao 
taira  dovaut  uu  /\...  |  parce  qu'il  eu  a  coÀtd  deux 
uiille  écm  k  ce  P....  pour  obtenir  le  titre  d^guo- 
raut  mtideciu  I  Cela  ne  hc  peut.  fiCS  mc^deciua  trou» 
vorout  de  riudociltlé  daus  hm  chirurgiouA,  taut 
qtul  Kora  pernitH  k  ceux<-ci  d*acqudrir  des  lumiè- 
rcH;  maJH  ou  aura  beau  les  coudamucr  k  devenir 
inib({cile8|  il  dépendra  toujours  d'eux  de  lire  et 
de  N'iuHtruiro  :  lo.s  mt^deciuN  feraient  doue  beau- 
coup mieux  d'cStudier  lleinter  et  Gareugeot|  et 
de  prendre  la  lancette |  qtte  d'interdire  aux  chi- 
rurgienn  Ich  ÂphûHsfnes  dMIippocrato  etleii  Jnsti^ 
iuts  do  Boerhaave. 

MaiH  quarul  je  «upponeraid  avec  voua  que  ^  par 
quoique  arrangement  singulier |  on  parviendrait 
à  pacifier  le»  deux  corps ,  soit  en  moddrant  Tau- 
torild  de  Tuni  soit  en  accordant  quehfue  cboao 
il  la  dignitti  do  Tautro  ^  j'oserais  assurer  que  ce 
calme  ne  sera  que  momentanii.  Il  y  aura  totijours 
doM  ddmâles  d'inttirc^t  occaHioncis  par  les  tt^nèbres 
qui  conrcnulent  les  limites  de  la  nuidecine  et  de  la 
chirurgie.  îies  med(*cins  et  les  cbirurgieus ,  ne 
sachant  jamais  bien  où  s'arriMcri  franchiront  sans 
ruHMo  les  bornes  de  leurs  domaities.  De  là,  nou- 
veilles  contestations.  Depuis  trois  k  quatre  cents 
Ans  qu^il  y  a  des  maladies  vthuiriennes  |  il  n*ost 
pas  encore  ddcidd  que  le  traitement  en  appar- 
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tienpe  à  la  chirurgie.  Les  chirurgiens  sont,  k  la 
véniel^  en  possession  de  presque  tous  les  liber- 
tins du  royaume;  mais  c'est  plus  par  le  choix 
des  malades  que  du  consentement  des  médecins, 
qui  partageraient  volontiers  cette  proie.  N'y  a-t-il 
point  d'autres  maladies  de  la  même  nature,  dont 
les  uns  se  soient  empare's,  et  que  les  autres  re- 
vendiquent? N'y  en  eût-il  point,  n'en  survîen- 
dra-t-il  jamais?  Mais  que  dis-je?  il  se  rencontre 
tous  les  jours  une  infinité  de  cas  particuliers,  où  le 
chirurgique  et  le  médecinal  ne  se  démêlent  point; 
et  où  en  serait  alors  un  malade ,  si  son  médecin 
ou  son  chirurgien  ne  pouvait  lui  donner  du  se- 
cours qu'après  s'être  bien  assuré  qu'il  ne  sortira 
point  des  bornes  de  la  profession?  Voici  deux  faits 
arrivés  dans  un  intervalle  de  quatre  à  cinq  jours, 
à  un  homme  vrai,  à  un  médecin  de  la  Faculté  de 
Paris,  le  docteur  Dubourg,  qui  me  les  a  racontée. 
On  l'éveille  pendant  la  nuit,  en  hiver;  il  accourt , 
il  trouve  nnejeune  femme  dans  son  lit,  suflbquée, 
et  dont  les  crachats  commençaient  à  se  teindre  de 
sang,  n  envoie  chez  un  chirurgien  qui  était  absent, 
chez  un  autre  qui  ne  veut  pas  se  lever  ;  la  saignée 
qu'il  {allait  faire  sur-le-champ  est  différée  de 
quelques  heures  :  le  lendemain,  le  docteur  revient 
de  grand  matin,  et  il  trouve  sa  malade  m'jrtc. 
Dans  la  mi'im'  sciiiaînc,  il  r^.i  .ijij,.|r  ;iniiirM!'iMi 
homme  déjà  d'u^^Btn  â^r,  i|u^^^lia 
deruier  iiis(aal^^^^H|:  ét>;  ^^^^^V  <"> 
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nirgien  i  dam  unii  Atta<(ue  il^ipoplexie  iK^n  uNa  ^ 
dont  il  mourut.  Si  vv.  chirur^iiui  avait  dui  médecin | 
il  aurait  reconnu  rcN|)j*(U)  cl»  la  maladicf)  il  n'eût 
paN  Maighd;  et  vvi  liomrne  tren  Migrait  pai  mort. 
Daufi  le  eau  prdccSdent ,  ni  le  tncSdecin  eût  été 
chirurgien ,  il  aurait  tini  na  lau(?ette  et  aaignd  na 
malade I  qui  peut-àlro  vivrait  encore  :  et  qu'on 
ne  eroie  pan  que  vm  contre- tempu  Moient  rarei. 
Va  pourquoi  le  mddecin  et  le  cliirurgieti  no  no* 
raient*ilM  pan  on  m^me  tempM  pliarmuctierm?  K'ih 
avaient  k  remplir  en  mArne  tempM  cch  troin  Ame- 
tioiiMi  loA  meclicunient»  eu  neraient  mieux  ])n!pardfl 
vi  adminiNlrcM  pluN  h  propofi.  On  verrait  moinn 
do  maluden;  Un  culottCM  du  mc^decin  no  tombe- 
ra icuit  pan  d*cllcM-mAmeH|  le  noir,  entraineefi  por 
lo   poidM  de  Targenl;  Ion  viNitON  neraient  moiuH 
n()ud)reuNeM ,  inaiM  pluN  dalutairefi.  Ma  propoNition 
doit  paraître  (Pautant  moinn  dirangOi  quelen  n\6* 
drriuN  et  left  chirurgienii  fiont  touM  pluM  ou  moiui 
rliiiniHteH;  cl  qu*il  n*y  a  aucune  bonne  rainoui 
co  me  Hembl(}|  pour  leur  interdire  la  pratique 
d*uiio  Ncience  qu'il»  no  Hont  presque  touM  donnci 
la  poine  d*dtudieri  I^cm  AncieufidtaiontauNNi  pliar* 
marient.  11  y  a»  dauH  JlippocratOi  don  proc(?ddt 
lrJm-<ixactHy  maid  tiod  apothicaircN  Hont  h!  instruit»! 
et  rompliHNent  hi  bien  leum  devoir» ,  que  Je  con- 
Himn  qu'on  leur  abandonne  cette  partie  de  l'art  de 
f^uérivn  Je  denirerain  fieulenuMit  que  m>N  magiiilratë 
rettli'cigniiiient  lo  commerce  den  dpieleri  aux  dru- 
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gues  employées  dans  les  arts  tnécaniques;  et  que 
le  petit  peuple  cessât  enfin  d'aller  acheter  la  mort 
dans  leurs  boutiques. 

Permettre  au  chirurgien  un  certain  nombre  de 
saignées  sans  l'avis  du  médecin,  c'est  peut-être 
l'expédient  le  plus  ridicule  qu'on  pourrait  ima- 
giner :  car  je  demanderai  d'abord  pourquoi  deux 
saignées,  et' non  quatre?  Pourquoi  des  saignées 
plutôt  que  tout  autre  remède  ?  Comment  !  on 
avoue  qu'il  y  a  ime  infinité  de  cas  où  toutes  les 
lumières  de  la  médecine  suiHsent  à  peine  pour 
déterminer  si  tel  secours  convient  ou  ne  convient 
pas;  le  professeur  enseigne,  dans  les  écoles,  qu'un 
seul  remède  absurde  est  capable  de  tuer  un  tna* 
lade;  le  praticien  rencontre  tous  les  jours  des  pe» 
tites  véroles  et  autres  maladies ,  où  il  est  de  la 
dernière  difficulté  de  se  décider  entre  des  symp- 
tômes contradictoires ,  dont  les  uns  semblent 
exiger  la  saignée,  et  d'autres  la  rejeter,  et  où  il 
est  de  la  dernière  conséquence  de  prendre  le  bon 
parti;  et  Ton  nous  abandonne  aux  caprices ^  aux 
conjectures,  aux  lueurs  d'un  chirurgien,  qu'on 
accuse  d'ignorer  jusqu'aux  éléments  de  l'art  de 
guérir,  et  qu'on  s'efforce  de  retenir  dans  cette 
ignorance.  Où  en  sommes -nous  donc?  où  est  la 
pudeur?  où  est  l'humanité  ?  On  joue  notre  vie 
à  croix  ou  pile  ;  et  on  a  le  front  de  nous  le  dire  ! 
Non,  monsieur,  non;  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Il 
faut  espérer  que  le  gouvernement  sera  plus  cou- 
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•dquant  que  la»  médecin».  On  sentira  qu'il  y  a  p 
dam  presque  toute  maladie  ^  des  secours  prëliini-' 
naires  et  antérieurs  k  Top^Sration  chirurgicale ,  sur 
lesquels  il  n'appartient  qu'à  la  médecine  de  pro- 
noncer ;  l'on  en  conclura  qu'il  n'y  a  point  de 
milieu I  qu'il  faut  que  les  chirurgiens  soient  les 
égaux  ou  les  tartaïas  des  médecins  ;  et  l'on  ne 
souflrira  pas  que  les  uns  et  les  autres  prennent 
dûs  arrangements  pernicieux ,  et  se  donnent  l'air 
de  gens  qui  vivent  de  notre  sang ,  et  qui  se  la 
disputent. 

Mais  comme  il  Wy  a  pas  d'apparence ,  ni  même 
peut-être  de  possibilité,  que  les  limites  qui  doi- 
vent séparer  la  chirurgie  de  la  médecine  soient 
un  jour  mieux  connues;  ces  arts,  me  dire^s-vous^ 
seront  donc  toujours  ennemis? 

Oui,  sans  doute;  je  vous  l'ai  déji^  dit,  mon- 
sieur, et  je  vous  le  répète;  le  seul  moyen  de  les 
accorder,  ce  serait  de  remettre  les  choses  sur  l'an- 
cien  pied.  Qu'étaient,  s'il  vous  pluit,  KMCulape^ 
Jlippocrate  et  Galien?  Médectinsiet  chirurgiens. 
Pourquoi  donc  leur  derniers  successeurs  ne  les 
inûteraient-ils  pas?  Quel  inconvénient  y  a-t-ii  au« 
jourd*kut  k  ce  que  le  même  homme  ordonne  et 
fusse  une  saignée?  Conservons  l'ancien  tit^*e  de 
médecin  ^  mais  abolissons  le  nom  de  chirurgien  ; 
que  les  médeeins  et  les  chirurgiens  forment  U(i 
même  corps  ;  qu'ils  soient  rassemblés  dans  un 
même  collège,  où  les  élèves  apprennent  les  opé« 
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rations  de  la  chirurgie,  et  oii  les  principes  spé- 
culatifs de  Tart  de  guérir  leur  soient  expliqués; 
qu'ils  composent  une  même  académie;  qne  cha^ 
cun  y  soit  rangé  dans  la  cla<ise  qui  lui  sera  mar- 
quée par  son  talent  particulier;  que  le  botaniste 
apporte  aux  assemblées  l'analyse  exacte  d'une 
plante;  l'anatomiste,  quelque  injection  délicate; 
le  praticien ,  une  observation  nouvelle  ;  Topéra- 
teur,  un  instrument  inventé  ou  perfectionné,  etc. 
Le  recueil  des  Mémoires  n'y  perdra  rien,  et  le 
public  y  gagnera  beaucoup. 

Mai^  je  ne  m'en  tiendrai  pas  k  vous  avoir  dé- 
montré que  la  réunion  des  deux  corps  n'est  pas 
sans  avantage  :  vous  allez  voir  qu'elle  n'entraîne 
aucun  désordre  nouveau.  Ceux  d'entre  les  cbirnr- 
giens  qui  sans  principes  ni  lumières  ont  la  té- 
mérité d'ordonner  des  remèdes,  ne  s'en  corri- 
geront pas,  quelque  précaution  que  l'on  prentie 
pour  les  y  résoudre.  Or,  puisqu'il  faut  qu'ils  fas- 
sent la  médecine  k  tort  et  à  travers,  qu'importe 
qu'ils  y  soient  autorisés  ou  non  ?  Ce  qui  taera  le 
malade ,  ce  n'est  point  l'arréi  qui  leur  permettra 
d'ordonner  des  remèdes,  mais  bien  les  remèdes 
absurdes  qu'ils  n'auraient  pas  manqué  d'ordonner, 
quand  même  il  n'y  aurait  eu  aucun  arrêt  qui  leur 
eût  assuré  l'impunité.  On  laissera  donc  subsister 
un  mal  qui  ne  peut  être  prévenu,  et  c'est  1^  le  pis 
qui  puisse  arriver  :  mais  on  étouffera  pour  tou- 
jours les  semences  de  la  division  entre  des  gens 
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qui,  no  formant  qu'un  Moul  oorp»  «oun  un  nom 
commun,  auront  Ion  mémoii  vue»,  Ioh  m^mo^  iti- 
tiirôlR,  la  mémo  rdpuUtion  k  aoutonir,  ut  qui  con- 
courront h  cet  ihi»  d'un  commun  accord,  l^mnt 
aux  miidccinn  qui  ao  aont.contonfda  juaqu'h  prd- 
aont  de  lire,  d'ôcriro  ot  d'onlonncr,  ila  auront 
beau  jouir  du  droit  d'opôrcr,  ila  no  a'cn  méloront 
paa  davantage.  11  n'y  a  paa  k  craindre  que  le  aa- 
vont  Falconet ,  quo  lo  laborieux  *'%  a'aviaont  d« 
prendre  lo  blHtouri  k  l'Age  qu'il»  ont.  F/un  con- 
tinuera d'dtendro  «Ufl  cunnaiaHancofl  on  tout  genre, 
d'enrichir  «a  bibliothfiquo,  ot  d'obliger  le»  anvontN; 
l'antre  mourra  on  diHNortant  ot  compilant  d»H  faiti 
cl  (loa  datuN.  Si  lea  médocina  qui  commencent  la 
carrière  ont  le  courage  d'ombraMor  lea  deux  lonc- 
tiouN,  tant  mioux  pour  nom.  La  apéculalion  (éclai- 
rera dana  la  pratique  et  l'naage  de  l'inatrument, 
ot  luH  f'autoH  Noront  encore  plua  rare». 

Voua  m'objoctorcï  pout-<^tre  quo  c'oat  cxpoaer 
lea  doux  pro('e«Miona  k  •logdnéror,  quo  de  permettra 
il  un  aeul  homme  do  lea  cultiver  k  la  f'oia.  À  cela 
je  voua  répondrai  avec  iJoorhaave,  votre  maître, 
«pi'oUoa  ne  aont  paa  aujourd'hui  plua  cllcndnoa  quo 
jadia ,  ni  lea  cerveaux  plua  dtroita.  Pourquoi  no» 
neveux  no  pourraiont-ila  paa  ce  qu'ont  bien  Tait 
Jlippocrate  ot  Morand?  lilt  quel  avantoge  coticc- 
vc»-vouB  il  6lor  loH  maina  k  un  mddecin ,  et  le» 
yeux  il  un  chirurgien?  îioin  d'avancer  par  cotte 
voie  la  mddecine  et  la  chirurgie  à  un  plua  haut 

5. 
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degré  de  perfection  y  n'est-ce  pas  là  au  contraire 
le  secret  de  remplir  les  deux  états  d'estropiés? 
Du  moins  c'est  ainsi  que  je  me  peins  la  plupart 
des  médecins  et  des  chirurgiens  d'aujourd'htrî  y  et 
que  vous  les  verrez  comme  moi  y  si  tous  avez  la 
bonté  de  les  considérer  un  moment  avec  mon 
microscope. 

Supposez  qu'ayant  à  suivre^  pendant  un  long 
voyage  y  des  routes  pénibles  et  (fifficiles  y  il  xn'ar- 
rive  de  £aire  un  faux  pas^  ou  de  prendre ,  sur 
quelques  apparences  trompeuses^  un  terrain  ^n* 
geux  et  mou  pour  un  chemin  sûr  et  solide^  et 
d'enfoncer  dans  le  limon  ^  je  ne  manquerai  pas 
d'essayer^  pour  en  sortir ^  tous  les  efforts  que  la 
nature  et  l'instinct  me  suggéreront  :  mais  y  ou  la 
nature  sera  trop  faible  y  ou  l'instinct  ne  sera  pas 
assez  éclairé;  et  je  périrai  dans  la  vase  si  l'on  ne 
vient  à  mon  secours.  J'appelle  donc;  et  le  pre* 
mier  homme  qui  se  présente  m'interroge  sur  les 
circonstances  de  ma  chute  y  m'examine  y  me  con* 
sidère^  m'explique  bien  ou  mal  la""  nature  du  ter- 
rain^ la  diificidté  de  m'en  tirer  ^  et  cent  autres 
choses  curieuses^  qui  m'éclairent  sur  l'embarras 
où  je  suis^  et  qui  m'y  laissent*  ce  Eh  !  mon  ami^ 
lui  dis*je,  ennuyé  de  sa  science  profonde ,  de 
grâce  laissez  la  dissertation  f  donnez-moi  vite  la 
main^  car  je  péris,  m  Mais  lui^  sans  m'écoater, 
8^  jette  dans  de  nouveaux  raisonnements  sur  l'ac- 
croissement du  danger^  disserte  avec  moins  de 
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mc^nâgenMnt  encore  i  et  (luit  uii  discours  fort 
oIiMcur  ot  fort  long,  par  m'appreiulre  qu'il  ont 
manchot;  et  que  n*ttyatit  par  couH^queut  aucun 
8tHn>urs  à  me  procurer  par  lui-môme ,  seul ,  U  ne 
mérite  ui  mon  attention  ni  ma  conttance. 

tin  autre  lui  succède  :  «  Mon  Dieu  soit  loué , 
dis-je  en  moi-même ,  d^aussi  loin  que  j'aperf ois  le 
mm  veau  )>ersonnagey  me  voiU  sauvé;  car  il  a  des 
luains ,  celui-ci  ;.  n  et  lui  portant  aussitôt  la  parole  ; 
n  IMou  ami|  lui  criai-je,  approche» ,  aidc:i^moi; 
rar  vous  me  paraisse»  avoir  de  iMms  bras  ^  ot  vous 
vo)  e»  que  ]*en  ai  grand  Imssoiik  »  Ah ,  ))auvra 
malheureux  I  me  répond-il  »  je  suis  au  déses|K>ir 
do  vous  être  inutile  :  j'ai  des  bras,  k  la  vérité^  et 
la  meilleui'e  volonté  de  m*en  servir  ;  mats  ne  re- 
marques-vous  pas  que  je  suis  aveugle,  je  n*ai 
point  d*yeux?  On  ne  veut  pas  que  j'enraie;  et 
quand  j*en  aurais ,  il  ne  me  serait  pas  permis  d<i 
\oir.  ttQue  je  suis  k  plaindre!  re|)i*ends-je  d*un 
ton  douloureux  ;  lu»  viemlra-t-il  pas  quelqu^uu 
qui  ait  des  bras  et  des  yeux?  et  pérlrai-je  ici| 
faute  d*un  honune  à  qui  il  soit  dontiu  de  voir  et 
d*agir  ?  n 

i  «opendant  le  danger  que  je  courais  ne  m*ayant 
pas  entièrement  6té  la  pinisenco  d'esprit |  j*arràlai 
crlui-ci^  je  rappelai  le  premier;  et  m^adrcKsaut 
il  tous  les  deux  :  a  Au  nom  de  Dieu^  mes  amiS| 
leur  dia-|e  »  unissea-vous  pour  me  secourir  :  vous  i 
honnête  manchot  |  qui  possède»  des  yeux  excel- 
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lents  y  dirigez  un  peu  les  mains  de  ce  bon  aveugle 
qui  ne  demande  qu'à  travailler.  »  Très-volontiers, 
me  rëpondit**il ;  et  prenant  un  ton  magistral^  il 
se  mit  a  donner  des  ordres^  que  son  second  reçut 
d'un  air  dédaigneux  et  sans  se  mouvoir ,  me  souf- 
flant seulement  à  l'oreille  que  le  manchot  était 
fou 9  et  qu'on  n'avait  jamais  débarrasse  les  gens 
de  cette  fondrière  en  les  tirant  par  la  main  droite. 
L'autre  me  criait  à  haute  voix  :  ((  Vous  êtes  perdu, 
si  l'on  vous  prend  par  la  main  gauche.  »  Celui-ci 
faisait  des  raisonnements  à  perte  de  vue;  celui-là 
ne  finissait  pas  de  citer  des  exemples  d'embourbés 
de  toute  espèce  ;  et  ils  seraient  encore  aux  prises, 
et  moi  dans  la  vase^  si  un  troisième  survenant, 
qui  avait  de  bons  bras  et  de  bons  yeux,  ne  m'eut 
procuré  les  secours  qu'il  me  fallait. 

Qu'en  pense»- vous ,  monsieur?  Ne  fus-je  pas 
bien  heureux  de  rencontrer  un  pareil  homme? 
Ne  serait-il  pas  à  souhaiter  que  ses  semblables 
lussent  plus  communs?  Eh  bien  !  je  vous  promets 
qu'ils  le  deviendront,  si  l'on  permet  aux  chirur- 
giens d'avoir  des  yeux,  et  aux  médecins  de  se 
servir  de  leurs  mains.  C'est  le  but  de  mon  projet. 
Tel  était  anciennement  l'état  de  la  médecine; 
car  qu'était-ce,  à  votre  avis,  que  ces  hommes 
qui  se  répandaient  dans  la  Grèce  au  sortir  de 
l'école  de  Cos,  que  des  gens  qu'Hippocrate  avait 
instruits  de  ses  principes  lumineux,  et  dont,  pour 
me  servir  de  ses  expressions,   il  avait  armé  les 


rtmimâu  fer  et  du  feu?  Ce  n*<itait  là  ni  dei  aveu* 
gl(*M  ni  deM  mAuchoU.  C'était  len  yeux  et  les  maiun 
d*llippoiTale  multipUd».  Cm  dlèven  «avaient  et. 
discerner  et  ialre.  S'Un  revenaient  quelquefuU 
aux  contieiU  de  leur  maître |  il^  y  dtaient  con« 
truinlA  par  des  conjonctureu  extraordinairei»  ou 
Tart  len  al)andonnail«  Uefilltuoni  donc  leti  cho»ei 
dand  leur  Mimplicitd  première  :  qu'il  i{y  ait  plui 
iUi  chirurgiens;  main  que  les  niddecini»  etleschi* 
rurgienii  rciunii»  forment  un  corpi»  de  gué^iMMeun»; 
v\  uonn  verrou»  len  querelles  cesseri  et  Tart  mar- 
cher k  na  perfection. 

Vous  ny  pensez  pas  I  dira-t-on;  Tart  est  long^ 
el.  la  vie  est  courte  (1).  J*en  conviensi  et  je  de- 
mande si  cette  maxime  est  d*hier?  Ne  la  devons- 
nous  pas  tt  Uippocrate^  qui  cependant  ne  s'est 
point  avise  de  sdparer  des  talents  que  leur  objet 
tient  indivisihlement  rdunis?  Il  lésa  exercds  pen- 
dant toute  sa  vie;  et,  à  la  honte  de  nos  contem- 
porains I  Ton  sait  trop  avec  quel  succès.  Si  toute- 
fois Texemple  d'IIippgcrate  ne  prouve  rien;  si 
iUxM'haave  avait  des  idées  fausses  de  la  facilité  de 
son  art|  et  s*il  est  vrai  qu'un  seul  homme  ne  puisse 
r<*nd)rasser  dans  toute  son  étendue;  bientôt  il 
arrivera  k  la  médecine  en  général,  ce  qui  est 
arrivé  k  la  chirurgie  en  particulier.  Les  chirur- 

(1)  G*«M  U  troduotiou  du  pr^mltr  ApUuri»m«  d'HIppcNiriiUif  WM 
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glenf  y  tnstmîte  des  principes  commum  de  la  d^ 
nirgîey  se  ftonidistrilmé  entre  eux  les  c^peraticM»; 
et  elles  ne  sVn  font  que  mienx.  Les  médecms, 
ntinis  des  maxinies  fondamentales  de  Fart  de  coé- 
tir,  se  partageront  les  maladies.  Chacon  a*em- 
parera  d*pne  branche  de  la  médecine;  et  cette 
science  y  souffrant  à  Pans  le  même  nombre  de 
divisions  qu'à  PéLin^  nous  n'en  serons  que  mieux 
serris. 

Supposé  donc  que  la  réunion  des  deux  profies- 
sions  dans  la  même  personne  soit  arantageuse  a 
la  société,  il  est  superflu  de  faire  parler  les  aiH 
eiennes  lois  qui  les  ont  séparées*  Tons  les  joon 
on  institue  des  clioses  nouveBes  dont  on  décDorre 
futilité;  et  Ton  abroge  des  irieilles  institntions 
dont  on  ressent  enOn  rinconyénient*  S^il  y  eut 
jamais  un  temps  où  Tiguorance  des  chirurgiens  et 
riiabileté  des  médecins  semblaient  condamner  les 
premiers  à  monter  d^rière  le  carrosse  de  ceux-ci^ 
il  faut  convenir  que  ce  temps  a  bien  changé;  an 
moins  s'il  en  £aut  juger  par  la  confiance  que  les 
chirurgiens  ont  obtenue  du  public,  et  par  le^ 
marques  distinguées  de  protection  dont  sa  majesté 
•vient  de  les  honorer. 

Mais  s'il  ny  a  que  des  médecins,  ajoutera  t-on, 
quiconque  prétendra  à  ce  titre  sera  donc  obligé 
d'apprendre  le  latin,  d'avoir  des  degrw  daa> 
l'Université,  et  de  perdre  à  des  études  ioittSes 
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un  tom{>A  qui  serait  mieux  employé  k  Tanatomia  | 
à  la  botanique  I  ou  à  quelque  autre  partie  de  la 
mcilecine. 

J  observerai  d*  abord  1  que  si  le  temps  que  Ton 
donne  à  Tëtude  du  grec  et  du  latin  est  perdu  pour 
la  chirurgie  I  il  n*est  guère  mieux  employé  pour  la 
mddecinei  depuis  surtout  que  les  anciens  auteurs^ 
et  ceux  d'entre  les  modernes  qui  en  valent  la 
peine^  ont  été  traduits  dans  notre  langue.  11  n'en 
est  pas  d'HippocratCi  de  Galien  et  de  Celseï  ainsi 
que  d*Homère|  d'Horace  et  de  Virgile.  Ce  sont 
les  élégances  du  discours  que  l'on  cherche  singu* 
lièrement  dans  ceux-ci;  il  suiHt|  au  contraire  1  do 
rendre  fidèlement  les  premiers.  Si  on  en  co^nserve 
siTupuleusement  le  sens^  le  reste  ne  mérite  pas 
d'àtre  regretté  I  surtout  pour  celui  qui  lit  pour 
s  instruire  I  et  non  pour  s'amuser.  Je  ne  doute 
nullement  qu'un  homme  qui  posséderait  ce  qua 
nous  avons  dans  notre  langue  de  bon  en  anato- 
miei  en  botanique  1  en  matière  médicale |  en  mé- 
decine systématique  I  etc.  ne  fût  un  très-^-grand 
médecin ,  un  médecin  comme  il  y  en  a  peu.  Mais 
j'insiste  trop  sur  la  partie  faible  de  ma  réponse. 
Va  quelle  raison  y  aurait^il  qu'on  se  graduât  dans 
l'Université  pour  obtenir  le  titre  de  médecin? 
Quelle  nécessité  qu'un  médecin  fût  de  la  Faculté^ 
ou  même  de  l'Académie  de  médecine?  Il  y  a^ 
Mtilott  mou  projet»  trois  choses  k  distinguer;  le 
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corps  des  médecins  y  la  Faculté  de  médecine  ^  ef 
r Académie.  Un  homme  s'est  livré  avec  succès  i 
quelque  branche  importante  de  la  médecine  ou 
de  la  chirurgie,  mais  il  ne  sait  ni  grec  ni  latin  ; 
il  ne  sera  ni  de  la  Factdté ,  ni  même  peut-être  de 
l'Académie.  Une  académie  est  un  établissement 
particulier  9  où  sont  admis  ^  sous  le  bon  plaisir  de 
sa  majesté^  ceux  de  ses  sujets  qui  passent  pour 
exceller  dans  quelque  genre.  Les  places  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  sont  à  ceux  qui  se  distinguent 
dans  les  sciences  naturelles*  Celles  de  l'Académie 
Française  ont  été  destinées  à  ceux  qui  se  signale- 
raient dans  l'étude  de  la  langue  et  des  belles- 
lettres.  L'Académie  des  Inscriptions  est  peuplée 
par  les  studieux  d'antiquités;  mais  on  est  bon 
géomètre,  homme  de  lettres  et  savant  antiquaire, 
sans  être  membre  d'aucune  académie.  Pareille- 
ment, un  homme  n'a  point  eu  l'avantage  de  passer 
des  années  dans  les  écoles  de  l'Université;  mais  il 
est  grand  anatomiste,  habile  opérateur,  personne 
n'est  plus  adroit  à  tirer  une  pierre  de  la  vessie  ; 
qui  empêche  qu'il  ne  soit  médecin  lithotomiste , 
et  peut-être  même  académicien?  Il  n'a  point  de 
grades,  il  est  sans  lettres  de  maîtrise  ès-arts. 
Eh  bien  !  il  ne  sera  point  de  la  Faculté.  Des 
honneurs  du  corps  des  médecins,  il  n'y  en  aura 
point  auquel  il  ne  puisse  parvenir ,  si  l'on  en  ex- 
cepte celui  d'assister  aux  assemblées  de  l'Uni  ver- 
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8ÎU5,  et  de  se  montrer  une  fois  tom  le»  troU  mois 
dunH  les  rues  de  Paris ,  à  la  suite  du  recteur.  En 
tm  mot,  on  ne  pourra  point  être  de  la  Faculté  ni 
de  r Académie,  sans  être  du  corps;  mais  on  sera 
très  -  l)ien  du  corps ,  sans  être  ni  de  la  Pacultë 
ni  do  r Académie.  F.  L.  C...  manque  d* études, 
mais  il  a  les  lumières  requises,  et  ses  deux  mille 
écus  comptants;  qu*il  soit  interrogé,  examiné  et 
reçu  par  le  corps  ou  ses  députés  qui  lui  accorde- 
ront, pour  ses  connaissances  et  son  argent,  lo 
titre  de  médecin  et  la  permission  d'exercer  Fart 
de  guérir  :  ainsi  les  choses  resteront  h  peu  près 
dans  le  môme  état  où  elles  ont  toujours  été;  à 
cela  près  que,  cette  race  inquiète  do  chirurgiens 
étant  éteinte,  les  médecins  vivront  en  paix;  ou 
que,  s*il  s* élève  entre  eux  quelques  différends,  le 
public  n*en  sera  plus  la  victime. 

Voilà,  monsieur,  quelles  sont  mes  idées.  Je  les 
ai  proposées  en  conversation ,  ovant  que  de  les 
jeter  par  écrit  ;  et  je  vous  assure  qu'elles  n'ont 
houffort  aucune  objection  qui  n'ait  contribué  à 
m'en  découvrir  la  justesse.  Mais  les  personnes  à 
({ui  je  me  suis  adressé  pouvaient  ne  manquer  ni 
de  lumières  ni  de  sagacité ,  sans  en  avoir  autant 
<]ue  vous.  Je  vous  les  soumets  donc;  disposex-en 
«tomme  vous  le  jugore»  k  propos.  Je  ne  regrette-* 
rai  pas  les  instants  employés  à  vous  en  faire  part, 
si  iflleH  vous  persuadent  du  moins  que  je  suis  un 
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bon  citoyen^  et  qae  tout  ce  qui  concerne  le  bien 
de  la  société  et  la  yie  de  mes  semblables  est  trè»- 
intéressant  pour  moi*  Quand  il  s'agit  de  leur  bon- 
beur^  Tamour-propre  n'est  plus  écouté;  et  j^aime 
mieux  hasarder  une  idée  ridicule^  que  d'étouffer 
un  projet  utile. 

Jai  l'honneur  d'être^  etc. 


j 


SUR  L'HISTOIRE 


DE 


LA   CHIRURGIE, 

PAR  M.  PEYRILHE. 
1780. 

ïé' Histoire  de  In  Chirurgie  fut  ontreprine ,  il  y  ft 
quclqueM  nnndcM^  par  M.  Oujardin^  mombro  du 
(ioll($go  do  Chirurgie  de  Paris.  Une  mort  prëma- 
iuréo  no  lui  permit  pas  d'en  conduire  Tox^cution 
au  i\e\h  du  premier  volume |  qu'il  publia  on  1774* 
M.  Peyrilhoi  charge  do  continuer  cet  ouvrage  (t)p 
H  on  ont  acquitta  d'une  manière  également  instruo- 
tive  et  piquante.  Il  intcroHsera  ^  et  Ion  personnes 
qtû  font  une  dtude  profonde  de  Tart  do  guérir  ^ 
et  les  savants  à  qui  cet  art  est  étranger. 

Après  avoir  jeté  quelques  fleurs  sur  la  cendro  do 
M.  Dujardiui  M.  Poyrilhe  expose  le  plan  de  son 
travail.  Si|  pour  continuer  avec  succès  Y  Histoire 
de  la  Chirurgie ,  il  no  fallait  qu'âtre  pénétré  du 
dessein  du  premier  auteuri  sa  mort  laisserait  peu 
de  choses  k  regretter.  «  Marquer  tous  les  pas  que 

(1)  Df  1774-80,  d9ux  toi.  in-4".  Pâtit,  (1«  rtmprimvrk  royalt. 
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Vart  a  faits  ^  soit  qu'ils  l'approchent ^  soit  qu'ils 
réloignent  de  la  perfecticm;  annoncer  en  quel 
temps  et  par  qui  il  fut  accëlërë  ou  retarde  dam 
sa  marche  ;  présenter  les  découvertes  vraiment 
originales ,  les  vues  propres  de  chaque  inventeur, 
avec  les  conséquences  les  plus  remarquables  qu'il 
tire  de  ses  principes  et  de  ceux  de  ses  prédéces- 
seurs ;  disposer  les  inventions  dans  l'ordre  de  leur 
naissance  ;  en  donner  une  idée  plus  ou  moins  éten- 
due; indiquer  où  elles  se  trouvent  ^  afin  d'épar- 
gner au  lecteur  qui  sait  qu'elles  existent^  la  peine 
de  les  chercher  9  et  a  celui  qui  l' ignore ,  celle  de 
les  inventer  ;  montrer  comment  une  découverte 
a  produit  d'autres  découvertes;  et  seconder  les 
génies  inventifs  en  développant  l'art  d'inventer  ; 
rapporter  les  inventions  de  tout  genre  à  leurs 
véritables  auteurs;  déterminer  le  temps ^  le  lieu 
et  les  circonstances  qui  les  ont  vus  naître ,  et  re-^ 
cueillir  les  traits  les  plus  frappants  de  leur  vie  : 
voilà  ^  dit  M.  Peyrilhe^  quel  fut  le  dessein  de 
M.  Dujardin^  et  quel  est  le  nôtre.  » 

Le  lecteur  sentira,  sans  qu'on  l'en  prévienne, 
combien  cette  tâche  est  étendue  et  pénible  ;  mais 
elle  va  embrasser  un  espace  plus  vaste  encore  sous 
la  plume  du  continuateur ,  qui  réunit  à  l'histoire 
de  l'art  celle  de  la  profession. 

(c  La  première  contient  toutes  les  vérités  et 
toutes  les  erreurs  que  le  temps  a  fait  éclore  et 
qu'il  a  vu  mourir;  c'est-à-dire  tous  les  dogmes, 
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qui  ont  ragaé  successivoment  danA  la  chirurgie  ; 
co  qui  forme  k  bibliothèque  la  plui  ample  qu'un 
chirurgien ,  sortant  des  mains  de  ses  instituteurs^ 
puisse  lire^  et  peut-ôtre  la  seule  dont  il  ait  besoin  ; 
eu  un  mot|  elle  présente  une  sorte  de  code  chi- 
rurgical où  sont  rassemblées  et  les  lois  abrogées  ^ 
et  les  lois  qui  sont  encore  en  vigueur.  » 

u  L*histoire  de  la  profession  marque  lo  rang  que 
la  chirurgie  a  tenu  dans  tous  les  temps  parmi  les 
AUti'es  artSi  le  degré  d*estime  accordée  k  ceux  qui 
Tout  professée ,  et  le  mérite  personnel  do  ses  pro* 
moteurs.  »  Des  recherches  de  l'auteur  dans  cette 
branche  de  Thistoire,  il  résulte  que  «  cheji  les  )lo« 
maiim  comme  che»  les  Grecs,  le  munie  homme 
réunissait  en  lui  les  trois  profcAsions  qui  couNii- 
tuent  aujourd'hui  Tart  de  guérir;  que  le  partiige 
de  la  médecine,  qu'on  a  cru  démôler  dans  les 
écrits  de  Celse ,  n'eut  jamais  lieu,  et  qu'il  n'exista 
jusqu'à  la  renaissance  des  lettres  entre  les  méde- 
cins opérants  ou  vulnéraires ,  et  les  non  opérants 
ou  diététiques,  d'autre  distinction  que  celle  que 
la  mesure  différente  de  connaissances  et  d'habi- 
leté met  entre  des  personnes  de  la  mânie  pro- 
fession* »  D'où  il  s'ensuit  évidemment  qu'aux 
dogmes  près,  qui  sont  divers,  l'histoire  de  la  chi- 
rurgie est  absolument  l'histoire  de  la  médeeinc 
jusqu'il  l'époque  de  la  division  lé(;ale  de  ces  deux 
sciencea,  que  l'auteur  fixe  au  treizième  ou  qua- 
tomème  siècle. 
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Si  9  pour  obéir  aux  lois  de  Thistoire^  M.  'Pej-- 
rilhe  n'a  pu  retrancher  de  son  ouvrage  la  sèche 
ënumération  d'une  foule  de  médecins -dont  on  ne 
connaît  que  les  noms  y  il  dédommage  'son  lecteur 
du  peu  d'intérêt  qu'inspirent  des  détails  de  cette 
nature  9  par  d'excellentes  analyses  de  tous  les  écrits 
échappés  à  la  dent  du  temps  y  dont  on  n'eut  peut- 
être  jamais  de  plus  fréquentes  occasions  de  dé- 
plorer les  ravages  9  si  une  bonne  page  de  l'art  de 
conserver  l'homme  vaut  mieux  que  cent  volumes 
fastueux  de  l'art  cruel  de  l'exterminer. 

On  convient  unanimement  de  l'utilité  de  la  lec- 
ture de  Anciens;  mais  cette  étiide  n'est  pas  éga^ 
lement  possible  à  tous  ceux  qui  cultivent  la  chi« 
rurgie;  et  tout  n'est  pas  également  précieux  dans 
leurs  écrits*  Il  faut  être  doué  d'un  discernement 
bien  exquis  ^  pour  séparer  l'essentiel  des  super- 
fluités  et  des  répétitions;  il  faut  être  animé  d'un 
grand  courage  pour  suivre  ligne  à  ligne  d'énor- 
mes volumes  dont  on  n'extraira  que  ce  qu'ils  ont 
de  particulier  9  et  par  conséquent  un  petit  nombre 
de  phrases  :  c'est  néanmoins  ce  qu'a  fait  M.  Pey- 
rilhe  9  et  ce  dont  je  ne  saurais  me  dispenser  de 
lui  rendre  grâces  ^  au  nom  de  tous  ceux- qui  atta- 
chent quelque  prix  à  leur  temps  ^  et  qui^  per- 
suadés qu'il  n'y  a  point  de  bonne  philosophie  sans 
médedne  ^  se  sont  livrés  comme  moi  à  la  lecture 
de  ces  ouvrages^  où  l'on  ne  tarde  pas  à  trouver , 
entre  une  multitude  de  phénomènes  relatif  à 
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rhomnid  considdrd  aoua  tant  criupectH  varioA,  la 
ruine  ou  la  confirmation  do  mom  id^es  MyMtëmnti^ 
quel.  Par  oxomple,  j'avais  pouHd  plusieurs  fois 
que  la  matrice  n*c$tait  point  un  organe  essontiel  h 
la  vie  de  la  femme,  J*en  ai  trouvai  la  preuve  dans 
Touvrage  dont  je  rends  compte* 

r^es  philosophes  spt^culatifs  auraient  marché 
d'un  pas  plus  rapide  et  plus  assuré  dans  la  rocher* 
cho  de  la  vérité  y  s*ils  eussent  puisé  dans  Téludo 
de  la  médecine  la  connaissance  des  faits  qui  ne  so 
devinent  points  et  qui  peuvent  seuls  confirmer  ou 
détruire  les  raisonnements  métaphysiques.  (Jom^ 
bien  de  singularités  eus  philosophes  ignoreront  sui^ 
la  nature  de  Tamey  s'ils  ne  sont  instruits  do  ce 
que  lea  médecins  ont  dit  de  la  nature  du  corps  1 

En  lisant  cette  histoiroi  car  je  Tai  lue  avec  toute 
Tattention  dont  je  suis  capable  »  une  chose  qui 
m*a  souvent  étonné  |  c*est  le  nombre  de  décou^ 
vertes  dont  ou  fait  honneur  aux  modernes,  pui« 
sées  dans  les  Anciens |  que  je  u*ai  pas  la  manie 
d'illustrer  k  nos  dépens. 

On  aura  souvent  lieu  de  regretter  que  Toubli  do 
certains  moyens  puissants  ait  rendu  incurables  des 
maladies  quon  traitait  autrefois  avec  succès.  Se-> 
rait*ce  qu'à  mesure  que  Tart  8*esl  perfectionné ^ 
les  mœurs  se  sont  amollies ,  et  que  le  malade  et 
le  chirurgien  sont  devenus  pusillanimes? 

En  général  I  combien  de  choses  dans  cette  liis-« 
toire  I  nouvelles  pour  celui  qui  n'aura  puisé  son 
MAlaivosi.  6 
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instruction  que  dans  ht  livres  publiés  depuis  an 

on  deux  siècles  I 

Dans  la  multitude  d'écrivains  dont  les  travaux 
sont  analysés  par  M.  Feyrilhe,  on  distinguera  sur* 
tout  Arétée^  Cccliuft-Aurélianus  et  Galien. 

Le  premier  fut  à  la  ùùa  praticien  hardi  et  dcri* 
vain  élégant.  Vépiîepsie,  contre  laquelle  la  chi- 
rurgie moderne  n'ose  plus  essajcr  ses  forces, 
n'était  réputée  incurable  par  Arétée,  que  quand 
elle  avait  résisté  k  l'incision  des  artères  qui  envi- 
ronnent les  oreilles  ,  à  la  cautérisation  du  crâne, 
au  trépan ,  à  l'application  des  mouches  cantha^ 
rides,  etc. 

La  phrénésie,  \ apoplexie ,  le  tétanos,  sont  dé- 
crits dans  cet  auteur  avec  une  merveilleuse  exac- 
titude, et  traités  avec  la  même  vigueur. 

Bien  n'est  plus  beau  que  sa  description  de  la 
plus  hideuse  des  maladies,  la  lèpre. 

Ici  M.  Pcyriilie  compare  les  différentes  espècei 
de  lèpre,  rapporte  les  usages  relatifs  aux  Ic'preox 
chez  les  différents  peuples,  et  fîriit  par  recueillir 
les  moyens  employés  contre  cette  aiïireuse  ma- 
ladie, entre  lesquels  on  sera  sans  doute  étonné  de 
trouver  la  castration.  Et  pourquoi  pas  la  castra- 
tion, s'il  y  a  des  cas  où  la  lèpre  est  l'effet  d'un 
vice  radical  du  fluide  séminal;  et  si,  comme  l'ex- 
périence II-  prniivi;,  les  luprctix  Mjcil  \mT\vii  il  l'octC 
véooricii  av««:  i 
celte  fureur  soit  1 
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Il  milailia  ?  Jn  ne  hum  pnn  Tiiiideciii ,  «t  jfl  linNnrd» 
qiiDl([uait  conjuottiroH ,  au  rifiqiiti  du  faire  riro  celui 
(fvi  finie  la  charpie  k  l'H^tel-Dicit. 

M,  Peyrilhti  avait  parltf  ailluiint  dti  la  mrtiiiipv^ 
mie  de  darlru  hidtiuNo  du  menton,  qui  iiifi'ctu 
l<i  Romaitifl  nom  le  vhf^tw  du  Titit-ru.  (V  mal  ne 
VDinmuniquiit  par  le  contact;  et  l'un  fiait  ({uo  Ich 
JtoRiuiiA  étaient  dans  l'uHa^a  dune  donnur,  toua 
l«  jourH ,  à  leur  promiiVo  runcontro ,  rtn  baiser 
dr  p.érémani«,  comme  ou  nu  dounn  la  main  un 
il'iutruH  contrdoH.  Tiliùre  dtjfoiidit  cuh  baiiturH;  et 
diiw  Ib  momtiul;  qui  a  prëcûdd  celui  o(i  j'(icriii, 
j'iUributia  au  tj'rau  omhragmix  un  attentat  de 
plui  contre  la  liWtt!  publiqun.  Jo  no  corrifforai 
pu  mon  erreur  j  mai»  j«  remarciorai  M.  Pi'j-rillia 
de  mo  l'avoir  fait  connaître. 

IjtdtffeQM  de  Tibère  n'ijtait  qu'une  ordonnance 
<la  police  infiniment  Ha((e,  puinqu'ellu  oppofiBil. 
lu  progrèn  du  la  mfntnffiv,  la  hhuIu  voie  de  uctm- 
nunication  grfntirale  qu'on  lui  connût ,  tes  baisrrs 
'^ipifHfues.  Kl)  I  que  ne  noua  eot-il  permi»  du 
flirt  une  auatii  bonne  apologie  do  eu  aombri!  et 
pwtide  aruMrat,  pendant  la  durée  de  son  r^gne 
<le  dtfbauchu  et  de  Rang  I 

Ou  noua  montre  daiia  rduliuii-Aurulianuii,  un 
nfour  célèbre  dont  l'ouvrage  «Ht  recommandablo, 

Uiiuo  iiii>niiji«-ii[  lil>.i'>ii.|ii.-,  par  le  prdcÎH  ux- 
IIjJu  nR'(lt!i:iiii'  aïK'iniitc. 

I  panilt  UVVI-'  lout  l'éclat  qui  ac- 
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compagne  son  nom  durant  les  seizième  et  dix- 
septième  siècles. 

Après  tant  d'auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de 
cet  illustre  médecin ,  il  était  difficile  de  donner 
à  ce  sujet  la  grâce  de  la  nouveauté.  Nous  félicite- 
rons AI.  Peyrilhe  d'y  avoir  réussi  ^  du  moins  à 
notre  jugement.  Tout  littérateur  lira  avec  un 
plaisir  mêlé  d'intérêt  l'éloge  historique  du  méde- 
cin de  Perganie.  Ceux  qui  se  destinent  par  état 
au  grand  art  de  guérir  ^  y  trouveront  un  plan 
raisonné  et  suivi  de  l'éducation  médicale^  que 
M.  Peyrilhe  a  fondé  sur  la  marche  de  Galien  dans 
le  cours  successif  de  ses  études.  Ce  morceau  ne 
se  tente  pas  et  ne  s'exécute  point  sans  une  con- 
naissance fort  étendue  de  la  médecine.  II  est  écrit 
avec  élégance  j  et  décèle  dans  l'historien  le  ta- 
lent d'apprécier  les  grands  hommes  y  et  de  les 
faire  connaître  de  leurr  contemporains  et  de  la 
postérité. 

Nous  avons  surtout  appris^  dans  M.  Peyrilhe^ 
combien  il  importe  de  savoir  plusieurs  choses 
pour  bien  parler  d'une  ^  et  l'énorme  différence 
des  styles  de  l'auteur  profond  et  de  l'écrivain  su- 
perficiel; de  celui  qui  a  pratiqué  et  de  celui  qui 
n'a  que  spéculé.  Combien  de  choses  dans  tous  les 
arts  en  général ,  mais  surtout  en  physique^  en 
.anatomie^  en  chimie  et  en  chirurgie  y  dont  on  ne 
s'instruit  que  le  bistouri  à  la  main  y  ou  assis  à  côté 
de  la  cornue  !  Dans  les  mémoires  informes  d  ou- 


i)K  hK  cirtntiHniK.  8^ 

yrinrfli  on  roncontrora  hnijourn  quelques  lif|iirN 
pnfcidUNCH,  qu\)ii  n  aurait  jamais  dcvinocM.  droit- 
ou  qu'un  nuntmmi  n*oùt  pan  fait  cc<t  extrait  un  pnu 
pluN  MatinfaiMant  pour  M.  Pnyrilho  ?  «Te  b  nupplio 
troKOUMi^r  la  pnuvrciiiS  do  itien  idcScm  par  la  droituro 
do  luoM  iuiuultonN.  Ja  no  lui  adroHNo  point  mon 
ologo  commoun  oquivalontdo  nom  poitioM. 

tJno  obMoryatiou  trÀM-i  m  portantes  quo  \vh  au- 
tours do  ï Histoire  tMlturlk  ot  do  Ylthunrv  ip/iilo^ 
ssophiqm  du  tumunertm  d(*s  thux*lndiKS  ( t )  pour- 
raiont  onvioi*  k  M.  Poj^rillio,  cNv^t  quo  la  poau  doM 
tiôgroA  ortt  nèolio  lorMqu'ilN  Hont  maladoHf  ot  qu'iU 
sont  monacoM  d'uno  maladioi  lorMquollo  lo  ,do« 
vii'ut  ;  d*où  Ml  PoyriUio  oonolut  qtio  Ioh  frioliouN 
huilouMOH)  mx  UHago  on  IlaltOi  dauM  la  (»r(n:o  ot 
dans  touM  Iom  puyN  cIiaudN^  qui,  uiodcirant  la 
trauNptratioti  oxooMNivo,  couHorvoraiont  aux  hu-* 
motu'M  du  corpM  lour  flui4ito,  noraiont  un  proNcr- 
valir  contre  Iom  tnnladtOM  itiflatnmatoiroH  qui  atta- 
quent et  qui  emportent  \\\\  mî  p'aivl  nombre 
d*lml)itantM  de»  aonoM  temperd(!rt,  lor^pul»  arri- 
vont  dan»  cei  climatii  brù.lantii.  QuelqucM  c^xpd* 
rionce»  ont  rdcomment  confirmd  cette  heureuse 

(t)  !ii*iintHritrH  (11*  VNhlolhp  Htilnvpfh^  tlulTott  ni  n'Auliriitotti  Li^m 

<*xiiirn  dflni  tu  hiblluth^u«  d§  M.  tic*  Viih(1i*u{1|  )>t<tlt*niM  do  Oitlmtr , 
un  flXfmiilMlrtt  (In  ci^t  ouvmgt*!  «ur  len  tiiargi*»  tlu((iu^l  Dtderoi  «^ 
('irtyotiui^  loim  Ivn  pitMiigm  qui  lui  rt|ipnHl(*iiU«iut|  iU  l'oruirut  utu^ 
rnviii»  riuirtlrMriihlr  ili*  l*uuvr(ig«  |Uihlt<)  loun  It*  num  w\\\  He  Tiilihr) 
Hflynul.  Éifrrs 
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et  subtile  conjecture  :  maïs  si  les  Américains  ont 
promis  une  grande  somme  d'argent  a  celui  qui 
trouverait  le  moyen  de  détruire  les  fourmis  qui 
dévastent  leurs  champs ,  quelle  récompense  les 
Européens  ne  devraient-ils  pas  accorder  à  celui 
qui  aurait  découvert  le  moyen  d'y  conserver  la 
vie  des  voyageurs  ! 

M.  Peyrilhe  conduit  son  histoire  jusqu'au  sep- 
tième siècle;  mais  nous  ne  le  suivrons  pas  plus 
loin.  Forcé  9  par  la  nature  du  Journal^  à  diriger 
notre  extrait  du  côté  le  plus  agréable  et  le  plus 
instructif  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs , 
nous  avons  négligé  la  partie  technique  de  la  chi- 
rurgie ;  mais  elle  nous  a  paru  traitée  avec  la  même 
supériorité  que  les  autres  branches.  En  un  mot, 
je  pense  que  cet  ouvrage  manquait  également  au 
médecin  et  au  chirurgien  ;  et  que ,  quand  on  serait 
un  (ligne  successeur  de  Le  Clerc  ou  d'Astruc,  oq 
pourrait  s'en  promettre  encore  assez  d'avantages 
pour  le  placer  dans  sa  bibliothèque.  Il  présente 
à  r instant  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  une  maladie; 
au  praticien,  les  opérations  et  les  remèdes;  au 
médecin  érudit,  les  matériaux  dont  il  a  besoin. 
Le  chirurgien ,  qui  se  croit  inventeur  d'un  moyen 
de  guérison,  s'assurera,  par  un  coup  d'œil  sur  les 
Tables,  si  sa  découverte  est  nouvelle  ou  renou- 
velée. Le  critique,  dont  la  fonction  est  de  juger 
nos  productions,  se  servira  utilement  de  cette 
histoire  pour  apprécier  une  foule  de  prétentions, 
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dont  U  bonne  foi  même  dei  auteum  ne  garantit 
pas  la  r<lalitë. 

rfou»  ne  finirons  pas  cet  extrait  lana  dire  un 
mot  du  style  de  M.  Peyrilhe.  Il  nous  a  paru  pr^ciii 
norvouxi  toujoum  clair |  et  mémo  quelquefois 
uombreuxt 


v»<%^»%v<»%»»>^^>^«»»»«>»»»»^*^»^w»<K»>iwi»»<^%%%»m<n»%»^»  t-i'a%i-arm  •-mj>%)iJi 
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DU 


PARLEMENT  DE  PARIS, 

PAR  VOLTAIRE. 

1770. 

CRITIQUE    DE    CETTE    HISTOIRE. 

Cet  ouvrage  (i)  est  aussi  sûrement  de  Voltaire, 
qu'il  n'est  pas  de  moi.  Quel  autre  que  lui  sait 
écrire  avec  cette  facilité^  cette  grâce  et  cette  né- 
gligence? 11  s'en  défend  pourtant,  et  il  a  raison. 
11  a  trouvé  le  secret  d'offenser  le  parlement ,  et 
de  déplaire  au  souverain.  Il  n'y  avait  que  deux 
lignes  à  effacer,  et  deux  mauvaises  lignes ^  pour 
que  la  cour  lui  sût  le  plus  grand  gré  de  son  tra- 
vail. Les  magistrats  haineux  se  sont  tus  jusqu'à 
présent;  mais  ils  attendent  que  l'auteur  se  com- 
promette par  quelque  indiscrétion ,  et  notre  maî- 
tre n'est  malheureusement  que  trop  disposé  à  en 
faire.  Le  ressentiment  des  corps  ne  s'éteint  jamais. 

(i)  La  première  édition  de  cet  ourrage  parut  en  1769  f  i  vol.  in-S. 
flous  le  nom  de  M.  l'abbé  Big... ,  probablement  pour  faire ,  pendant 
quelque  temps,  attribuer  ce  lirre  à  Tabbé  Bignon.  ÉDIT^ 


«tm  t;itMTot«R  mi  paiilkmknt.        «q 

i^imml  \U  net  ptiuvcint  m  vnngcir  Mtir  In  pcmonnoi 

îIm  Mti  vmtgonl  ^w  loM  mm^  iU  mi^  vcingtiut  mtr  ma 

fioMlfiritti.  Il  rnui  tritvoir  gu^ra  dd  littUofm  (UttH 

rt!  itiomlt)HM|  pour  Mn  hrouillor  ttvco  dtiM  gnriM  qui 

fini  Mur  In  front  un  hantlduti  qu*iU  Hont  nialtrait 

lit?  tirdr  Nur  ItturH  yciUK|  mv  InurM  gnnouxi  uno 

Imtnnrd  qui  patu^lu!  du  c6iti  qu'il  Imtr  plalti  tliinii 

IrtirM  nmiuMi  un  f(lntv(i  qui  imncltci  tlc^M  dmu  r6it^H| 

clfivAiit  tttu  I  un  livrtt  où  iU  lÎMcint  h  Iciur  grt!  tu)trd 

(IrMtiiiHti)  t)t  mitrc!  IciurM  hrnrii  unct  urnti  quMU  Mti- 

roumit  I  cit  d*où  tU  ptiuvont  Atirti  Moriir  4  tout 

tiitmidut  Ia  |nirin  do  riionnmtri  do  1a  HbnHcii  dit 

In  foHunn  tit  dci  In  vit".  «îti  nci  rc^pondrâiM  ]mn  t\\m 

VoUttirti  nd   ptiMÀt    ItiM  dcirtiiardM   nnndnM  dd  k 

Miniitto  I  conund  Id  (iU  dd  Tlumund  qu'il  n  Inut 

pdrMdcnitt!)  k  drrdr  MUf  lu  Muriadd  dd  lu  tdiTdi  nnnii 

Irouvdf  où  l'dpoHdt*  MA  léid.  Vnmo  Id  t:icl  faird 

mntitit*  cdlld  ln«td  prtrplnitid'^! 

SouvdminN  dd  lu  (drrd|  nd  mdtldn  JnnitiiM  von 
loin  MOUM  1a  MAUdlion  ddN  diduxi  voum  nd  MdrdM  pluN 
ninttrdM  dd  IdM  rt^voqudVi 

SotivdraiuM  dd  In  Idrrd  |  no  conddn  jnmniM  von 
privilc^goM  k  ddM  oorpN  pnrlictdidriii  voum  ud  Mdrdii 
pluM  nittUreM  dd  IdM  rdvdiuliqudr. 

8i  vouM  dildN  k  qudlqudN-uuM  dd  vom  mijoIm  : 

limltpn  MIpn  t\\\p  Iph  (iniilnui  Ipn  lit*  CHpiis  Ii«i  Clitlitti>l|  Pti*.  mU 

HMIimi»H(l»P«  NV(*I*  uni  (1*1^1  luUltuili  P\  il  |I«U  dt>  jM|tl>IIK?tll  Pi  \\p  |ltt(- 
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Bendez  la  justice  en  mon  nom  f  ils  ne  paurront 
plus  souffrir  que  vous  rendiez  la  justice.  ËToquez 
une  cause  à  votre  tribunal;  et  vous  entendrez 
leur  murmure* 

Voltaire  prouve >  très-clairement  par  les  faits ^ 
que  nos  parlements  d'aujourd  hui  n'ont  rien  de 
commun  avec  nos  anciens  parlements  et  nos  états* 
généraux  ^  et  que  ce  ne  sont  que  de  simples  cours 
de  judicature  salariées^  dont  les  prétendus  privi'* 
lèges  ne  sont  que  des  espèces  d'usurpations^  ioor 
dées  sur  des  circonstances  fortuites^  quelque&ns 
très-frivoles.  Un  homme  plus  instruit  aurait  sans 
doute  traité  ce  sujet  important  d'une  manière 
plus  profonde*  En  nous  entretenant  de  Torigine 
des  prérogatives  du  parlement,  il  nous  aurait  fait 
connaître  l'esprit  de  ce  corps.  Nous  l'aurions  vu 
mettre  à  prix  la  tête  d'un  Condé;  et  le  conseiller 
Hévrard,  évidemment  compris  dans  la  ménoe 
conspiration,  rester  tranquille  sur  les  fleurs  de 
lys.  Nous  aurions  vu  les  héritages  augmenter  ou 
tomber  de  prix ,  selon  qu'ils  étaient  ou  n'étaient 
pas  situés  dans  le  voisinage  d'un  de  ces  messieurs. 
Nous  aurions  vu  ce  corps  se  faire  exiler,  refuser 
la  justice  au  peuple,  et  amener  l'anarchie ,  lors- 
qu'il s'agissait  de  ses  droits  chimériques;  jà^mais, 
quand  il  était  question  de  la  défense  du  peuple. 
Nous  l'aurions  vu  intolérant ,  bigot ,  stupide , 
conservant  ses  usages  gothiques  et  vandales  ,  et 
proscrivant  le  sens  commun.  Nous  l'aurions  vu 
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ardent  à  se  mêler  de  tout  y  de  religion  y  de  gou-* 
veriiement  y  de  guerre ,  de  police  1  de  (Inances  ^ 
d*arU  et  de  science»  y  et  toujours  brouillant  tout 
diaprés  son  ignorance,  son  intdrét  et  se^pr^^jngës. 
^ous  Taurions  vu  insolent  sous  les  rois  faibles , 
lâche  sous  les  rois  fermes.  Nous  Taurions  vu  plus 
arriére  sur  son  siècle ,  moins  au  courant  des  pro- 
grès de  Tesprity  que  les  moines  enfermes  dans 
les  cellules  des  chartreuses.  Nous  Taurions  vu 
fermant  les  yeux  sur  le  fond,  et  toujours  domine 
par  labaurdité  de  ses  formes*  Nous Taurions  vu 
vendu  k  Tautorité;  la  plupart  de  ses  membres 
pensionnés  de  la  cour,  et  le  plus  violent  ennemi 
de  toute  liberté,  soit  civile,  soit  religieuse 9  Tes-» 
dave  des  grands ,  l'oppresseur  des  petits.  Nous 
Tauriona  vu  sans  cesse  occupé  de  réforme ,  ex- 
cepté dans  la  partie  de  la  jurisprudence  et  des 
loiA,  qu'il  a  laissées  dans  le  chaos  où  il  les  a  trou- 
Técs.  Noua  Taurions  vu  poursuivant  les  honneurs 
et  la  richesse,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Nous 
laorions  vu  étendant  sa  protection  et  ses  haines 
jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération.  Nous 
laurions  vu ,  dans  les  circonstances  incertaines , 
animé  du  même  esprit  que  le  théologien,  pencher 
presque  toujours  vers  le  cMé  absurde  et  ridi(!ule. 
Nous  Taurions  vu ,  sous  prétexte  de  conserver 
les  droits  de  la  couronne,  s'opposer  k  raholition 
des  lois  les  plus  folles,  et  soutenir  le  droit  d'où- 
baine,  rindissolubilitc  des  grands  fiefs ^  Taliéna- 
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tîon  des  domaines  royaux.  Nous  Taurions  vu^  par 
une  inconséquence  inconcevable^  traversant  F  in- 
quisition et  servant  la  fureur  sacerdotale,  attu*- 
mant  les  bûchers  y  préparant  les  instruments  de 
supplice,  au  gré  du  prêtre  fanatique.  Nous  Tau* 
rions  vu  exerçant  lui-même  l'inquisition  dana  sa 
procédure  criminelle.  Nous  l'aurions  vu  porter 
dans  les  fonctions  publiques  toute  Tétroitesse  du 
petit  esprit  monastique.  Nous  Taurions  vu  le  corps 
le  plus  pauvre,  le  plus  ignorant,  le  plus  petit,  le 
plus  gourmé,  le  plus  entêté,  le  plus  méchant, 
le  plus  vil ,  le  plus  vindicatif  qu  il  soit  possiMe 
d'imaginer,  s'opposant  sans  cesse  au  bien,  ou  ne 
i!y  prêtant  que  par  de  mauvais  motifs,  n'ayant 
aucune  vue  saine  d'administration  ou  d'utilité  pu- 
blique ,  aucun  sentiment  de  son  importance  et  de 
sa  dignité ,  irréconciliable  ennemi  de  la  philoso- 
phie et  de  la  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  est  très-Jiien 
£ait ,  très-intéressant ,  très-agréable  à  lire ,  et  suf- 
fisant pour  ceux  qui,  comme  vous  et  moi,  ne  se 
soucient  pas  de  s'enfoncer  dans  nos  antiquités.  E^t 
bien  caché  à  qui  Von  voit  le  cul,  dit  un  proverbe 
trivial  :  Voltaire  renie  cet  ouvrage,  et  l'on  y  ote 
au  cardinal  de  Richelieu  le  Testament  qui  porte 
son  nom;  opinion  qui  est  particulière  à  Voltaire. 


SUR 

LA  PRINCESSE  D'ASHKOW. 

1770. 

MiOAMR  la  princeiiKD  d' A^Iikow  a  f^aMé  ici  '  quinxe 
jouni|  pendant  laiMjueU  jo  l*ai  vue  quatre  foi»,  de* 
puiii  environ  cinq  heure»  du  «oir  jusqu'à  minuit. 
J  ai  eu  l'honneur  de  dîner  et  de  «ouper  avec  elle, 
et  je  suiH  presque  le  «eul  Fronçais  dont  elle  ait  ac- 
cepta lei  visite». 

Kile  eut  RufiMe,  Intu/f  et  in  cutr;  grande  admi-* 
ratrice  de»quolitd«  de  T impératrice,  dont  elle  m*a 
teujoura  parld  avec  le  pluM  profond  rciipcct  et  la 
vén^ation  la  plun  vraie.  Elle  a  pris  beaucoup  de 
go6t  pour  la  nation  anglaise;  et  je  crains  un  peu 
que  M  partialité  pour  ce  peuple  anti-monarchi- 
que ne  Tait  empÂchde  d'apprécier  juste  les  avan- 
tages de  celui-ci.  Il  n'en  dtait  pas  ainsi  de  uiadc- 
motselleCaminski,  sa  compagne  de  voyage  et  son 
amie*  Elle  aimait  la  France  et  les  Vrmcaïf^,  et 
leuait  nos  belles  choses  avec  une  franchise  qui  n'é- 
tait pas  trop  du  go&t  de  la  princesse. 

Madame  d'Ashkow  sortait  de  ches;  elle  dl*s  les 
tieuf  heures  du  matin;  c'était  au  commencement 
de  novembre.  Elle  ne  rentrait  qu'à  la  chute  du 

'  C$%  éQrU  0H  Au  moi»  d«  nQ^9wlbf9  1770*  N. 
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jour  pour  dîner.  Tout  son  temps  était  employé  à 
s'instruire  de  ce  qu'on  peut  connaître  par  les  yeux; 
tableaux^  statues ,  édifices^  manufactures  :  k  ren- 
trée de  la  nuit  j'allais  causer  avec  elle  de  ce  qu'on 
ne  voit  points  et  qu'on  ne  peut  apprendre  que  par 
un  long  séjour;  lois^  coutumes^  administration^ 
finances 9  politique^  moeurs^  arts^  sciences^  litté- 
rature; je  lui  en  disais  ce  que  j'en  savais. 

Elle  ne  demandait  de  l'impératrice  ni  grandeur 
ni  richesse  ;  mais  la  conservation  de  son  estime , 
qu'elle  croyait  mériter^  et  son  amitié  qu'elle  se 
flattait  de  posséder. 

Nous  n'avons  parlé  de  la  révolution  qu'un  mo- 
ment ;  elle  en  réduisait  pour  sa  part  et  celle  des 
autres^  le  mérite  presque  à  rien;  elle  disait  que 
cela  s'était  engagé  par  des  fils  imperceptibles , 
qui  les  avaient  tous  conduits  k  leur  insu  ;  que  si 
quelqu'un  avait  poussé  sérieusement  à  cette  aven^ 
ture^  c'était  Pierre  m  lui-même^  par  ses  extra- 
vagances^  le  mépris  de  sa  nation^  ses  vices ^  son 
ineptie  >  le  dégoût  qu'il  ne  cessait  d'inspirer^  sa 
vie  crapuleuse  et  publique;  qu'ils  avaient  tous  été 
entraînés  vers  le  même  but  par  le  vœu  généra)  ; 
et  qu'il  y  avait  si  peu  de  concert^  que  i'afiaire 
était  fort  avancée ^  que  ni  elle,  ni  rimporatrice , 
ni  personne  ne  s'en  doutait  :  trois  heures  avant  la 
révolution  il  n'y  avait  personne  qui  ne  s'en  crût 
encore  à  trois  ans. 

Il  ne  s'agissait  nullement  de  faire  une  impéra- 
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trlce.  L'acclAinatlon  qui  ploça  Catherine  rt^grmnte 
Hur  le  trône ,  commença  par  quatre  odicier»  aux 
f(ar(le«|  qui  depui»  ont  été  exild»|  et  qui  le  Hont 
tmcore.  Je  parlerai  tout  k  T heure  du  leur  diK(i;r&ce. 

I/A  print*ei»ie  m*a  protesté  qu'il  n'y  avait  pa» 
un  Huul  homme  dunii  toute  la  RuNHie ,  même  parmi 
luK  pay^auM,  qui  peuK&t  que  rimpdratriee  fût  com- 
plice de  la  mort  de  Pierre  in.  KUe  no  le  peniait 
pan  elle-même;  mai»  on  est  auRsi  g^nc$rolement 
onvairicu  dans  Tempire,  que  dang  le  rente  de  TEu- 
rope,  que  la  mort  de  l'empereur  a  été  violente. 

Apre»  la  révolution,  bien  dos  gens  qui  n'y 
amant  paa  eu  la  moindre  part,  cherchèrent  ii 
h'hi  faire  le  mérite  auprès  de  l'impératrice,  entre 
ttutros  la  général  liet^Aoi.  Quelques  jours  après 
Nonttvènument  au  trAne,  il  se  présenta  devant  la 
Houveraina,  et  lui  demanda  :  A  qui  croy e/<-vous , 
modama,  devoir  votre  élévation?  A  Dieu,  lui 
i'^pondit-otle ,  h  quelques  zélés  serviteurs,  et  k 
mon  bonheur.  Le  Bet7.koi  lui  répliqua  ?  C'est  k 
Rtoi,  madame;  c*est  moi  qui  ai  distribué  de  Tar- 
Kent  aux  aoldats;  c'est  moi  qui  les  ai  ongagés,  etc. 
i'^n  parlant  ainsi,  il  s'était  prosterné  aux  pieds 
dol'impdratrîce,  qui  le  crut  fou,  et  qui  en  porla 
«ur  ce  ton  à  ses  familiers.  Cependant  elle  se  con- 
tint devant  lui ,  et  lui  dit  qu  elle  le  croyait  sur 
^  parole  de  ce  qu'il  assurait ,  et  que,  pour  le  lui 
prouver,  elle  le  chargeait  du  loin  de  faire  faire 
«s  couronne. 
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Ce  quû  j*dcrUy  jn  k  ikm  mot  pour  mot  âe  h 
priticeH^o  d'ÂHhliOWi  Moim  cto  dtnix  (ok  yingU 
quaira  htmren  avant  la  mort  dd  rimpdratrice  m* 
sabeth^  toute  la  cour  ëtait  divinee  tn  partie  qin 
s'observaient  te»  unn  ïm  antre»;  toute»  lei  areuiiir^ 
<Jtaient  remplie»  d'e»pion»,  et  le  moimlre  cmtt" 
mcrce  d'un  parti  h  l'autre  e^po»ftît  &  être  poi- 
gnarda. (Cependant  la  princ*e»»e|  t^ée  alori  an 
dix-huit  à  dix-neuf  an» ,  »e  leva  pendant  la  nniif 
ae  rendit  au  palai»  de  la  grande  duelie»»e  U  tfflv^r^ 
le»  neige»  9  et  pa»»a  plu»ieur»  heure»  &  cm%Ur^ 
avec  elle.  iSon  premier  mot  fut  de  lui  âemmuht 
quel  plan  elle  avait  formd;  l'impératrice  loi  ré^ 
pondit  ;  Vou»  été»  un  Mtf^ù  ou  %m  (Mmon#-^f4 
prince»»e  i  Je  ne  »ui»  ni  Tun  ni  Tautre;  muk  tii" 
mhelh  ne  meurt;  et  il  »^agit  de  iavoir  ce  que  Vim^ 
ave35  ré»olu.  — 1/imp^ratrîce  i  De  m'abandoofirr 
au  cour»  de»  iWc^nement» ,  pui»qtie  je  ne  Murufii  k 
diriger, 

(Chacun  de»  partie»  »e  propo»dit  de  dmttwr  ii 
Pierre  ni  »a  créature  pour  femme ^  et  âe  hm 
enfermer  ou  renvojrcr  Timpératrice^  t^e»  duf^^ 
tournèrent  autrement^ 

Le  comte  Orlow,  »on  amant  actuel^  heuu  ^i*r- 
çon,  bon  garçon  ^  chmutur^  un  peu  ivrc^^o^^  ùpti 
lihertin^  ne  »e  mêlant  d^aui^ne  aâaire  d'État,  j^e 
promettait^  aprk  la  mort  de  Pkrre  m  ,  âe  *  a^ 
»e<Mr  «ur  le  tr6fie  k  e/fté  de  Timpératri^e,  Ce  fut 
tm  Be^tochc^  qui  vint  en  ùtre  Vimvcnwe  m 
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chûiicelier  Woronsow.  Celui-ci  refusa  d'écouter 
le  Bustuchewi  qu'il  interrompit  par  ces  mots  : 
((  Par  où  ai-je  pu  mériter  le  mépris  de  la  conti- 
dehce  que  vous  oseas  me  faire?  »  Au  même  iustant 
il  courut  cheas  l'impératrice  |  et  lui  remontra  l'in- 
décence et  le  danger  d'une  pareille  démarche^  lui 
conseillant  de  garder  Orlow  pour  son  amant ,  si 
cela  lui  convenait  ;  de  le  combler  de  richesses  et 
d'honneurs;  mais  de  se  respecter  et  de  ne  pas  se 
prêter,  k  un  marieige  qui  l'avilirait  elle  et  sa  na- 
tion. De  là  il  courut  chez  le  comte  Panin,  s'ouvrit 
à  lui  de  tout  ce  qu'il  avait  fait^  et  le  conjura 
d'achever.  Cependant  le  projet  du  mariage  trans- 
pira; la  populace  en  conçut  une  telle  indignation, 
qu'on  arraclia  une  des  images  de  l'impératrice  ^  et 
qu'on  mit  en  pièces  cotte  image  ^  après  l'avoir 
fouettée  publiquement.  Ce  fut  k  cette  occasion 
que  les  quatre  ofliciers  dont  j'ai  parlé  plus  haut 
furent  exilés  y  et  qu'on  se  serait  saisi  de  la  prin*- 
cesse  d'AshkoW)  si  elle  n'eût  pas  été  en  couche , 
parce  qu'on  la  soupçonna^  elle  et  les  siens ^  d'avoir 
trempé  dans  cette  émeute. 

La  part  que  la  princesse  d'Ashkow  a  eue  ù  la 
révolution  )  Tavait  brouillée  avec  toute  sa  famille | 
dont  les  espérances  fondées  sur  le  goût  de  Pierre  m 
pour  sa  sœur^  bonne  grosse  feiiime  sans  agrément 
et  sans  génie ,  avait  été  entièrement  renvei^sées  : 
son  père  et  ses  frères  ont  refusé  de  la  voir  pendant 
plusieurs  années. 

MllLAlVOKI.  7 
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La  princesse  d' Asbkow  a  est  aucunement  belle; 
elle  est  petite;  elle  a  le  front  grand  et  haut^  de 
grosses  joues  soufflées  ^  des  yeux  ni  grands  ni 
petits  9  un  peu  renfonces  dans  leur  orbita,  les 
sourcils  et  cheveux  noirs  ^  le  nez  époté,  la  bouche 
grande 9  les  lèvres  grosses^  les  dents  git^^  le 
cou  rond  etdroit^  d'une  forme  nationale  ;  Upoî* 
tiine  convexe 9  point  de  taille;  de  la  prompti- 
tude dans  les  mouvements  ;  point  de  grâces ,  nulle 
noblesse  ^  beaucoup  d'aflabilité;  Vensemble  de  ses 
traits  fait  de  la  physionomie;  son  caractère  est 
grave;  elle  parle  aisément  notre  langue;  tout  ce 
qu'elle  sait  et  pense  ^  elle  ne  le  dit  pas;  mais  ce 
qu  elle  dit^  elle  le  dit  simplement ,  fortement^  et 
avec  le  ton  de  la  vérité  ;  elle  a  Tame  hérissée  par 
le  malheur  ;  ses  idées  sont  fermes  et  grandes  ;  elle 
a  de  la  hardiesse  ;  elle  sent  fièrement  ;  je  lui  crois 
un  goût  profond  d'honnêteté  et  de  dignité*  EUe 
aime  les  arts.  Elle  connaît  et  les  hommes  et  les 
intérêts  de  sa  nation;  elle  est  pénétrée  d*ayersioo 
pour  le  despotisme  y  ou  ce  qui  tient  de  près  ou 
de  loin  à  la  tyrannie;  elle  connaît  à  fond  le  mi^ 
uistère^  et  elle  s'en  explique  avec  la  plus  graïade 
franchise  ^  louant  nettement  les  bonnes  qualités  ^ 
et  tout  aussi  tranchée  sur  les  dé£uits  des  hommes 
en  place  ;  elle  a  saisi  avec  la  plus  grande  justesse 
les  avantages  et  les  vices  des  nouveaux  établisse- 
ments ;  lorsqu'une  action  est  grande,  elle  oe  peut 
souffrir  qu  on  la  rabaisse  par  de  petites  vues  po- 


D'ARIIKOW.  99 

litiqucë.  H  eut  beaui  diitAit-allo  h  rimpdrAti  ici»  | 
d'avoir  ordonnci  n  Tarchevèquo  Platon ,  en  run- 
dant  grftco  à  Dieu  de  n^n  nuwh^  mv  It)  tondtoau 
du  caar  Pierre  i*%  de  rapporter  cm  aucoi'H  à  Dieu 
d*abord|  euNuito  au  CKar;  cela  e^t  beaU|  parce  que 
cela  eut  vrai  i  poih'quoi  chercher  dann  cette  con- 
duite une  banHO  flatterie  adreanik)  à  la  untion?  Klle 
Rent  ce  que  IMtat  actuel  de  mou  \ukyn  comporte  ou 
ne  comporte  pafii  Lorsque  (]atheirine  projt^ttt  Mon 
C'odei  la  priuccNNe  qirdle  couNultOi  lui  dit  ;  Voua 
n*en  verren  jamaU  la  \\n^  dauH  un  imtre  tempi 
jo  VOUA  vu  auntU  dit  Icn  rnlsonni  main  il  Ncra  tou» 
journ  (jrniid  de  Tavoir  tente?,  en  projet  fvva  c?po- 
que.  l''Jle  reUNve  avec  la  m^me  vtirncilo  le  l)!en  et 
1«  nml  ({u'elle  sait  de  hc'm  nmiN  et  de  Ne»  euttenilM. 
LcM  chn^rinN  Tout  extrêmement  vieillie ,  et  tout* 
à-fait  diirangrf  ^a  Mantci.  J*ai  (fto  frappe)  de  nu  con^ 
dtmcendance  pour  hou  amici  mademoiMelle  Ca- 
minHkii  vive»  vicdente  ménie,  la  contredimuit  dana 
management ,  et  ne  la  tirant  jamais  de  non  amiiette 
tranquille.  Klle  a  cette  année,  d<icembre  177O1 
vingt*aept  anM|  et  parait  en  avoir  quarante.  Klle 
a  vendti  tout  ce  qu'elle  poHNi^dait  pour  acquitter 
le»  dettcN  de  Hon  mari  qu'elle  aimait  |  au  point  de 
reganler  Na  perte  comme  le  pluN  grand  de  nei 
malheurM  ;  elle  eut  parfaitement  rikignee  à  TohACU-* 
ritrf  de  iia  vie  et  à  la  modicitd  de  na  fortune]  elle 
mirait  pu  tenir  un  grand  dtati  en  vendant  leN  bienu 
de  oei  eufanlUi  comme  elle  y  (Stait  auttaùiitio  par 
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une  permission  spéciale  de  rimperatrice  ;  elle  n  en 
a  rien  (ait  ;  un  an  après  sa  liaison  avec  rimpera- 
trice ^  à  rage  de  dix-neuf  ans^  elle  s^est  trouTee 
à  la  tète  d^une  conspiration  ou  plutôt  d^un  grand 
événement^  dont  les  promoteurs^  à  son  aris, 
n'étaient  pas  dignes  du  nom  de  conjurés,  file 
est  aussi  décidée  dans  sa  haine  que  dans  son  amitié. 
A  Londres  ^  elle  voulut  voir  Paoli  qui  la  Tonlut 
voir  :  elle  lui  trouva  de  l'incertitude  dans  le  dis- 
cours et  les  idées  ;  dans  Tesprit  ^  de  petites  gri- 
maces italiennes  qui  déparent  toujours  un  grand 
homme  :  ce  sont  ses  propres  mots.  Elle  ne  pouvait 
lui  pardonner  d'être  pensionnaire  et  courtisan  du 
roi  d'Angleterre  ;  et  elle  répondit  à  ]ML  Walpole 
qui  lui  en  demandait  la  raison ,  que  la  misère 
était  le  vrai  piédestal  d'un  homme  tel  que 'lui; 
idée  que  je  conçus  tout  de  suite  ^  quoiqu'elle  ne 
l'eut  développée  qu'à  demi,  et  qui  échappa  au 
secrétaire  d'ambassade  avec  qui  elle  s'entretenait 
en  ma  présence  y  et  avec  lequel  elle  ne  daigna  pas 
s'expliquer  plus  nettement.  Ce  secrétaire  Walpole 
s' étant  lâché  très  inconsidérément  sur  le  compte 
de  ma  nation  y  je  ne  crus  pas  devoir  le  souffrir;  et 
j'amenai  M.  Walpole  à  me  faire  excuse ,  en  m'as- 
surant  qu'il  ne  croyait  pas  parler  devant  un  Fran- 
çais. Je  remontrai  à  ce  monsieur  qu'il  ne  fallait 
pas  avoir  deux  discours^  l'un  pour  les  hommes 
présents^  l'autre  pour  les  hommes  absents^  lui 
protestant  que  ce  que  j'aurais  à  dire  de  lui^  lors- 
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qu*il  norAÎt  «orti|  j*nurai8  hwn  le  ronrnpje  de  le 
lui  dire  à  lui-niAine.  Walpolopnrlit;  la  prinresMO 
d*  AHhkow  me  loua  de  mon  proeenle ,  ajotitanl  qu*à 
ma  plane,  lorsque  le  Walpole  avait  eu  la  hasHesHe 
de  H*exoufier  «ur  re  qu'il  ne  me  cro)'ait  pa«  Fran- 
CAJH,  elle  n'aurait  pa8  rt^plique!  un  mot,  mai» 
qu  elle  lui  aurait  tourne^  le  dos  de  mcipri»;  et  jo 
oroi»  qu'elle  avait  raison.  Elle  a  de  la  pén(Urati(m| 
du  Hang-froid,  du  jugement.  Kilo  rencontre  près- 
que  toujourn  la  raison  vraie  des  choses  |  elle  no 
pout  souffrir  qu'on  l'admire,  soit  par  le  peu  do 
valeur  qu'elle  met  h  son  r/^le,  soit  par  modestie 
naturelle  :  elle  avait  quelque  envie  de  voir  Hul- 
hlèresj  et  d'entendre  sa  relation.  Je  lui  reprtS- 
m\\M  qu'elle  avouerait  tout  ce  qu'elle  no  contre- 
dirait pas;  et  que  l'auteur  ne  manquerait  pas  do 
8*h()norer  do  son  ttimoignage.  Elle  m'embrassa , 
et  ne  vit  point  Rulhi^res. 

Madame  Ne(*Krn*  voulait  lui  donner  h  souper 
avec  madame  (leoflriii.  Je  rompis  cette  partie, 
où  elle  aurait  (^té  appréciée  ati  tiessous  de  sa  va- 
lonr.  <>n  n'était  ctnneux  de  la  voir  Ih  que  pour  en 
parler;  et  je  crus  qu'<»lle  avait  plus  h  pcïrdre  qu'Ji 
gagner  au  jugement  de  ces  deux  fenmies  et  de 
roux  qui  les  am*aient  environnétm,  tous  gens  qui 
auraient  exigé  d'elle  qu'elle  parliU  en  chef  de 
conspiration. 

Sur  re  que  j'ai  pu  lui  dire  de  l'tSmînîscence  de 
la  relation  do  Hullûères,  il  m'a  semhl($  quo  ce 
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n  était  qu'un  tissu  romanesque^  sans  eonnaissanoe 
réelle  des  faits  et  des  personnes  ^  et  qui  aura  pour^ 
tant  avant  deux  siècles  toute  Tautorité  de  l'his- 
toire* Elle  m'a  paru  ennemie  de  la  galanterie.  Oo 
a  suspecté  son  intimité  ayec  le  comte  Panin  ;  et 
elle  en  était  indignée.  Elle  se  félicitait  de  s'être 
assez  respectée  elle-même^  pour  que  Timpératrice 
n'eût  jamais  osé  s'ouvrir  avec  elle  de  son  goût  poi|r 
Orlow  ;  cependant  elle  a  vécu  avec  elle  dans  l'ex- 
trême familiarité^  et  cette  familiarité  n'a  point 
cessé  par  la  disgrâce  ;  la  princesse  entre  librement 
chez  son  ancienne  amie^  cause ,  s'assied  et  s'en  va. 
Si  on  l'en  croit ,  celui  des  frères  Orlow  ^  qu'on 
appelle  le  Balafré  ^  est  un  des  plus  grands  scélé- 
rats de  la  terre.  EUe  est  désolée  que  ses  succès 
dans  la  guerre  présente  lui  donnent  une  illustra- 
tion dont  il  est  indigne.  Elle  m'a  assuré  que  l'im- 
pératrice jouissait  d'une  admiration  si  méritée  et 
d'un  amour  si  général  ^  que  sa  consistance  sur  le 
tr6ne  ne  dépendait  plus  de  personne.  EUe  a  coupé 
ses  lisières,  disait-elle,  avec  le  vrai  couteau,  en 
montrant  à  ses  peuples  que  leur  bonheur  était  en 
tout  l'objet  de  sa  pensée ,  de  ses  vœux  et  de  ses 
actions.  EUe  est  teUement  mal  tresse,  que  demain 
elle  se  déferait  du  comte  Panin,  l'homme  de  l'em- 
pire le  plus  puissant  et  le  plus  respecté ,  que  sa 
disgrâce  ou  sa  mort  même  ne  ferait  pas  la  moin- 
dre sensation.  Le  grand-duc  est  si  jeune,  qu  eUe 
ne  prononce  rien  sur  son  caractère.  EUe  était  in- 
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certaine  qu'il  (ixt  itiAtruit  du  sort  nialhcurenx  do 
scm  père.  Elle  ne  sait  quel  eût  été  le  terme  des 
malheurs  de  Tempire  sous  un  prince  imbécile  et 
crapuleux;  tout  comme  elle  ignore  quel  sera  le 
terme  de  sa  splendeur  sous  une  souveraine  telle 
que  Catherine.  La  princesse  d*Ashkow  a  deux 
enfants  qu'elle  atmiB  tendrement  i  un  garçon  et 
une  GUe.  Elle  fait  peu  de  cas  de  la  vie.  Il  y  a  deux 
ans  qu  elle  voyage  ;  et  elle  se  propose  de  voyager 
encore  dix-huit  mois,  de  retourner  à  Petersbourg, 
où  elle  séjournera  peu  de  temps  i  et  de  se  retirer 
ensuite  à  Moscou.  MaiS|  me  demanderes-vous, 
quelle  est  la  raison  de  sa  disgrâce  ?  Peutrétre  ne 
ii*est-elle  pas  trouvée  récompensée  en  raison  de 
ses  services;  peut-être  avait-elle  projeté,  on  éle- 
vant Catherine  h  l'empire i  de  gouverner  l'impé- 
ratrice; peut-être  le  soupçon  d'avoir  trempé  dans 
1  émeute  de  l'image  flagellée  avait-il  refroidi  l'im- 
pératrice; peut-être  l'impératrice  avait*elle  appris, 
par  ce  que  la  princesse  avait  osé  pour  elloi  ce 
qu'elle  était  capable  d'oser  contre  elle;  pnut-étre 
relle-ci  prétendait-elle  k  la  place  de  ministre, 
même  de  premier  ministre,  ou  du  moins  a  ren- 
trée an  conseil  ;  peut-être  étaitp-ello  oflenHce  que 
«on amie,  dontelle  souhaitaitde  faire  une  régente, 
«ùt  en  l'art  de  se  faire  impératrice ,  ù  sou  insu  et 
contre  ses  projets  ;  peut-être  fut-elle  ofleuMée  de 
M  trouver  reléguée  dans  la  foule  de  ceux  it  qui 
on  accorde  le  nouvel  ordre 9  elle  qui  se  trouvait 
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à  la  tête  des  grands  décores  de  l'ordre  ancien. 
Quoi  qu'il  en  soit^  les  mécontentements  réci- 
proques n'éclatèrent  qu'à  Moscou;  la  princesse 
d'Ashkow  y  accompagna  Catherine;  et  là,  sans 
explication ,  sans  reproche  j  elle  se  sépara  de  la 
souveraine  pour  ne  la  plus  i^voir.  Le  dernier 
voyage  de  l'impératrice  à  Moscou,  lors  du  tri- 
bunal créé  pour  la  confection  du  Code,  fut  très- 
orageux.  Un  mécontentement  général  de  la  no- 
blesse, occasioné  par  une  cause  que  la  princesse 
m'a  dite,  et  que  je  ne  me  rappelle  plus,  pensa 
amener  une  seconde  révolution;   cette  crainte, 
bien  fondée,  accéléra  le  retour  de  l'impératrice  à 
Pétersbourg.  Depuis  tout  s'est  calmé;  et  Cathe- 
rine est  également  adorée  de  tous  les  ordres  de 
l'empire.  C'est  le  dernier  mot  de  la  princesse 
d'Ashkow,  à  qui  le  commerce  de  la  cour  n'avait 
appris  qu'une  chose,  c'était  de  mettre  moins  de 
chaleur,  même  aux  choses  bonnes  et  utiles  dont 
on  desirait  le  succès.  Les  méchants,  disait-elle, 
tout  en  les  approuvant,  les  font  échouer ,  ne  fût-ce 
que  pour  vous  priver  de  l'honneur  d'y  avoir  pensé. 
J'ai  beaucoup  nui  à  mes  amis  par  le  trop  de  zèle 
que  j'ai  pris  à  leurs  intérêts.  J'ai  fait  manquer  les 
plus  beaux  projets  par  l'enthousiasme  qu'ils  m'ins- 
piraieiit.  Je  blessais  les  âmes  pusillanimes  et  froi- 
des qui  ne  s'en  laissaient  pas  enflammer  comme 
moi.   Les  uns  s'éloignaient  honteux,  les  autres 
t'hagrins,  tous  indisposés;  et  rien  ne  se  faisait^ 
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Ix)r8qtte  j*iillat  prendre  congé  d*eUe|  elle  me 
promit  de  ne  me  point  oublier  ;  elle  me  pria  de 
me  souvenir  d'elle  ;  et  elle  eut  la  bonté  de  me 
dire  que  j'étais  un  des  hommes  les  plus  agréables 
à  entendre  qu'elle  eût  rencontrés;  et  que,  sage 
ou  fou ,  elle  avait  remarqué  que  j*étais  toujour» 
conséquent. 
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MA  VIEILLE  ROBE  DE  CHAMBRE, 


OU 


AVIS  A  CEUX  QUF  ONT  PLUS  DE  GOUT 
QUE  DE  FORTUNE.^ 


PovuQVoi  ne  Yawoir  pa«  gardée?  Elle  étmt  faite 
k  moi  ;  jétau  (ait  k  elle.  Elle  moulait  toua  le« 
plia  de  mon  corps ,  êam  le  gêner  ;  jVtaia  pitto^ 
resque  et  beau.  L'autre^  raide^  empesée ^  me  mao' 
nequine.  Il  n'y  avait  aucun  besoin  auquel  «a  corn- 
plaiaance  ne  «e  prêtât;  car  Tiruligence  e«t  presque 
toujours  oflScieuae.  Un  livre  (^t^t-il  couvert  de 
pou««iêre,  un  de  ae«  pana  a^ofirait  à  Taïauyer. 
L'encre  épAifiae  refuaait-^elle  de  couler  de  ma 
plume  y  elle  présentait  le  flanc.  On  y  voyait  trac^^i> 
en  longuea  raies  noires  les  fréquents  services 
qu'elle  m'avait  rendus.  Ces  longues  raies  annon- 
çaient le  littérateur,  l'écrivain ,  l'bomme  qui  tra^ 

*  n  aa  aoiw  mC  pu  po««»hU  de  pf(écM#r  VépfHpm  k  UqitMe  D** 
d<fr'>t  compom  ce  ek»rmênt  ouvtêf^^  nmï§  umt  mm*  port«  à  cf '>»#«' 
tfu*ii  récrivit  ver#  »7'57f  «m  teinf>#  lOi^fii^  oa  V«n*«t  v«»r«i/t  d^  1*,. 
d90ii«r  UA  il»  K#  pliMliMax  ubUaii*  e^poné  bu  mhn  de  fj6j,  tdH  r . 
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vaille.  A  piH^sent ,  j*ai  Tair  d'un  riche  faîndaut  ; 
011  ne  sait  qui  je  8uis« 

Sous  son  abri ,  je  ne  redoutais  ni  la  maladresse 
d  un  valet  y  ni  la  mienne  |  ni  les  éclats  du  fcu^  ni 
U  chute  de  Teau.  J'étais  le  maître  absolu  de  ma 
vieille  robe  de  chambre;  je  suis  devenu  Tesclave 
de  la  nouvelle. 

lie  dragon  qui  surveillait  la  toison  d*or  ne  (ut 
pas  plus  inquiet  que  moi.  I^  souci  m'enveloppe. 

lie  vieillard  passionné  qui  s'est  livrée  pieds  et 
poings  liéS|  aux  caprices 9  à  la  merci  d'une  jeune 
fulle^  dit  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ;  Où  est 
ma  bonne,  ma  vieille  gouvernante?  Quel  démon 
m  obsédait,  le  jour  que  je  la  chassai  pour  celle-ci! 
Puis  il  pleure,  il  soupire. 

Je  ne  pleure  pas ,  je  ne  soupire  pas  ;  mais  k 
chaque  instant  je  dis  :  Maudit  soit  celui  qui  in- 
venta Fart  de  donner  du  prix  à  l'étoffe  commune 
en  la  teignant  en  écarlate  I  Maudit  soit  le  pré- 
cieux vêtement  que  je  révère  I  Oii  est  mon  ancien , 
mon  humble ,  mon  commode  lambeau  de  cale- 
mande? 

Mes  amis,  gardes  vos  vieux  amis.  Mes  amis, 
craignes  Tatteinte  de  la  richesse.  Que  mon  exem- 
ple vous  instruise.  I^a  pauvreté  a  ses  franchises; 
lopulence  a  sa  gène. 

0  Diogène  I  si  tu  voyais  ton  disciple  sous  le 
iastueux  manteau  d' Aristippe ,  comme  tu  rirais  ! 
O  Aristippe ,  ce  manteau  fastueux  fut  payé  par 
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bien  iUn  hnnMtHHcns  Quelle  eomparaMon  d«  ta  tii!; 
molUf^  rampanti?^  ettemméef  et  de  ïa  vie  libre  cd 
ferma  du  conique  di^gueriilli^'  !  j'ai  quitta  le  Unt^ 
neau  où  je  rr^griain^  pruir  H<frvir  ^tom  un  t^ran. 

(Ut  n^ent  pnn  lout^  mon  ami*  VÀ*jo\xXe%  \e%  rarag^r^ 
du  luxe  f  \e%  %mU'.%  d'un  luxe  amm(\%teni. 

Ma  vieille  robe  de  chamlire  citait  m%e  arec  bf% 
autres  guenilles  qui  m'environnaient*  Une  cbai^r 
de  paille  I  une  table  de  \Kni^^  xme  iupUmne  $h 
Bergame^  une  plancrbe  de  ^apin  qui  fumieniiii 
quelques  livrer,  quelques  e^tampei^  enfuméeHf 
aam  iK^rdure^  elou<^<;^  par  le^  angle»  Aur  ceitr. 
iapi^^rie;  entre  cen  e^tampei  troi»  ou  qtuitrf: 
plâtrei»  miHpendun  formaient  avec  ma  vieille  roltt 
de  chambre  Tiniligence  la  pliM  harmonieui^e* 

Tifut  uni  déna(X()rdé»  Vïm  d'en«emble^  jAtn 
d^nmlé,  pluH  de  lieauU^* 

Une  nouvelle  gouvernant  nt/sri\e  qui  nwuuuk 
dam  un  pre^b^U^re ,  la  femme  qui  entre  dan<^  la 
mnmm  d'un  yetif,  le  ministre  qui  remplace  un 
mUmire  di^graci^ ,  le  pr<^lat  molini^te  qui  n^mn- 
pare  du  dUmtue  dUm  prélat  janH^nii^te^  ne  cauM;nt 
puH  plm  de  trouble  que  Técarlate  intrui^  en  a 
cauiM^  chez  moi* 

Je  puî»  supporter  nam  dégoût  la  vue  d'une  jtsty- 
aanne*  (le  morr:eau  de  t^iile  groMniirre  qui  couvre 
aa  t/fte;  cette  chevelure  qui  tomlw  nur  mn  journ»; 
a:%  haillon»  troud»  qui  la  v^ti>»Hent  k  demi  ;  f  t- 
mauvais  œtillon  court  qui  ne  va  qu'a  la  mttaic 
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lie  hc»  jambes;  ces  piedn  nun  et  couvert»  de  fange 
ne  peuvent  me  blesser  :  c'est  Timige  d*un  état 
que  je  respecte;  c'est  l'ensemble  des  dingràces 
crurie  condition  nécessaire  et  malheureuse  que  je 
pbins.  Mais  mon  c(imr  se  soulève;  et,  malgré 
r^tmosphère  parfumée  qui  la  suit,  j'éloigne  mes 
pa«  f  je  détourne  mes  regards  de  cette  courtisane 
dont  la  cuinure  h  points  d'Angleterre,  et  les  man» 
f'iiettes  déchirées ,  les  bas  blancs  et  la  chaussure 
iiMfc ,  me  montrent  la  misère  du  jour  associée  a 
l'opulence  de  la  veille. 

IVl  eût  été  mon  domicile,  si  Timpérieuse  écar* 
bte  n'eût  tout  mis  a  son  uniKson. 

J'ai  vu  la  Bergame  céder  la  muraille,  h  laquelle 
vile  était  depuis  si  long-temps  attachée,  k  la  ten- 
ture de  damas« 

Deux  estampes  qui  n'étaient  pas  sans  mérite, 
la  rhuù*  (le  la  manne  dans  la  cL'uett  du  Poussin ,  et 
ï/i\t/iet  ilm^ani  ÀxméitLs  du  môme;  l'une  hoU'- 
truMfment  chansée  par  un  vieillard  de  Hubens, 
cent  la  triste  Knther;  la  ChuU»  de  Ut  manne  dis- 
*i|M?e  par  une  TempiHi*  de  Vernel  • 

1^1  i:haise  de  paille  réléguée  dans  l'antichambre 
|>;ir  le  fauteuil  de  maroquin. 

Homère,  Virgile,  Horace,  Cicéron,  soulager 
W  faible  sapin  courlié  sous  leiu*  masse,  et  se  ren- 
r<  rnier  dans  une  armoire  marquetée ,  as)^le  plus 
4i((ue  d'eux  que  de  moi. 
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Une  grande  glace  «'emparer  du  mantean  de  nu 
dierninde. 

Otn  dettx  joli»  pUtre*  que  Je  tenais  de  Vûmtiïé 
de  Palconeti  et  qu'il  avait  rëparë»  lui-tnAme^  âé- 
ménAf^én  par  une  Vérim  accroupie*  L'argile  mo- 
derne bri^e  par  le  bronr>e  antique* 

r^a  table  de  boi«  di>(putait  encore  le  terrain ,  k 
Tabri  d'une  foule  de  brochure»  et  de  papier»  en- 
ta»»r^»  pAle«nt/?lcy  et  qui  »emlilaient  di^roir  la  dé* 
robcr  lon^-tenip»  à  l'injure  qui  la  menaçait.  Vn 
jour  elle  »ubit  »on  »ort;  et  en  d^pit  de  ma  pare^i^^ 
le»  brochure»  et  le»  papier»  allèrent  »e  ranger  daiu 
le»  »erre»  d'un  bureau  précUmx, 

In»tinct  (une»te  de»  convenance»!  Tact  délioti 
et  ruineux^  goût  »ublime  qui  change,  qui  dépUa% 
qui  i^difle,  qui  nsuyernOf  qui  vide  le»  coArea  duh 
père»  f  qui  UUne  le»  Hlle»  »an»  dot ,  le»  fila  hun% 
éducation ,  qui  fait  tant  de  belle»  cboae»  et  de  m 
grand»  maux,  Un  qui  »u}>»titua»  chez  moi  le  fat^l 
et  pri^cieux  bureau  k  la  table  de  lK>i»;  c'e»t  toi  qui 
perda  le»  nation»;  c'e»t  toi  qui,  peut-être,  un 
jour,  conduira»  me»  effet»  »ur  le  fK)nt  Saiot^lMi- 
chel,  où  l'on  entendra  la  voix  enrouée  d'un  crieur 
dire  :  A  vingt  k)ui»  une  V<^u»  a/x*rrnipte« 

I/intervalle  qui  re»tait  entre  la  tablette  de  ut 
bureau  et  la  Tempête  de  Veniet ,  &i»ait  un  ^uU 
di$»agréable  à  l'o^ih  Ce  vide  fut  rempli  par  uim; 
pendule  ;  et  quelle  pendule  encore  1  une  fiendulff 
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h  la  GeoflVifii  une  pendule  où  Tor  contraste  avec 
le  bronae. 

Il  y  avait  un  angle  vacant  k  côté  de  ma  fenêtre. 
(!et  angle  demondait  un  secrétaire ^  qu'il  obtint. 

Autre  vide  déplaisant  entre  la  tablette  du  se-^ 
crdtaire  et  la  belle  tête  de  Rubens,  et  rempli  par 
deux  La  Grenée. 

Ici  est  une  Magdehine  du  mâme  artiste  ;  là  ^ 
c'est  une  esquisne  de  Vien  ou  de  MàOÏxy  ;  car  je 
donnai  aussi  dans  les  esquisses.  Et  ce  fut  ainsi  que 
le  réduit  tfdiiiant  du  philosophe  se  transforma  dans 
le  cabinet  scandaleux  du  publicain.  J'insulte  aussi 
k  la  misère  nationale. 

13e  ma  médiocrité  première ,  il  n*est  restd  qu'un 
tapis  de  lisières.  Ce  tapis  mesquin  ne  cadre  guère 
uvec  mon  luxe ,  je  le  sens.  Mais  j*ai  juré  et  je 
jure,  car  les  pieds  de  Denis  le  philosophe  ne  fou- 
leront jomais  un  chel-d*aîuvre  de  la  Savonnerie, 
je  réserverai  ce  tapis ,  comme  le  paysan  transféré 
de  la  chaumière  dans  le  palais  de  son  souverain 
réserva  ses  sabots.  Lorsque  le  matin ,  couvert  de 
h  noniplueuse  écarlate ,  j*entre  dans  mon  cabinet; 
hï  je  baisse  la  vue,  j*aperçois  mon  ancien  tapis 
de  lisières  ;  il  me  rappelle  mon  premier  état ,  et 
lorgueil  s'arrête  k  l'entrée  de  mon  cœur.  Non , 
mon  ami,  non;  je  ne  suis  point  corrompu.  Ma 
IMirte  s'ouvre  toujours  au  besoin  qui  s'adresse  à 
uiui;  il  me  trouve  la  môme  affabilité.  Je  l'écoute, 
je  le  conseille,  je  le  secours,  je  le  plains.  Mon 
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ame  ne  s'est  point  endurcie;  ma  tête  ne  s'est  point 
relevée.  Mon  dos  est  bon  et  rond,  comme  ci* 
devant.  C'est  le  même  ton  de  franchise;  c'est  la 
même  sensibilité.  Mon  luxe  est  de  fraîche  date, 
et  le  poison  n'a  point  encore  agi.  Mais  avec  le 
temps  y  qui  sait  ce  qui  peut  arriver  ?  Qu'attendre 
de  celui  qui  a  oublié  sa  femme  et  sa  fille  ^  qui  s  est 
endetté^  qui  a  cessé  d'être  époux  et  père,  et  qui, 
au  lieu  de  déposer  au  fond  d'un  coffre  fidèle  une 
somme  utile ....  Ah^  saint  prophète!  levez  vos 
mains  au  ciel  y  priez  pour  un  ami  en  péril ,  dites 
à  Dieu  :  Si  tu  vois  dans  tes  décrets  éternels  que 
la  richesse  corrompe  le  cœm*  de  Denis ^  n'épargne 
pas  les  che&-d'œuvre  qu'il  idolâtre  ;  détruis-les , 
et  ramène-le  à  sa  première  pauvreté  ;  et  moi  y  je 
dirai  au  ciel^  de  mon  côté  :  O  Dieu!  je  me  rési- 
gne à  la  prière  du  saint  prophète  et  à  ta  volonté! 
Je  t'abandonne  tout;  reprends  tout;  oui,  tout, 
excepté  le  Vernet.  Ah  !  laisse-moi  le  Vemet  !  Ce 
n'est  pas  l'artiste  y  c'est  toi  qui  l'as  fait.  Respecte 
l'ouvrage  de  l'amitié  et  le  tien.  Vois  ce  phare ^ 
vois  cette  tour  adjacente  qui  s'élève  à  droite;  vois 
ce  vieil  arbre  que  les  vents  ont  déchiré.  Que  cette 
masse  est  belle  !  Au  dessous  de  cette  masse  ob- 
scure ,  vois  ces  rochers  couverts  de  verdure.  C'est 
ainsi  que  ta  main  puissante  les  a  formés;  ccst 
ainsi  que  ta  main  bienfaisante  les  a  tapissés.  Vois 
cette  terrasse  inégale  y  qui  descend  du  pied  des 
rochers  vers  la  mer.  C'est  l'image  des  dégradations 
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cftio  ttt  M  permit!  au  temp»  d'exorcor  Aur  len  choAOA 
du  monde  les  plus  solidcfi.  Ton  noUuI  Taurait-il 
autrement  éclairée  ?  Dieu  I  ta  tu  andantifi  cet  ou- 
vrage de  Tarti  on  dira  que  tu  en  un  Dieu  jaloux. 
Prends  en  pili($  les  malheureux  dpars  sur  cette 
rive.  Ne  te  suflit-il  pas  de  leur  avoir  montrd  le 
fond  des  abîmes?  Ne  les  as-tu  sauvds  que  pour 
les  perdre  ?  Écoute  la  prière  de  celui-ci  qui  te  re- 
mercie. Aide  les  efforts  de  celui-lli  qui  rassemble 
les  tristes  restes  do  sa  fortune.  Ferme  l'oreille  aux 
imprécations  de  ce  furieux  :  hcSlas  I  il  se  promet- 
tait  des  retours  si  avantageux;  il  avait  mdditcS  le 
repos  et  la  retraite;  il  en  était  k  son  dernier 
voyage.  Cent  fois  dans  la  route  |  il  avait  calculé 
par  ses  doigts  le  fond  de  sa  fortune;  il  en  avait 
arrangé  Temploi  :  et  voilà  toutes  ses  espérances 
trompées;  k  peine  lui  reste-t-il  de  quoi  couvrir  ses 
membres  nus.  Sois  touché  de  la  tendresse  de  ces 
deux  époux.  Vois  la  terreur  que  tu  as  inspirée  à 
cotte  femme.  Elle  te  rend  gr&ce  du  mal  que  tu  no 
lui  as  pas  fait.  Cependanti  son  enfant  trop  jeune 
pour  savoir  à  quel  péril  tu  Tavais  exposé ,  Itii , 
HOU  père  et  sa  inbvo,  s'occupe  du  fidMe  compa- 
f{non  de  son  voyage;  il  rattache  le  collier  de  son 
<;hien.  Fais  grâce  à  l'innocent.  Vois  cette  mî^ro 
fralûliement  échappée  des  eaux  avec  son  époux  ; 
co  n'est  pas  pour  elle  qu'elle  a  tremblé;  c'est  pour 
son  enfant.  Vois  ccimme  elle  le  serre  contre  son 
setn;  vois  comme  elle  le  baise.  O  Dieu!  reconnais 

MAmmoki.  ^ 
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les  eaux  qae  tu  as  créées.  Reconnais-les^  et  lors- 
que ton.  souffle  les  agite  ^  et  lorsque  ta  main  les 
apaise.  Reconnais  les  sombres  nuages  que  tu  avais 
rassemblés  y  et  qu'il  t*a  plu  de  dissiper.  Déjà  ils  se 
séparent ,  ils  s'éloignent  ;  déjà  la  lueur  de  l'astre 
du  jour  renaît  sur  la  face  des  eaux  ;  je  présage  le 
calme  à  cet  horizon  rougeâtre.  Qu'il  est  loin^  cet 
borizon  !  il  ne  confine  point  avec  le  ciel  ;  achève 
de  rendre  à  la  mer  sa  tranquillité.  Permets  à  ces 
matelots  de  remettre  à  flot  leur  navire  échoué; 
seconde  leiu*  travail;  donne-leur  des  forces ^  et 
laisse-moi  mon  tableau.  Laisse-le  moi,  comme  la 
verge  dont  tu  châtieras  l'homme  vain.  Déjà  ce 
n'est  plus  moi  qu'on  visite ,  qu'on  vient  entendre; 
c'est  y  émet  qu'on  vient  admirer  chez  moi.  Le 
peintre  a  humilié  le  philosophe. 

O  mon  ami  y  le  beau  Vemet  que  je  possède  I 
Le  sujet  est  la  fin  d'une  tempête  sans  catastrophe 
fitcheuse.  Les  flots  sont  encore  agités;  le  ciel  cou- 
vert de  nuages  ;  les  matelots  s'occupent  sur  leur 
navire  échoué  ;  les  habitants  accourent  des  mon-- 
tagnes  voisines.  Que  cet  artiste  a  d'esprit!  Il  ne 
lui  a  fallu  qu'un  petit  nombre  de  figures  princi- 
pales pour  rendre  toutes  les  circonstances  de  Tin* 
stant  qu'il  a  choisi.  Comme  toute  cette  scène  est 
vraie  I  Comme  tout  est  peint  avec  légèreté,  ûidlité 
et  vigueur  !  Je  veux  garder  ce  témoignage  de  son 
amitié.  Je  veux  que  mon  gendre  le  transmette  à 
ses  enfiaoïts,  ses  enfants  aux  leurs,  et  ceux-ci  aux 
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furants  qui  naîtront  (Konx.  Si  vtnH  voyic»  lo  bel 
ciisoinble  de  cnt  mort^t'da;  coninio  tont  y  est 
harmonieux;  comme  les  eHets  n'y  enoliAlnent; 
ct>n)me  tout  se  fuit  valoir  jians  olVort  et  sans  appi'ét  ; 
ct)mnie  ot\<«  moutngutvs  île  h  xirmU)  sont  vnpo- 
iTusesj  ct)mme  coh  rt>dirr«  et  les  êdiiirt^s  sxirim- 
ptvséî»  «ont  l>eu\i\;  comme  cet  nrl^re  est  pîtto- 
rtsc|ne{  comme  cette  terraase  est  t!clairt^^  ;  ct)nmio 
la  lumi^t^  8  y  ilt^j^rudc}  connue  ces  figures  sont 
dUpfxsdesy  vraies,  naissantes  I  naturellcsi  vivantes; 
comme  elles  întéiTssent  ;  la  lon^e  dont  elles  sont 
printes  ;  la  pureté  dont  ellt»s  sont  dt\ssineVs  ;  commo 
elles  se  drflarlient  du  fond;  Tênorme  étendue  do 
ivt  espace;  la  veritt?  de  ws  eaux;  ces  ntiêes,  ce 
fiel ,  cet  liorinon  I  Ici  le  fond  est  privé  de  lumière^ 
f>t  lo  devant  ëclatréi  au  contraire  du  technique 
oommmi»  Vene«  voir  mon  Vernet  ;  mais  ne  me 
IWte»  pas. 

Avetî  le  temps,  les  dettes  s'acquitteront;  le  i*e- 
mortls  s'a|mîsera;  et  j*axn\n  une  jouissance  pure. 
Ne  craigne»  pas  que  la  fureur  il\Mitasscr  tie  belles 
rWses  me  prenne.  !*es  amis  que  j'avais  »  je  les  ai  ; 
cl  lo  Mombi*e  n  en  est  pas  augmente.  %raî  Iiuis, 
maïs  I*aw  ne  m'a  pas,  UemTux  entre  ses  bras,  jo 
Miîs  piM^t  à  la  cétier  h  celui  que  j'aînmrai  et  qu'elle 
nmciraît  plus  heureux  que  moi.  Kt  po\ir  vous  iHre 
mou  secret  K  Toreille,  cette  r^ais,  qui  se  vend  si 
cher  aux  antres ,  no  m'a  rien  coûté. 


8. 
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SUR  L'ABBÉ  GALIANI. 


Eh  bien!  monsieur,  vous  ayez  donc  quelque 
peine  à  croire  qu'un  étranger,  qui  n'a  fait  en 
France  qu'un  séjour  assez  court,  ait  pu  se  rendre 
maître  de  notre  langue  au  point  d'écrire  avec  cette 
facilité ,  cette  force ,  cette  élégance ,  et  surtout  ce 
ton  de  plaisanterie  naturelle  qu'on  remarque  dans 
les  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés?  Mais 
cet  étranger  a  vécu  dans  la  meilleure  compagnie; 
c'est  Tabbé  Galiani  :  et  cet  abbé  n'est  point  du 
tout  un  homme  ordinaire.  En  y  regardant  de  plus 
-  près,  vous  auriez  été  frappé  d'une  certaine  ori- 
ginalité qui  ne  peut  être  d'emprunt;  et  vous  en 
auriez  conclu ,  ou  que  l'abbé  Galiani  n'avait  pas 
fait  un  mot  de  son  ouvrage,  ou  qu'il  l'avait  fait 
tel  qu'il  est.  Ceux  qui  l'ont  un  peu  connu,  vous 
diront  tous  que  ses  Dialogues  sont  calqués  sur  sa 
conversation.  Ainsi,  monsieur,  plus  de  doute  sur 
ce  point.  Quant  à  l'ouvrage  italien ,  dont  la  Ga- 
zette de  France  du  9  novembrre  de  l'année  der- 
nière annonce  une  traduction  française,  voici  ce 
que  j'en  sais. 
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Eti  17361  avant  quo  Tabb^  Galiani  (dt  né^  Bar- 
thelemi  Intieri^  Toscan  ^  homme  de  lettres  ^  g(fo- 
mètre  et  mécanicien  du  premier  ordre  ^  inventa 
une  <îtuve  à  blé.  En  27541  Intieri  était  kgé  do 
quatre-^ingt-deux  am^  et  presque  ayeugle.  L'abbë 
(Galiani  désira  que  sa  machine  utile  &it  connue; 
}t  écrivit  donc  le  petit  traité  qui  a  pour  titre  : 
Vetta  p&tfêtta  consùfvazione  del  grano;  et  comme 
sa  fantaisie  a  toujours  été  de  garder  Tanonyme^i 
il  n*avoua  point  cet  ouvrage  ^  qu'il  laissa  paraître 
sous  le  nom  de  Tinventeur  Intieri  :  mais  personne 
n'ignora  qu'il  en  était  l'auteur;  et  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  séjour  à  Paris  ^  il  m'en  fit 
présenti  ainsi  qu'à  quelques  autres  hommes  de 
lettres  àvoe  lesquels  il  était  en  liaison  1  Le  frère 
do  l'abbé  Galiani  avait  dessiné  les  planches  ^  au  bas 
desquelles  on  lit  même  son  nom  dans  l'édition 
italienne.  M.  Duhamel  f  de  notre  Académie  des 
Sciences  ^  toujours  poussé  du  beau  sèle  de  nous 
enrichir  des  inventions  étrangères  ^  ne  dédaigna 
pas  de  publier  la  machine  d'Intieri^  sans  se  sou- 
venir àe  l'auteur.  Le  marquis  Galtant|  frère  de 
labbé I  lui  en  avait  envoyé  les  dessins ,  que  notre 
académicien  fit  regraver  ^  mais  sans  nous  pré- 
venir que  les  additions  et  variations  qu'il  adop- 
tait d'après  Intieri  |  et  qu'il  donnait  comme  des 
moyens  de  perfection  1  étaient  impraticables  dans 
lexécution.  Vous  conclure»  de  ce  petit  historique 
littéraire  tout  ce  qui  yous  plaira.  Quant  k  moi  ^ 
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rubbu  Goliani  ayant  pul)li(S>  en  17^4^  Mm  o»' 
vragu  Hur  la  cuniurvalîon  doa  graina,  et  en  1749^ 
•on  Traité  dii  ia  motump,  U  mo  semble  que  c'eut 
mal  à  propiw  qu'on  n  traité  d'îatnu,  de  nouveau 
venu  daiut  l'ûtable  économique,  le  premier  né  du 
truupoaut  «t  qu'on  aurait  bien  iaît  de  le  laiiier 
tranquille  daun  le  coîn  qu'il  y  occupait  depuîi 
vingt  ana,  ^époque  antérieure  k  la  iormatioD  du 
licrcail. 

Comme  j'aîmo  à  m'enlreteaîr  de  met  tmia,  je 
ne  puia  me  refuner  à  l'occaftion  de  voua  înatruire 
do  qiuilques  parlictdaritén  de  la  vie  atudîeuie  de 
notre  cliur  abbé;  je  diii  notre  cber  abbé,  parce 
qu'il  ont  cher  Ji  beaucoup  d'ttutrea  qu'il  mot. 

Il  naquit  k  NaploH  le  i  décembre  1738.  I1,m 
fit  coDitallre  en  l'j^^^t  par  une  pltiiantorte  poé- 
tique et  uno  oraiwm  funèbre  du  grand-maltre  det 
liautoB-umvrvnli  Napleo,  Dominique  Jannaccone , 
d'iUuHtro  mémoire.  Son  Traité  de  la  monnaie  pa- 
rut en  17/19^  et  «on  ouvrage  Kur  U  Conservation 
(les  blés,  en  1754.  I'^  17^^»  il  écrivit  une  Di«- 
aortatlon  sur  l'IÛNtoiro  naturelle  du  Vénuve.  Gitle 
VUnortation,  qui  n'a  point  été  imprimée,  fut  en- 
voyée au  pape  Ucnult  xiv,  avec  une  collection 
des  pierre*»  produitcH  par  ce  volcan.  M.  Bernard 
du  Ju»»ieu  la  connaît,  et  quoiquoit  alTiliéit  k  la 
aecte  économique  eu  ont  eu  communicatiou.  En 

if'f'y.    Il    fut   IJOUIMI.;  •!.-    l'A.;..|.„nr    rlllcnrulà- 
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lume  dai  planchas.  Il  composa  à  cetto  occasion  ^ 
mr  la  peintaro  dos  Anciens  ^  une  Dissertation  fort 
étendue  p  dont  M.  Tabbë  Arnaud  a  été  k  portée 
ia  juger»  Mais  celui  de  ses  ouvrages  qu'il  estime 
\e  plus  est  son  Oraison  funèbre  de  Benoit  xiv;  je 
la  connais  ^  et  c*est  ^  à  mon  avis  i  un  morceau  plein 
dVQoquence  et  de  nerf,  l^  ndcessité  de  se  livrer 
Bttx  ailaires  politiques  ralentit  sa  course  dans  une 
carrière  oii  il  était  entré  à  Tàge  de  dix-neuf  ans. 
U  vint  en  France  ^  où  il  ne  produisit  plus  que  des 
ciMidsstins,  si  Ton  en  excepte  son  dernier  ou» 
vrigs  sur  le  Commerce  des  blés;  modèle  de  dia« 
ioguai  qui  restera  k  côté  des  Lettres  de  Pascal  p 
long-temps  après  qu*il  ne  sera  plus  question  ^  ni 
àni  NujetSi  ni  des  personnages  dont  ces  deux  beaux 
génies  se  seront  occupés.  Nous  connaissons  toua 
)<:i  «on  Commentaire  sur  Horace^  ouvrage  savant 
et  goiy  fruit  d'un  de  ses  moments  de  tristesse  et 
(IVnnui.  On  formerait  une  liste  considérable  des 
Rit^cas  recelées  dans  son  portefeuille  t  on  y  trou- 
v&rsity  k  c6té  de  son  morceau  sur  les  peintures 
dllarcttlanum  et  de  sa  Dissertation  sur  le  Vésuve , 
une  traduction  de  Touvrage  de  Locke  sur  les 
^minnaiesi  avec  des  notes  de  sa  façon  |  une  tra-« 
dttclton  en  vers  du  premier  livre  de  TAnti-Lu* 
crêca  (i)|  quelques  poésies;  une  Dissertation  sur 
^  rois  carthaginois  ;  et  d'autres  écrits  sur  diffé- 
rents pointa  d'érudition. 

(i)  OBfiS|t  ds  VM4  a«  PoUgniK).  Émf«. 
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Je  connais  pea  d'hommes  qui  aient  aatanl  In  j 
plos  réfléchi  et  acquis  une  aossi  ample  prorÎMoa 
de  connaissances.  Je  l'ai  tâté  par  les  câtÀ  qui  me 
sont  ùmiliers,  et  je  ne  l'ai  trouvé  en  dé&nt  sur 
aucun.  Sa  pénétration  est  telle,  qu'il  n'y  a  point 
de  matière  ingrate  on  usée  pour  loi.  11  a  le  talent 
de  voir,  dans  les  sujets  les  plus  communs,  ton- 
jours  quelque  Êtce  qu'on  n'avait  point  c^jeerrée; 
de  lier  et  d'éclaircir  les  plus  disparates,  par  des 
rapprochements  singuliers;  et  de  trancher  les  ài(- 
fîcultés  les  plus  sérieuses ,  par  des  apologues  ori- 
ginaux dont  les  esprits  superficiels  ne  sentent  pai 
tonte  la  portée.  Il  n'appartient  pas  k  tout  le  monde 
de  saisir  sa  pbisanterie.  Gaiensodété,  jelecroU 
mélancolique  quand  il  est  seul.  Upaife  volontiers 
et  long-temps;  mais  quand  on  aime  à  s'instruire, 
on  ne  l'accuse  pas  d'avoir  trop  parlé.  Sans  lui  sup- 
poser une  hante  opiniim  de  l'homiéteté  de  l'es- 
pèce humaine,  je  ae  l'en  crois  pas  plus  méfiant; 
quoiqu'il  y  ait,  dans  sa  politique  et  sa  morale  de 
conversation,  une  teinte  de  machiavélisme,  je  le 
tiens  pour  homme  d'une  probité  rigoureuse.  D  est 
bien  i^t  de  juger  sans  cesse  les  mœnrs  par  les  prin- 
<âpes  spécHlati&.  Cest  ainsi  que  je  vois  les  hom- 
mes; donc  c'est  ainsi  que  je  me  conduis  avec  eux  ; 
ou  Inen  mon  expérience  m'apprend  que  la  plupart 
des  hommes  se  conduisent  ainsi  ;  dmic  je  me  oon- 
iiiiirai  comme  emjJbeUe  iJOHSL-fjueiice  !  Quant  à 
uoos  âont  proposéa 
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comme  des  yiviié$  tf tornelles  par  des  gens  qui  n*ont 
vu  1a  société  que  par  le  goulot  étroit  de  la  bou-* 
toillo  des  abstractions^  personne  ^  je  Tavoue^  n'eu 
avait  un  plus  souverain  mépris.  Le  reste  après  sa 
mort|  ai  je  lui  survis. 

J*ai  l'honneur  d'être^  Monsieur^  etc. 


sua 

LES  LETTRES  D'UN  FERMIER 

DE  PENSYLVANIE, 

AUX  HABITANTS  DE  L'AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE  ^ 

1769. 

Ceat  une  grande  querelle  que  celle  de  T  Angle- 
terre avec  ies  colonies.  Savez-vom,  mon  ami| 
par  où  nature  veut  qu'elle  finisse?  Par  une  rup- 
ture* On  s*ennuie  de  payer  ^  aussitôt  qu'on  est  le 
plus  fort.  La  population  de  l'Angleterre  est  liml- 
t<$e;  celle  des  colonies  ne  Test  pas.  Avant  nn 
siècle  f  il  est  dëmontrd  qu'il  y  aura  plus  d'homtnefl 
h  l'Amérique  septentrionale ,  qu'il  n'y  en  a  aujour* 
d'hui  dans  l'Europe  entière.  Alors  un  des  bordx 
de  la  mer  dira  h  l'autre  bord  :  Des  subsides?  Je 
ne  vous  en  dois  pas  plus  que  vous  ne  m'en  devez* 

*  L'«uti»ur  migloi»  do  cet  ourruga  fit  DlklfiMm ,  et  \$  triiductf«ur 
fit  Riirbmi  du  Bmirg,  qui  «  donn^  H  traduction  <m  1760,  in-S*. 
Vouyngfi  angUii  «t  h  trudnc^tian  iont  anonymei^  tniiii  Mpendutit 
le  nom  dc.$  »ulmirn  n'«  jamais  été  un  $ccrtit,  Comm^it  m  fait-il  t^uf 
dant  toui  les  DUthnrmlrtM  IUêtorUiu0»  «t  mAme  dani  la  Ohgraphh  uni" 
v0rMplU,  article»  Dfuvao*  «t  B4iii»«i;  nv  Bonna^  on  ne  trouva  au- 
emw  indication  à  ce  aujet  ?  L«i  biographoa  devraient  bien  ne  péné' 
trtir  de  catto  vérité ,  que  Ton  va  clierclier  dei  renaf  igitementa  utile* 
daui  leura  ouvrage»^  plutôt  r|u*un  modèle  de  atyle.  Amt», 
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Faites  VOS  aflaires^  et  kiisez-moi  faire  les  miennes. 
Me  pourvoir  des  choses  dont  j*ai  besoin  ^  chea 
vous^  et  chez  vous  seul?  Et  pourquoi»  si  je  le  puis 
avoir  plus  commod<$ment  et  à  meilleur  prix  ail- 
leurs? Vous  envoyer  les  peaux  de  mes  castors  » 
pour  qae  vous  m'en  fassiez  des  chapeaux?  Mais 
vous  voyez  bien  que  cela  est  ridicule  »  si  j'en  puis 
faire  moi-même.  Ne  me  demandez  donc  pas  cela. 
C'est  ainsi  que  ce  traité  de  la  mère-patrie  avec  ses 
enfants  »  fondé  sur  la  supériorité  actuelle  de  la 
inère*patrie»  sera  méprisé  par  les  enfants  quand 
ceux-ci  seront  assez  grands. 

Voici  une  exposition  abrégée  des  démêlés  pré- 
sents de  TAngleterre  et  de  ses  colonies.  liorsque 
r  Angleterre  avait  besoin  des  subsides  de  ses  colons» 
elle  faisait  remettre  par  les  gouverneurs  d'outre- 
mer» aux  assemblées  provinciales»  des  lettres  cir* 
culaires  écrites  au  nom  du  roi  »  par  le  secrétaire 
(VÉtat»  qui  en  faisait  la  demande.  Le  parlement 
s'adressait  aux  colonies»  précisément  comme  le 
roi  s'adresse  au  parlement.  Les  colonies  s'impo- 
saient elles-mêmes.  Le  parlement  a  tenté  de  chan« 
ger  cette  taxe  volontaire  en  une  taxe  arbitraire. 

L'assujétissement  au  papier  timbré  dans  tous 
les  actes  civils  fut  le  premier  écart  de  la  forme  de 
réquisition  accoutumée.  Celui  qui  forma  le  projet 
de  lever  arbitrairement  de  l'argent  sur  les  Amé- 
ricains par  ce  moyen»  sentit  toute  l'opposition 
qu'il  y  trouverait.  Pour  prévenir  cette  opposition» 
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Tacte  da  timbre  fot  âcccmpsiffié  d'tm  HD  qw  m« 
tomait  1^  officier»  des  te^cmpe»  reparties  dam  le» 
différentes  contrées  k  loger  leurs  soldats  dans  1» 
maisons  partictdieres* 

L'acte  du  timbre  n'eut  point  lien;  quant  an  biD 
qm  exigeait  des  assemUées  prorinciales  de  loger 
des  soldats,  il  fot  modifié*  L'entrée  des  maisons 
fut  fermée  aux  soldats  ,  et  les  assemblées  fomni- 
rent  anx  troopes  des  provisior»;  mais  cliaemie  a 
sa  manière,  sans  prendre  anciinement  connais 
sance  dn  bilL  Elles  affectèrent  de  donner  k  leur 
acquiescement  la  forme  d'un  acte  T<Jonf»re  et 
libre.  Les  gouremeurs  d'outre-mer  mirent  tout 
en  oatvre  pour  traduire  cette  conduite  comme 
une  rébellion;  et  le  parlement  indigné,  spédale^ 
ment  contre  la  prorince  de  la  Nouretle-'Yorl , 
6ta  à  cette  province  tout  pouvoir  de  législation* 

Cependant  le  projet  d'asseoir  une  taxe  arib^ 
traire  en  .Amérique  ne  fut  point  abandonna.  On 
en  tenta  l'exécution  sous  une  autre  fc^rme*  Les 
colons  sont  possesseurs  de  certaines  matières  pre^ 
mières  qu'ils  n'ont  ni  le  droit  de  manufacturer; 
ni  de  prendre  ailleurs  que  cbes?  leur  mère-patrie* 
Ce  fut  sur  ces  matières  manufacturées  qu'on 
imagina  d'établir  des  impôts.  On  devait  former 
vn  bureau  de  péages  et  enroyer  k  Boston  une 
légion  de  commis  chargés  du  recouvrement  de 
ces  impôts,  qni,  selon  renonciation  de  Facte, 
étaient  destinai  à  payer  les  honoraires  des  goi»^ 
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Ternrarsi  juge»  ot  autrei.  officiers  de  la  couronné 
en  Amérique  ^  parce  que  c'était  une  npëculation 
générale  en  Angleterre  ^  que  ce§  ofHciori  ne  doi- 
vent dépendre  du»  colons  pour  aucune  partie  de 
leur  entretien.  Les  Amëricains  furent ^  commo 
ou  le  pense  kicn^  r<)voll<$s^  et  de  Timpôt»  et  do 
remploi  de  Timp^t. 

Le  dëmélë  de  l'Angleterre  avec  ses  colonies  en 
ent  \ki  et  c'est  pour  confirmer  les  Anglais  de 
l'Amérique  dans  leur  opposition  k  ces  deux  pointa 
que  les  Lettre»  dufemUer  ont  él6  écrites,  («es 
l«ettres  sont  pleines  de  raison^  de  HinipHciti$  et  do 
véritable  dloquence.  Elles  ont  eu  quarante  oditiona 
à  Londres  en  moins  d'une  annde.  Un  monsieur 
DikinsoUi  qui  en  est  l'auteur^  est  h  peine  ftgii  do 
Ironte-troisans.  11  exerce  la  profession  d'avocat  k 
l'Iiiladelphie ,  où  il  a  ét6  surnomma  le  Démos^ 
tliène  de  l'Amdrique.  Kn  considération  de  sou 
rôle  patriotique  I  un  ecclésiastique  de  la  Virginio 
lui  a  envoyé  en  présent  dix  mille  livres  sterling. 
liC»  feiAmes  de  Boston  ont  renoncé  aux  ruhansy 
juMqu* k  ce  que  cette  affaire  soit  iinie.  Elle  finira 
comme  elle  pourra;  en  attendant ,  celui  qui  lu 
premier  a  mtH  les  colonies  dans  le  cas  do  prendre 
leur  quant  k  moi|  est  un  fou. 

J*at  été  un  peu  surpris  do  voir  paraître  ici  la 
traduction  de  ces  liOttres.  Je  ne  cotuiats  aucun 
ouvrage  plus  propre  k  instruire  des  peuples  de 
leurs  droits  iualiéualiles^  et  k  leur  inspirer  un 
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amour  violent  de  la  liberté.  Parce  que  M.  Dikîn- 
son  parlait  il  des  Amëricains^  ils  n'ont  pas  conçu 
que  ses  discours  s'adressaient  à  tous  les  hommes. 
Mon  dessein  était  de  vous  en  recueillir  les  prin- 
cipes généraux;  mais  je  m'en  tiendrai  à  quelques 
morceaux  de  la  dernière  lettre^  qui  a  pour  titre  : 
jissoupissement  j  as^ant-coureur  de  Vesclas^age. 
Voici  comme  elle  commence  : 

a  Un  peuple  marche  à  grands  pas  vers  sa  des- 
truction^ lorsque  les  particuliers  considèrent  leurs 
propres  intérêts  comme  indépendants  de  ceux  du 
public.  De  telles  idées  sont  fatales  à  leur  patrie  et 
à  eux-mêmes.  Cependant  combien  n'y  a-t-îl  pas 
d'hommes  assez  faibles  et  assez  vils^  pour  croire 
qu'ils  remplissent  tous  les  devoirs  de  la  vie^  lors^ 
qu'ils  travaillent  avec  ardeur  à  accroître  leurs 
richesses^  leur  puissance  et  leur  crédit^  sans  avoir 
le  moindre  égard  à  la  société  sous  la  protection 
de  laquelle  ils  vivent;  qui^  lorsqu'ils  peuvent 
obtenir  un  avantage  immédiat  et  personnel ,  en 
prêtant  leur  assistance  à  ceux  dont  les  projets 
tendent  manifestement  au  détriment  de  leur  pa- 
trie, se  félicitent  de  leur  adresse,  et  se  croient 
fondés  à  s'arroger  le  titre  de  fins  politiques  ?  Mi- 
sérables !  dont  il  est  difficile  de  dire  s'ils  sont  plus 
dignes  de  mépris  que  de  pitié,  mais  dont  les  prin- 
cipes sont  certainement  aussi  détestables  que  leur 
conduite  est  pernicieuse  !  » 

Il  peint  ensuite  la  conduite  de  ces  hommes  ;  les 
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enpénnceêp  ki  torreun  dont  il  faut  le  garantir  1 
puift  il  ajoute  1 

H  Notre  vigilance  et  notre  union  feront  notre 
Auccèa  et  notre  ëùretd.  Évitons  également  le  morno 
engourdiflMement  et  la  vivacité  fôbrile.  Hemplig- 
sonn-notti  d'une  géndrofiitd  véritablement  «âge. 
ConMidéronM-noui  comme  des  hommes  et  den 
hommes  libres.  Gravons  réciproquement  dans 
nos  coeurs;  disons-nous  en  nous  rencontrant  dans 
les  rueS|  en  entrant  dans  nos  maisons  |  en  en) 
sortant I  que  nous  ne  saurions  être  heureux  ^  sau» 
être  libres;  que  nous  ne  saurions  être  libres  1  sans 
être  assurés  de  nos  propriétés  ;  que  nous  ne  sau-' 
rions  être  assurés  de  nos  propriétés,  si  d'autres 
ont  droit  d'y  toucher  sans  notre  aveu;  que  dea 
taxes  arbitraires  nous  les  enlèvent  ;  que  des  droits 
établis  dans  la  seule  vue  de  lever  de  Targent  sont 
<l()s  taxes  arbitraires  ;  qu'il  faut  s'opposer  im- 
médiatement et  vigoureusement  aux  tentatives 
(Vimposer  de  tels  droits;  que  cette  opposition  no 
peut  être  efficace  sans  la  réunion  commune  des 
cnbrts;  et  qu'eti  conséquence  l'ailcction  récipro- 
que des  provinces  et  l'unanimité  des  résolutions 
vA  essentielle  k  notre  salut.  Nous  sommes  desti- 
nes par  la  nature  dans  l'ordre  marqué  des  choses  | 
pour  être  les  protecteurs  des  générations  k  veniri 
dont  le  sort  dépond  de  notre  vertu.  C'est  à  nous 
il  fiavoir  si  nous  donnerons  la  naisf^ance  k  des 
tiublea  et  incontestables  héritiers  de  nos  titres  1  ou 
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à  de  bas  valets  de  maîtres  impérieux.  Poor  moii 
je  défendrai  de  toutes  mes  forces  la  liberté  que 
mes  pères  m'ont  transmise.  Le  ferai-je  utilemeat 
ou  sans  fruit  ?  c'est  de  yous^  mes  chers  compa- 
triotes y  que  cela  dépend.  >i 

On  nous  permet  la  lecture  de  ces  choses^là,  et 
Ton  est  étonné  de  nous  trouver,  au  bout  d'une 
dixaine  d'années,  d'autres  hommes.  Est-ce  qn'on 
ne  sent  pas  avec  quelle  Êidlité  des  âmes  un  peu 
généreuses  doivent  boire  ces  principes  et  s  en 
enivrer  ?  Ah  !  mon  ami ,  heureusement  les  tyrans 
scmt  encore  plus  imbéciles  qu'ils  ne  sont  mé* 
chants;  ils  disparaissent;  les  leçons  des  grands 
hommes  fructifient,  et  l'esprit  d'une  nation  sa- 
grandit. 
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ÀVEBTISSEMENT  DE  NAIGEON 

DANS  L*ÉDlTtON  Ofi  1798. 


L*onmi!r4ii  de  la  lettro  qu*on  ta  lire  eut  en  un- 
glaii  :  Diderot,  h  qui  elle  e«t  ndreiw^i  jugeant  avec 
tamn  que  lei  ol)jectioni  de  M.  do  RnmMiy  étaient  trop 
gravei  pour  être  nrgligéoii  traduiiit  la  lettre  dans 
le  doiiein  d*en  envoyer  une  copie  h  Beccaria  y  et  de 
lui  offrir  ainsi  une  occasion  de  perfectionner  son  ou- 
vrage :  mais  sur  ce  qu*il  apprit  bicntc^t  de  Textréma 
iirtiRibilit(^  de  Tautour  du  Traita  dt*s  dMits,  ttCp  il 
changea  d*aviS|  et  le  laissa  jouir  tranquillement  du 
Mtccès  mérité  do  son  livre.  Ceux  qui  entendent  la 
matière  que  M.  do  Romsay  discute  dans  sa  lettre 9  sen- 
tiront combien  les  diffîcultés  qu*il  y  propose  méri- 
taient d*6tre  examinées  et  résolues;  et  ils  regre^eront 
que*  Beccaria  n'en  ait  pas  eu  connoissonce ,  lorsqu'il 
Korrupait  de  la  seconde  édition  do  son  ouvroge.  Je 
pressai  alors  Diderot  de  les  lui  envoyer  :  mois  Pori- 
l^innl  et  la  traduction  étoient  mâlés  et  confondus  avec 
ilnutres  papiers  qu'il  n'eut  pas  la  patience  de  dé- 
hroutller.  Incapable  de  s'assujétlr  k  un  certain  ordre 
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qui  économise  le  temps  des  recherches,  et  qui  les 
rend  même  faciles,  il  égarait  souvent  les  feuilles  de 
Touvrage  auquel  il  travaillait  ;  et  il  aimait  mieux  les 
refaire,  au  risque  même  de  dire  moins  bien,  comme 
cela  lui  arrivait  quelquefois,  que  de  perdre  un  quart 
d^heure  à  les  chercher.  La  lettre  de  Ramsay  ne  fiit 
donc  point  communiquée  à  Beccaria ,  à  qui  elle  au- 
rait pu  être  très-utile;  et  Diderot  ne  l'a  même  re- 
trouvée ,  ainsi  que  sa  traduction ,  que  long^terops 
après,  lorsqu'il  projeta  de  recueillir  tous  ses  on- 
yrages,  de  les  revoir,  de  les  corriger,  et  d'en  pré- 
parer une  édition  complète. 


LETTRE 
DE  M.  DE  RAMSAY, 


PEINTRE  DU  ROI  D'ANGLETERRE, 


A  M.  DIDEROT. 


Il  y  a  environ  un  mois  que  je  voua  envoyai  | 
par  mon  treA-digne  ami  M.  Burke»  un  exemplaire 
àen  Leçon»  de  Sheridan,  Ictt  Odes  du  (^rey,  avec 
le  portrait  gravé  de  M.  Bentley.  Je  compte  qu  ils* 
vous  seront  parvenus  ;  mais  si  par  quelque  acd- 
ctdent  ils  s* étaient  égarés  |  je  vous  prie  de  me  le 
faire  savoir ,  aiin  qu  on  puisse  les  recouvrer^  ou 
TOUS  en  envoyer  d^autres. 

Voilà  ce  qu'un  marchand  appellerai^t  le  fiéces- 
saire  ;  mais  le  nécessaire  est  bien  court  entre  ceux 
qui  trafiquent  d'esprit.  Si  Ton  se  réduit  aunéces- 
laire  absolu  |  adieu  la  poésie  »  la  peinture  ^  toutes 
les  branches  agréables  de  la  philosophie  ^  et  salut 
k  la  nature  de  Rousseau  ^  à  la  nature  à  quatre 
pâtes.  Afin  donc  que  cette  lettre  ne  ressemble 
pas  tout-à«-fait  à  une  lettre  d'avis ,  j'y  ajouterai 
quelques  réflexions  sur  le  traité  Dci  Mitti  e  dette 
pêne ,  dont  vous  et  Ai*  Suard  me  parlâtes  chei 
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M.  le  baron  d'Holbach  ^  lors  de  mon  séjour  à  Paris. 
Je  n'ai  fait  qu'uoe  légère  lecture  de  ce  Traité^ 
et  je  me  propose  de  le  relire  plus  attéhtiyemeat  à 
mon  premier  loisir,  A  en  juger  au  premier  coup- 
d'œil^  il  ttte  parafft  renfermer  j^osieurs  obser- 
vations ingénieusep^  entre  lesquelles  quelques- 
unes  pourraient  peut-être  avoir  le  bon  effet  qu'en 
attend  l'auteur^  plein  d'humanité*  Mais  à  consi- 
dérer cet  ouvrage  comme  un  système,  j'en  trouve 
les  fondements  bien  incertains,  bien  en  l'air,  pour 
y  bâtir  rien  de  solide  et  d'utile,  à  quoi  l'on  puisse 
se  fier.  I^a  notion  d'un  contrat  social  où  Ton  taûor 
tré  le  pouvoir  souverain  comme  résultant  de  toutes 
les  petites-  rognures  de  k  Uberté  de  chaque  ptrtH 
eulier,  notion  qu'on  ne  saurait  guère  contredire 
en  Angleterre,  sens  être  l'hérétique  le  plus  niau' 
dit,  n'est,  après  tout,  qu'une  idée  métaphysique 
dont  on  ne  retrouvera  la  source  dans  aucune  traus' 
action  réelle,  soit  en  Angleterre,  soit  ailleurs. 
L'histoire  et  l'cAscrvation  nous  apprennent  q«^ 
te  nombre  de  ceux  qui  veillent  actuellemeat  a 
l'exécution  de  ce  prétendu  contrat,  de  cet  accord 
imaginé  sur  la  formation  des  lois ,  quoique  pl^ 
considérable  dans  un  état  que  dans  un  autre,  est 
toii|ours  très^petit  en  comparaison  du  nombre  de 
ceux  qui  sont  obligés  à  l'observation  des  lois,  s^^ 
avoir  jamais  été  ni  appelés  ,  ni  consultés ,  ^^^ 
avant,  soit  après  qu'elles  ont  été  rédigées.  Cest 
dommage  que  Thabilè  auteur  de  l'ouvrage  «' 
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)ue0tion  n'ait  pas  prie  le  rêver»  de  sa  mëtliode , 
et  tente  |  d'aprèa  une  recherehe  sur  Torigine  ac*- 
tuelle  et  réelle  des  difl'orcnts  gouvei*nements  et  de 
leurs  difl*ërentes  lois,  d'en  tirer  quelque  priaci|w 
général  de  réformation  ou  d'institution.  Son  succès 
en  aurait  peutrétre  été  plus  a^uré  ;  et  il  se  serait 
à  coup  sur  garanti  de  ces  antbiguités ,  pour  no 
pos  dire  contradiclionS|  où  s'embarrassera  toujours 
l'auteur  d'un  système  qui  n'aura  pas  été  pris  dans 
la  nature.  Celui-ci  i  par  exemple  ^  avoue  que  cha« 
que  homme  I  en  contribuant  k  sa  caisse  imagi-* 
uaire  |  n*y  met  que  la  plus  pietito  portion  possible 
de  sa  propre  liberté ,  et  qu  il  serait  sans  cesse  dk» 
posa  k  reprendre  cette  quote-part,  sans  k  iuc<^ 
nace  ou  l'action  d'une  force  toujours  prête  k  l'en 
ompéchor.  La  (oi*cc  doit  donc  être  reconnue  au 
moins  comme  le  lien  de  ce  contrat  volontaire.  Et 
certainement ,  si  pour  quelque  cause  que  ce  fût, 
un  homme  se  laissait  pendre  sans  y  être  contraint, 
il  différerait  peu  ou  point  du  tout  d'un  homme 
qui ,  dans  les  mêmes  cireonstatices ,  se  pendrait 
de  lui-même;  sorte  de  conduite  qu'aucun  prin« 
cipe  de  morale  politique  n'a  encore  entrepris  da 
justifier.  Dans  un  autre  endroit,  il  reconnaît  qut 
les  sujets  n'auraient  point  accédé  à  de  pareils  cou- 
trats ,  s'ils  n'y  avaient  été  coutraints  par  la  néces- 
sité ,  expression  obscure  et  susceptible  de  plusieurs 
sens ,  entre  lesquels  il  est  incertain  que  celui  àé 
lauteur  soit  que  ces  contrats  ont  été  volontaires. 
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et  que  les  hommes  y  ont  été  amenés  par  le  besoin 
ou  la  nécessité.  Cela  n'est  point  suffisamment 
expliqué.  LiOrsqu'au  milieu  des  difficultés  et  des 
imperfections  sans  nombre  d'une  langue  qudle 
qu'elle  soit,  un  auteur  négligera  de  fixer  par  des 
exemples  la  signification  de  ses  mots ,  il  aura  bien 
de  la  peine  à  se  préserver  de  l'ambiguité  y  sorte 
d'écueil  qu'évitera  toujours  celui  qui  s'en  tient  à 
la  morale  purement  expérimentale.  Qu^il  ait  tort 
ou  qu'il  ait  raison,  il  sera  toujours  clair  et  intel- 
ligible.  Après  tout,  si  notre  Italien  n'entend  autre 
chose  par  son  contrat  social,  que  ce  qu'ont  en- 
tendu  quelques  *  uns  de  nos  auteurs  anglais ,  sa- 
voir l'obligation  tacite,  réciproque  des  puissants 
de  protéger  les  faibles  en  retour  des  services  qu'ils 
en  exigent,  et  les  faibles,  de  servir  les  puissants 
en  retour  de  la  protection  qu'ils  en  obtiennent, 
nous  sommes  prêts  à  convenir  qu'un  tel  tacite 
contrat  a  existé  depuis  la  création  du  monde,  et 
subsistera  tant  qu'il  y  aura  deux  hommes  vivant 
ensemble  sur  la  surface  de  la  terre.  Mais  avec 
quelle  circonspection  n'élèverons -nous  pas  sur 
cette  pauvre  base  un  édifice  de  liberté  civile,  1<hv 
que  nous  considérerons  qu'un  contrat  tacite  de 
cette  espèce  subsiste  actuellement  entre  le  grand 
Mogol  et  ses  sujets ,  entre  les  colons  de  T Amé- 
rique  et  leurs  nègres,  entre  le  laboureur  et  sou 
bœuf;  et  que  peut-être  ce  dernier  est  de  tous  les 
contrats  tacites  celui  qui  a  été  le  plus  fidèlement 


DE  M.  ht,  RAMSAY.  tSj 

el  le  plua  ponctoeUem^nt  exécute  par  les  parties 
ron  tractantes  I 

Mais  pcMir  en  venir  à  quelcpie  chc»e  <[ui  ait  un 
rapport  plus  immckliat  ik  la  nature  du  Traité  des 
dttits^  il  dit  qu'en  politique  morale  il  n*y  a  aucun 
ivantage  permanent  à  espérer  de  tout  ce  qui  n^est 
pas  fondé  sur  les  sentiments  indélébiles  du  genre 
humain  ;  et  c*€St  là  certainement  une  de  ces  vé- 
rités incontentables  k  laquelle  doivent  faire  une 
è)»ale  attention 9  et  ceux  qui  se  proposent  d*insti«* 
tuer  divft  lois  ^  et  ceux  qui  ne  se  proposent  que  de 
k^  réformer  :  mais  après  le  désir  de  sa  propre 
cousenration )  y  a«t-il  dans  Thonmie  un  sentiment 
plus  universel  )  pUn  ine(Tarahle  que  le  désir  de  la 
Mip^riorité  et  du  commandement?  sentiment  que 
U  nécessité  présente  peut  réprimer ,  mais  jamais 
cteiodre  <laus  le  ca'ur  d'aucun  mortel.  Peu  sont 
capables  de  remplir  les  devoirs  de  chef;  tous  as- 
pirent  à  Tètre.  I^a  chose  étant  ainsi  ^  si  Ton  veut 
prércoir  les  suites  dangereuses  du  passage  ctmti- 
nuej  de  la  puissance  d'une  main  dans  une  autre , 
lUst  donc  nécessaire  que  ceux  qui  en  sont  actuel- 
Wment  revêtus  usent  de  tous  les  moyens  dont  ils 
peuvent  s'avUer  pour  maintenir  leur  autorité  ^ 
^rtout  si  leur  salut  est  étroitement  lié  avec  cette 
pausance. 

Ih  14  naissent  quelques  conséquences  qui  me 
paimisaent  ne  pouvoir  pas  facilement  découler  de 
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la  même  source  et  du  même  canal  à^oa  Faoteor 
tire  les  siennes. 

i""»  Cest  que ,  plus  le  nombre  des  contractants 
actuels^  maîtres  ou  chefs  ^  en  quelque  société  que 
ce  soit  9  sera  petit  en  comparaison  du  corps  entier, 
jrfus  la  force  et  la  célérité  de  la  puissance  exé* 
cutrice  doivent^  pour  la  sécurité  de  ces  maltrei 
ou  che&  9  s'augmenter  ;  et  cela  à  proportion  da 
nombre  de  ceux  qui  sont  gouvernés^  au,  comme 
disent  les  géomètres^  en  raison  inverse  de  cens 
qui  gouvernent. 

2*.  Cest  que^  la  partie  gouvernée  étant  tou- 
jours la  plus  nombreuse  ^  on  ne  peut  l'empêcher 
de  troubler  la  partie  qui  gouverne  qu'en  préve- 
nait son  concert  et  ses  complots. 

5*0  Cest  que  9  dans  les  cas  ou  le  gouvernemenl 
ne  porte  pas  sur  une  ou  deux  jambes^  il  est  afsë-* 
ment  renversé;  et  que  par  conséquent  il  importe 
de  prévenir  et  de  punir^  par  un  degré  de  sévérité 
et  de  terreur  proportionné  au  péril  ^  tonte  entre- 
prise^ toute  cabale^  tout  complot^  tout  concert, 
qui  y  |4us  il  serait  secret^  plus  il  serait  sagement 
conduit^  plus  sûrement  il  deviendrait  &tal^  dn 
moins  aux  che&^  si  ce  n'est  à  toute  k  nation ,  î 
moins- qu'il  ne  fût  étouffé  dans  sa  naissance. 

Ceux  donc  qui  proposeraient  dans  les  gonver- 
nements  d'une  certaine  nature  de  supprimer  les 
tortures^  lea  roues ^  les  empalements,  les  tenaiUs^ 
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iiiouUi  U  fond  dtuk  cachotM|  sur  loti  noupçoiiH  leH 
pliiM  lë|{orAy  Uh  exûcution»  leM  plut  cru<)llea  dur 
IcH  lucMiulreii  preuves ,  teiidraieiit  k  \w  priver  de» 
moiUtiur8  nioymiade  Hécurit^^  et  «baiidonnaratont 
radimniHtration  à  la  diBcrolion  de  la  première 
{KHgnëe  de  dutorininoH  qui  aimerait  mitnix  com- 
mander qu  obéir.  La  cinquantième  partie  des  cla- 
mouri»  et  des  calmleH,  qui  Hudirunt  h  peine  au  bout 
de  vingt  anndoN  pour  ddjdacer  Uol)ert  Walpoolei 
aurait  en  moiuM  de  deux  houredy  ni  on  le»  avait 
Houflertea  k  (^onHlanlinople,  envoj^tS  le  Hultan  à  la 
tour  noire,  et  eniianglanté  les  porten  du  Herail  de 
la  chute  deH  meiUeurcH  tâten  du  Divan. 

Ku  un  mot|  le»  qucHtiouH  de  politique  ne  «e 
traitent  point  par  abstraction  9  comme  Icn  que»- 
iiuuH  de  gdomtitrie  et  d'arithmétique.  Leii  lois  ne 
HO  formèrent  nulle  part  a  priori 3  sur  aucun  prin« 
d|)e  général  essentiel  k  la  nature  humaine.  Partout 
elles  découlèrent  des  besoins ,  des  circonstances 
particulières  des  sociétés;  et  elles  n*ont  été  corri- 
gées, par  intervalles,  qu*à  mesure  que  ces  besoins, 
circonstances,  nécessités  réelles  ou  apparentes  ve- 
«aient  k  changer.  Un  philosophe  donc  qui  se  ré- 
«oudrait  k  consacrer  ses  méditations  et  ses  veilles 
à  la  réforme  des  lois,  et  k  quoi  les  pensées  d*un 
philosophe  pourraient  «- elles  mieux  s*emplo)'er'/ 
devinait  arrêter  ses  regards  sur  une  seule  et  uni- 
que société  à  la  fois  ;  et  si  parmi  ses  lois  et  ses 
euetumes  il  en  riioar(}uait  quelquea-unos  d*iuuti- 
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lement  sévères  y  je  lui  conseiller  aïs  de  s^adre^ser 
k  ceux  d'entre  les  chefs  de  cette  société  dont  il 
pourrait  se  promettre  d'éclairer  l'enteadement  ; 
et  de  leur  montrer  que  les  besoins^  les  circons- 
tances, les  nécessités  et  les  dangers ,  à  F  occasion 
desquels  on  a  inventé  ces  sévérités,  ou  ne  sub- 
sistent plus ,  ou  qu'on  peut  y  pourvoir  par  des 
mo^rens  plus  doux  pour  les  sujets,  et  du  moins 
également  surs  pour  les  chefs*  Les  sentiments  de 
pitié  que  l'Etre  tout-puissant  a  plus  ou  moins 
semés  dans  les  cœurs  des  hommes ,  joints  à  la  po- 
litique commune  et  ordinaire  de  s'épargner  tout 
degré  superflu  de  sévérité,  ne  pourraient  man- 
quer d'obtenir  un  favorable  accueil  à  une  modeste 
remontrance  de  cette  nature,  et  produire  des 
effets  désirés,  que  le  ton  haut,  fier  et  injurieux 
empêcherait  vraisemblablement.  Mais  si  un  phi- 
losophe, et  dans  ce  qu'il  propose,  et  dans  la  ma- 
nière dont  il  propose  ses  vues  sur  la  réforme  des 
lois,  oublie  que  les  hommes  sont  hommes,  n'a 
aiicun  égard  à  leur  faiblesse ,  à  leur  morgue 
même,  ne  consulte  ni  l'honneur,  ni  le  bien-être, 
ni  la  sécurité  de  ceux  qui  ont  seuls  le  pouvoir  de 
donner  la  sanction  à  ces  lois ,  ou  que  peut-être  il 
n'ait  jamais  pris  la  peine  de  savoir  quelles  sont  les 
personnes  en  qui  réside  ce  pouvoir ,  toutes  ses 
peines  n'aboutiront  à  rien  ou  à  peu  de  chose,  du 
moins  pour  le  moment.  En  vain  ce  plaindra-t-il  que, 
gti  uominilasciano  per  lopiu  in  aèbandono  i  piu  im- 


DE  M,  DK  nAM/^AY*  l4i 

fortanU  regolamenll  alla  ^hmnliem  pmdmza,  o 
alla  Hucrezhw  di  (fu^lli  /'  intcn'sso  df  tjuali  e  di  op^ 
pom  atlepiupromdehffffK  i  ),  de  ce  que  le»  hommes 
ptmr  la  plupart  du  tempn  ahandorment  len  règle- 
menu  les  plus  importauts  à  la  discrétion  de  ceux 
iifnt  rintih'ét  est  de  s*opp)S<*r  aux  plus  sages  lois^; 
ces  personnes  par  lesquelles  il  entend  sans  doute  Its 
riches  et  les  puissants^  lui  diront  quVm  n'aban» 
donna  jamais  à  leur  discrétion  la  confec^tion  des 
lois;  que.  tous  ont  également  et  de  tout  temps 
etivië  cette  prérogative  ;  mais  qu'elle  leur  est  dé- 
volue  tout  naturellement!  parce  qu  ils  étaient  les 
fteuls  propres  k  la  posséder.  Ils  lui  diront  que  cela 
n'est  arrivé 9  ni  par  accident,  ni  par  négligence^ 
ni  par  abus,  ni  par  mépris,  mais  par  des  lois  in- 
variables et  éternelles  de  nature ,  Tune  desquelles 
a  voulu  que  U  force  en  tout  et  partout  comman- 
4At  à  la  feiblesse  ;  loi  qui  s'exécute  et  dans  le 
inonde  physique  et  dans  le  monde  moral  ;  et  au 
centre  de  Paris  et  de  Londres,  et  dans  le  fond 
des  forêts;  et  parmi  les  hommes  et  parmi  les 
animaux* 

Rn  vain  s'tndignera^t-il  de  ce  que  les  lois  sont 
nées  pour  la  plupart  d'une  nécessité  fortuite  et 
{MMsagère.  Us  lui  diront  que  sans  la  nécessité  il 
ny  aurait  point  eu  de  loi  du  tout;  et  que  c'est  à 
la  même  nécessité  que  les  lois  actuelles  sont  soi>- 

(i)  Bft^;</iiiu  9  TruUé  dm  délUi  «t  d^upainn,  Ififroductlaiif  ch«p.  i^ 
PH*  •  #  Mtbm  d«  Pmii^  BriAr»,  iS*»,  tn^S.  Éoit*. 
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mises  9  prêtes  à  ccder  et  à  durer  ^  quand  et  tant 
qu'il  lui  plaira. 

En  vain  s'écriera-t-il  :  Felici  sono  quelle  p<h 
chissime  nazioni^  che  non  aspettarono  che  il  lento 
moto  délie  combinazioni  et  vicissitudini  lunane  fa- 
cesse  succedere  aiï  estremita  de  i  mali  un  €wvi(t 
mento  al  beney  ma  ne  accelerarono  i  passagi  ith 
termedi  con  buone  leggi  (i).  Heureux  le  très-petit 
nombre  de  nations  qui  n'attendirent  pas  qve  le 
mouvement  lent  des  combinaisons  et  des  vicissi- 
tudes humaines  fit  naître  à  Textrémitë  des  maux 
un  acheminement  au  bien ,  mais  qui  par  de  bonnes 
lois  en  abrégèrent  les  passages  intermédiaires. 
^  lui  diront  qu'il  s'est  tout-à-fait  trompé  sur  un 
point  de  fait;  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  nations 
telles  qu'il  les  représente.  Ils  lui  diront  que,  s'il 
veut  se  donner  la  peine  d'examiner  soigneusement 
l'histoire  et  les  archives  des  nations  qu'il  a  vraî- 
semblablenaeaEt  en  vue^  il  trouvera  que  les  lois 
qu'il  préconise  le  plus  sont  sorties  de  clés  eombi' 
naisons,  de  ces  vicissitudes  humaines  auxquelles 
il  dispute  si  dédaigneusement  le  droit  de  légida- 
tion.  Ils  lui  diront  que  la  plupart  de  ces  lois  ont 
été  tracées  avec  la  pointe  de  l'épée,  et  les  traces 
humectées  de  sang  humain ,  et  toutes  à  l'avantage 
et  au  profit  de  leurs  instituteurs;  et  qu'aucune 
d'elles  peut-être  ne  fut  dictée  par  des  philosophes 


(i)£Bcc.iiiiA«  écKdon  citée,  p^e  9.  Énrr«. 
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f  par  de  nubtiln  abHtracteura  i  par  de 
froids  examinateurA  de  la  nature  Immaine. 

Et  I  selon  toute  apparence  ^  ils  concluront  leurs 
remarques  par  lui  dire  avec  leur  insolence  ordi- 
naire ^  que^  quoi  qu'il  en  sott^  sa  bonne  intention 
et  ses  «Abrts  lui  procureront  les  cilogos  et  les  re* 
mcrdments  des  partisans  ignores  et  paisibles  de 
la  raison,  gens  aussi  inexporimentds  qu'insigni^ 
fiants  I  que  quant  à  eux  ^  maîtres  et  diefs  p  il  peut 
tenir  pour  certain  qu'ils  ne  souflHront  jamais 
qu'on  leur  enlève ,  avec  de  la  métaphysique  et  des 
injures  9  les  avantages  qu'il  a  plu  à  la  force  secon» 
dëe  de  la  fortune  de  mettre  entre  leurs  mains ,  à 
moins  qu'on  ne  leur  oflVe  quelque  meilleure  pers- 
pective que  celle  de  tomber  en  d'autres  mains, 
dont  il  n'est  pas  à  supposer  qu'ils  obtinssent  un 
traitement  puis  raisonnable  et  plus  humain,  à 
moins  d'une  révolution  universelle  et  d'une  re- 
fonte générale  en  toutes  les  antres  ehoses  comme 
eo  celle-ci. 

Or,  comme  ce  serait  une  étrange  folie  que 
d'attendre  cette  révolution  universelle,  cette  re- 
fonte générale ,  et  que  même ,  ces  deux  choses 
no  pouvant  guère  s'effectuer  que  par  des  voies 
trè»-violentes ,  ce  serait  du  moins  pour  la  géné- 
ration présente  un  très-grand  malhcnir,  dont  la 
compensation  serait  fort  incertaine  pour  la  géné- 
ration future;  tout  ouvrage  spéculatif,  tel  que 
celui  Dei  delitti  a  délie  pene^  rentre  dans  la  ca- 
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tégorie  des  utopies^  des  républiques  à  la  Plalo^ 
et  autres  politiques  idéales  ^  qui  montrent  biei 
Tesprit^  rbumanité  et  la  bonté  d*ame  desanteorsi 
mais  qui  n'ont  jamais  eu  et  n'auront  jamais  au- 
cune influence  actuelle  et  présente  sur  les  affaires; 
et  que  le  seul  bon  ouvrage  en  ce  genre ,  ce  senôt 
celui  qui^  fondé  sur  Tétude  la  plus  profonde  ^  la 
connaissance  expérimentale  et  longue  d'un  gaa- 
vernement,  puis  d'un  autre  gouyemement^  et 
des  intérêts  actuels  des  chefs  ^  de  leurs  Tnes^  de 
leiur  sécurité^  tout  en  indiquant^  si  Ton  yeat,  dans 
une  préface  y  morceau  communément  assez  su- 
perflu^ ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  abstraction, 
séparerait  certains  points  particuliers  dont  on  se 
réduirait    à   demander   humblement  aux  cfae6 
l'abrogation ,  comme  d'énormités  qui  furent  peut- 
être  autrefois  essentielles  à  leur  salut  et  bien-être, 
mais  qui  pour  le  présent  n'ont  aucun  trait  à  ces 
deux  objets  respectables^  etc.  etc. 

Je  sais  bien  que  ces  principes  généraux^  qm 
tendront  à  éclairer  et  à  améliorer  l'espèce  hu- 
maine en  général^  ne  sont  pas  absolument  ino- 
tiles;  mais  je  n'ignore  pas  qu'ils  n'amèneront 
jamais  une  sagesse  générale.  Je  sais  bien  que  la 
lumière  nationale  n'est  pas  sans  quelque  effet  sur 
les  che&^  et  qu'il  s'établit  en  eux^  malgré  eux, 
ime  sorte  de  respect  qui  les  empêche  d'être  ab- 
surdes^ quelquefois  autant  qu'ils  auraient  bonne 
envie  de  l'être  ;  mais  je  n'ignore  pas  que  c'est  k 
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condition  qu'il  ne  «'agira  ni  de  leur  prorogative, 
ni  de  leur  puioaancei  ni  de  leur  adcuritO,  ni  do 
leur  autorité  I  ni  de  leur  aalut.  Osexi  en  quelque 
lieu  du  monde  que  ce  soit,  avancer  quelque  pro« 
punition  contraire  à  ces  objets  qu'ils  ont  consacrés 
tsut  qu  ils  ont  pu  dans  les  tétas  des  hommes,  et 
vous  verrea  le  traitement  que  Ton  vous  fera.  Je 
«sis  que  cette  lumière  générale  tant  vantée,  est 
une  belle  et  glorieuse  chimère  dont  les  philoso** 
phes  aiment  è  se  bercer,  mais  qui  disparaîtrait 
bientôt  s'ils  ouvraient  Thistoire,  et  s'ils  y  voyaient 
il  quoi  les  meilleures  institutions  sont  dues.  Les 
nations  anciennes  ont  toujours  passé,  et  toutes 
Wfi  nations  modernes  passeront  avant  que  le  phi« 
loaophe  et  son  influence  sur  les  nations  aient  cov^ 
rigé  une  seule  mUninist ration  j  et  pour  en  venir 
à  quelque  chose  qui  vous  soit  propre,  je  sais  bien 
que  la  diflërence  de  la  monarchie  et  du  despo* 
tisme  consiste  dans  les  mœurs,  dans  cette  con« 
llance  générale  que  chacun  a  dans  les  prérogatives 
de  son  état  respectif;  que  quand  cette  confiance  ^ 
qui  fait  les  mœurs  de  cette  monarchie,  est  forte  et 
haute ,  le  chef  n  ose  la  braver  entièrement  ;  que 
le  sultan  dit  à  Constantinople  indistinctement  de 
Tun  de  ses  noirs,  et  d*un  cadi  qui  commet  une 
indiscrétion,  qu'on  lui  coupe  la  tàte;  et  que  la 
tète  du  cadi  et  de  l'esclave  tombe  avec  aussi  peu 
de  conséquence  l'une  que  l'autre;  et  qu'k  Ver* 
saiUes  on  ch&tie  trèa-diversement  le  valet  et  If 
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duc  indiscrets  ;  nuis  je  n'ignore  pas  qw  le  sont îei 
général  de  ce»  «orUs  de  mœtm  tient  b  im  nrtre 
rcwort  que  les  écril»  de»  Mf^es;  qu'il  egt  anént 
d'expérience,  et  d'exp^ence  de  tout  temps,  tjm 
les  nwEnu-s  dont  il  s'agit  «ont  tombées  li  mesnri 
que  tes  lumières  générales  te  sont  aocmes.  Je  ne 
cbai^erais  même  de  démontrer  que  cda  a  dli  »r- 
riTcr,  et  que  cela  arrivera  tonjoars  par  la  natnre 
même  d'an  peuple  qni  s'éclaire.  Je  sais  bien  que 
qnand  ces  sortes  de  mtean,  dont  le  moswnpx 
ressent  et  partage  l'inHaenee,  ne  sont  ploa,  le 
peuple  est  an  pins  ha»  point  de  l'aviliMeinetit  et 
de  l'esclsTage,  parce  qn* alors  il  n'y  a  plws  qa'aiie 
condition,  celle  de  l'esclave.  Je  sais  bien  que  phM 
cette  écbdle  d'états  est  longue  et  distincte,  et 
pltis  chacun  e&t  ferme  sur  son  échelon,  ]4im  le 
monarque  diflUre  du  despote,  du  tyran  ;  tnmi»  je 
défie  et  raateor  deii  J?élif4  et  de*  peines ,  et  tons 
lc«  philosophe»  ensemble,  de  me  faire  voir  qne 
leurs  ouvrages  aient  jamais  empêché  cette  éeb«dlc 
de  se  raccoorcir  de  plus  en  |dus,  jusqu'il  ce  qn'ai- 
fin  ses  dettx  bouts  se  toocbasseot.  Enfin,  pour  em 
dire  mon  avis,  les  cris  des  sages  et  des  plnltMo- 
jihpw  «Mil  Ici  çr'm  de  ririm--*'  t||  «ur  la  riiiie,  ou  ,U 
n»r  l'ont  januia  emp^  »  ■  ^ais  ne  l'nnpécht— 

ron)  dV»[rircr  ,  \e^  *u.       .  vers  le  cjel,  tjtà 

I  ilf-ra  p«ul-£'tr<'  i^^Âk  ■   -    l'enlhotMÎaame', 


if  délire  rvliBki<       "dH^       .  >rfre  folie 
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n'nun  pu  fiiiro.  Ce  n'oit  jnniiiii  la  htrangue  du 
uffe  qui  ddsarmg  le  fortj  c'Mt  uflo  autre  chose, 
que  11  combinttÎHon  deii  évëncmentii  fortuits  amène. 
En  attendant,  il  no  faut  pm  voololr  en  arracher, 
mats  il  faut  en  supplier  humhlonient  lo  bien  qu'il 
peut  accorder  sani  ae  nuira  k  lui-mime. 
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Â  M.  L'ABBÉ  GALIANI, 

tA  SIXIÈME  ODE  DU  TEOISIÊME  UVRE  d'hOEACB. 

1775» 

Vous  croyez,  monsieur  et  cher  abbé^  que  je 
vais  vous  parler  de  moi  et  de  tous  les  honnêtes 
gens  que  vous  avez  quittes  avec  tant  de  regrets^ 
et  qui  vous  reverraient  avec  tant  de  plaisir  ;  da 
vide  que  vous  avez  laissé  dans  la  synagogue  de 
la  rue  Royale  ;  de  nos  affaires  publiques  et  parti* 
culières  ;  de  Tétat  actuel  des  sciences  et  des  arts 
parmi  nous;  de  nos  académies  et  de  nos  coulis- 
ses; de  nos  acteurs,  de  nos  catins  et  de  nos  au- 
teurs. Cela  serait  peut-être  plus  amusant  qu'une 
querelle  d'érudition;  mais  cette  querelle  s'est  éle-* 
vée  entre  M.  Naigeon  et  moi  sur  la  sixième  ode 
du  troisième  livre  d'Horace,  qui  commence  par 
cette  strophe  : 

Delicta  majorum  immeritus  lues , 
Bonume,  donee  templa  refeceris. 


Nous  vous  avons  choisi  pour  juge,  et  vous  nous 
jugerez,  s'il  vous  plait. 
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Jn.squ*&  pr(?H(mt  ftri  n  tra^lult  la  première  «Iro-  , 
))hu  do  la  manî6ro  qtii  Ruit  :  «  llomaîri ,  tu  scrau 
cliftti(fy  sans  Tavoir  m(5rît({ ,  dos  fuutos  <lo  tes  an- 
nMrcs,  tant  qno  tu  no  rol^vrras  pas  los  temples 
qu'ils  ont  (51cve<s,  et  que  tu  laisses  tomber  on  ruine; 
tant  qno  tu  no  répareras  pas  les  ddificos  sacrds , 
et  que  les  simulacres  dos  dieux  resteront  noircis 
et  gfrtcis  par  la  fumdo.  » 

Je  ponso  quo  cette  version  contredit  lo  but  de 
rnuteuri  diHruit  la  clartii  du  poème,  et  y  nfpand 
un  air  de  galimatias  indigne  d*im  dcriyain  aussi 
ulégant  ot  aussi  judicieux  qu'Horace. 

Je  prdtends  qu'il  faut  rapporter  nuijorum  k  im^ 
mmtus,  ot  non  pas  k  dvUcta,  et  qu'il  faut  tra*- 
duiro  ;  Romain,  indigne  do  tes  ancûtres,  tu  seras 
chktié  de  tes  forfaits,  tant  quo  tu  ne  relèveras 
pas,  etc. 

Je  soutiens  quo  roxprossion,  immoritns  majo'» 
rum,  est  tout-à-fait  selon  le  gdnio  et  la  syntaxo 
(le  la  langue  latine ,  ot  qu'elle  est  autorisée  par  lo 
!i(*ns  do  l'autour  qu'oUe  éclaircit,  et  par  l'analogie 
qni  a  présidé  k  la  formation  do  toutof«  les  langues. 

Il  n'y  a  pout-étro  pas  une  ode  dans  Horace  ot 
dans  aucun  autre  poète ,  dont  lo  but  soit  plus  évi- 
dent, ot  où  le  poète  s'y  achetnine  plus  droit.  Dès 
IVxorde,  on  conçoit  quo  lo  pn)jet  d'floraco  est  do 
ramener  ses  concitoyens  dissolus  aux  vertus  do 
leurs  premiers  ancAtres.  Kntro  ces  vertus,  la  prin- 
cipale est  la  crainte  des  dieux,  a  Vous  scroa^  chA- 


j5o  lettre 

tiés  I  leur  dit-il ,  tant  que  vous  ne  rendrec  pas  sut 
dieux  ce  qui  leur  est  dù«  Vous  laisseae  tomber  en 
ruine  les  édifices  sacrés  que  vos  aïeux  ont  élevés. 
Les  simulacres  des  immortels  sont  noircis  et  dés- 
honorés par  la  fumée.  Cependant ,  si  vous  êtes 
grands  y  c'est  que  vous  avez  reconnu  la  supérîo* 
rite  des  immortels.  Les  immortels  sont  les  auteurs 
de  tout.  Ce  sont  les  distributeurs  de  la  bonne  et 
de  la  mauvaise  fortune.  Voyes  la  foule  des  maux 
que  votre  impiété  a  attirés  sur  vous;  car,  ne  vous 
y  trompez  pas,  c'est  de  là  que  sont  venues ,  et  les 
dissensions  intestines  dont  vous  avez  été  déchirés, 
et  les  défaites  honteuses  que  vous  avez  éprouvées 
au  loin.  »  Be  Tignominie  publique  il  passe  k  Tin* 
famie  des  moeurs  particulières ,  à  la  turpitude  des 
mariages  qui  ne  produisent  plus  qu'une  race  ahà* 
tardie,  etû  la  mauvaise  éducation  qui  s'est  jointe 
au  vice  des  naissances  pour  combler  la  misère. 

Mais  comme  le  poète  n'a  sondé  la  profondeur 
de  la  plaie  que  pour  en  indiquer  le  remède ,  le 
plus  simple  et  le  plus  salutaire,  k  son  avis,  ce 
serait  dv.  prendre  pour  soi-même ,  et  de  proposer 
aux  enfants ,  pour  modèle ,  cette  vigoureuse  jeu- 
nesse qui  teignit  les  flots  du  sang  des  Carthagi* 
noiS|  qui  chassa  A nnibal,  qui  défit  Pyrrhus,  et  lia 
les  bras  sur  le  dos  aux  soldats  d'Antiochus.  Un 
moraliste  didactique  eût  montré  la  dépravation 
s'accroinsant ,  et  les  malheurs  s'accumulant  d*âge 
en  âge ,  depuis  les  prenûers  siècles  de  Rome  jus- 
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qu*au  momont  où  il  oùt  licrit  i  rnnii  lo  poèlo  fran- 
chit raptdemont  eut  iiitorvalle>  eu  s  ëcriaat  :  a  O 
totnpa  I  quo  n*ai«ttt  point  altérrf  ?  N(m  pcrefi  ont 
^tc  f\w  corrompuM  quo  leurs  aïeux;  nous  nom* 
U1O0  plus  corrompud  que  non  pères»  et  la  race  que 
nous  laisserons  après  nous  sera  pire  que  nous,  m 

Voilà  »  ce  me  semble  »  Tanal^se  de  Tode  d*Ho« 
rsce  I  ce  n*est  pas  une  enfilade  de  strophes  isoldes 
dont  on  puisse ,  sans  inconvdniont|  augmenter  ou 
diminuer  le  nombre;  c'est  un  tout  où»  du  com- 
mencement k  la  fin I  cm  no  lit  pas  un  mot  qui 
n*ait  une  liaison  dtroito  avec  lo  sujet.  Rapportes 
lutyorum  k  immcritus ,  et  le  poème  est  clair;  rap- 
portes nuyomm  k  dclicia;  traduises  :  «  Romains ^ 
vous  soros  punis  dos  fautes  de  vos  ancêtres;  vous 
porteres  la  peine  des  fautes  que  vous  n*aveas  point 
commises;  n  et  l*odc  est  inintelligible.  Ce  sont 
ceux  qu'on  cite  pour  exemple^  qui  sont  dos  vau- 
riens; ce  sont  ces  vauriens  qui  ont  irrite  les  dieux 
et  qui  leur  ont  éïeyé  dos  temples;  et  ce  sont  leurs 
doNCondants  qui  les  laissent  tomber  en  ruine,  qui 
Hont  souilUs  d*tmpidtdM|  do  sacrildgos  et  de  vi- 
cm;  qui  sont  toutefois  innocents  »  et  qui  seront 
punis.  On  ne  sait  ce  quMtorsce  a  voulu  dire.  Le 
but  de  Todo  et  le  sens  commtm  exigent  donc  dga- 
Irment  que  mr^orum  soit  le  régime  de  immertius , 
vi  non  celui  de  drticin. 

ïàxx  conscience ,  quand  on  dit  k  des  citoyens  r 
Vos  filles  s'exercent  à  des  danses  lascives  ^  et  mii> 
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ditent  le  crime  au  sortir  du  berceau;  Vo^  jétiue^ 
femmes  dédaignent  leurs  époux,  et  volent  d'adul- 
tères en  adultères;  celle-ci  se  prostitue  à  un  ap-^ 
pareilleur  de  bâtiments  ;  celle-là  à  un  capitaine 
de  vaisseau;  comment  peut-on  ajouter  :  Et  vous 
êtes  innocents^  et  c'est  des  fautes  d'autrui  que 
vous  sere2  puni  I 
Lors({ue  le  poète  s'écrit 

Damnosa  qiûd  non  imminuit  dies  fi 
JEtcu  parentum ,  pejor  avit ,  tulit 
Jfos  nequiores ,  moxdaturai 
Progeniem  mtiosiorem , 

lie  distingue-t-îl  pas  quatre  générations  ;^  deâ  pre- 
miers ancêtres,  hommes  pieu]^,  bonnes  gens, 
chefs  de  descendants  de  plusi  en  plus  dépravés, 
et  de  plus  en  plus  malheureux ,  jusqu'au  temps 
où  il  écrit  et  qui  sera  suivi  d'une  race  la  plus 
méchante  de  toutes. 

Si  les  Romains  n'ont  été  que  dès  scélérats  de- 
puis leur  origine  jusqu'aux  jours  d'Horace,  c*est 
une  sottise  d'ajouter  : 

,  Non  hisjuventus  orta  parentibus 

Infecit  aquor  danguine  punico. 

Un  contemporain  de  poète,  s'il  avait  eu  de  l'hu- 
meur, n'eut  pas  manqué  de  lui  répliquer  :  Mon 
ami,  tâchez  de  vous  accorder  avec  vous-même. 
Ou  nos  premiers  aïeux  ne  valaient  pas  mieux  que 
nous  ;  ils  avaient  leurs  vices  comme  nous  avons 
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les  n6tre8  ^  et  il  est  ridicule  de  nous  en  faire 
des  modèles;  ou  s^ils  cHaiont  dMionnâtes  genS|  dcd 
hommes  remplis  de  respect  poui'  les  dieux  |  pour^ 
quoi  serons^ nous  châtiés  de  leurs  fautes?  Nous 
vous  laisserions  volontiers  radoter  avant  Tàgc  et 
rabâcher  Téloge  du  passé;  mais  nous  ne  pouvons 
vous  dispenser  d'avoir  de  la  logique |  tout  poète 
ft  tout  grand  poète  que  vous  soyez* 

Nous  no  sommes  pas  d* accord ,  mon  antago* 
nlste  et  moi,  sur  le  mot  majoivs.  Je  crois  que^ 
dans  la  famille ,  il  comprend  en  général  les  pères  | 
les  grands-pères  I  les  aïeux ,  les  bisaïeuX)  les  tri<- 
saïeux,  «pi»7o>oyoii  tous  les  ascendants  à  Tinfini. 
Mais  il  me  semble  que  dans  la  nation  et  dans  Tode 
d'Horace  9  il  ne  s*entend  que  des  Anciens,  des 
temps  héroïques ,  des  premiers  Romains ,  des  fon- 
dateurs de  la  république ,  de  Tère  des  Régulus , 
des  FabriciuSy  des  Camille,  de  ceux  qui  ont 
élevé  des  temples  aux  dieux  ;  ces  vieux  édifices 
sacrés^  que  leurs  derniers  descendants  laissent 
tomber  en  ruine,  et  depuis  le  siècle  desquels  les 
races  ont  toujours  dégénéré.  En  conséquence,  je 
demande  comment  ces  religieux  adorateurs  ont-ils 
été  coupables;  et  comment  leurs  neveux,  de  plus 
en  plus  dissolus ,  et  leurs  derniers  neveux ,  les 
contemporains  du  poète,  les  plus  dissolus  de  tous, 
son(41i  innocents? 

L^Mpression  more  mnjomm,  si  fréquente  dans 
leiMulMm  et  les  historiens,  ne  s'est  jamais  prise 
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ea  mauvaise  part^  et  ne  s'est  jamais  entendue  que 
des  siècles  reculés  du  boa  vieux  temps. 

Nous  n'appellerons  pas  les  contemporains  de 
Henri  iv,  de  François  i^^^  majores  nostrif  cette 
expression  nous  renverrait  jusqn  à  Cbarlemagne 
et  par-delà.  Je  m'en  rapporte  à  votre  décision. 

Ah  y  monsieur  et  très  -  cher  abbé  !  pourquoi 
nous  avez-vous  quittés  si  vite?  Amoureux  conunt 
vous  l'êtes^  et  bien  résolu  de  revenir  à  votre  au- 
teur favori  à  chaque  infidélité  de  vos  maltresses  ^ 
un  ou  deux  ans  de  séjour  de  plus  à  Paris  ^  et 
nous  saurions  tout  cela.  Revenez  donc  vous  faire 
trompi^r  encore  par  les  femmes  les  plus  aimables 
de  la  terre.^  et  nous  défricher  le  poète  le  plus 
intéressant  de  l'antiquité. 

A  juger  du  siècle  où  vivaient  les  hommes 
qu'Horace  désigne  ici  par  majores ,  il  faut  que 
ce  soient  où  les  vieux  Romains ,  si  l'on  s'ea  rap- 
porte à  la  fondation  d'édifices  caducs  dont  la 
construction  attestait  leur  piété ,  et  dont  la  mine 
décelait  l'impiété  de  leurs  derniers  descendants; 
ou  que  ce  soient  les  contemporains  de  la  première 
guerre  punique^  et  la  suite  ascendante  de  leurs 
aieux^  &\  l'on  s'en  tient  à  l'opposition  des  mœurs 
konnétes  que  le  poète  exalte^  aux  mœurs  disso* 
lues  qu'il  censure.  Qu'en  pensez-voas? 

Mais  à  quelque  temps  qu'on  juge  à  propos  de 
remonter,  convenez  qu'il  y  a  peu  d'art  et  de  bon 
sens  à  dire  à  des  méchants  qu'ils  seront  punis  san^ 
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IWoir  mérita.  On  Aum  boAu  m'objecter  qu<»  les 
piHens  ëtaient  imhm  »  comme  nous  »  de  ropinion 
atroce  que  lc8  dieux  recherchaient  mit  hn  enfiintt 
Ih  fiiuteft  de  leurn  pères  |  je  ne  vois  que  de  la  sub* 
tilit^  dsins  cette  réponse  >  et  que  do  U  maUdreiêe 
Am%  un  p«>ète  qui  déprime  au  jttgement  des  ne« 
x^wt  leurs  ancêtres  dont  il  va  tout  à  T  heure  pré* 
ft)ntser  les  vertus» 

Si  je  remarque  que  des  édifices  sont  bien  vieux 
lot^u'ils  tombent  en  ruine»  mdesqué  hb^nt^s^ 
on  prtftendi  contre  le  terme  précis  lnhimt^s,  qu'ils 
axaient  4ié  détruits  dans  le  tumulte  des  guerres 
civiles  i  Ton  date  Tode  de  la  chute  rt^cente  d'un 
édifice  sacre  «  et  je  me  tais  ;  mais  je  n^eu  suis  pas 
|>lus  convaincu» 

Voyons  maintenant  si  Texpression  HU^nrum 
immêritus,  est  ou  n'est  pas  latine»  Mais  aupara* 
nni  disons  un  mot  de  ce  qui  donna  lieu  à  la  corn- 
poe^ition  dé  Tode» 

[  Horace  fait  ici  la  fonction  de  Tabln^  tk^yer»  à 
fii  le  contrôleur- gënt^ral  de  î^averdy  avait  ac- 
cordé une  pension  de  deux  mille  livres  pour  pn^ 
\i9iTtty  par  de  petits  ouvrages  agréables  »  les  opé* 
mtions  du  ministère»  Les  temples  tombaient  en 
niine.  Auguste  se  proposa  de  les  relever»  r«a  dé* 
pense  était  énorme»  Stms  prétexte  d'apaiser  les 
dieux  I  en  réparant  les  statues  et  les  édifices  sa* 
crtfs,  il  forma  le  projet  de  diminuer  les  fortunes 
immenses  do  quelques  particuliers  sur  lesquels  il 
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repartirait  cette  entrcprÎKC,  en  anftignant  &  celui-^i 
tel  dfllfïcc  h  relever,  tel  autre  h  celui-là.  Suétone 
nous  a  transmiN  et  lu»  cdifkcH  et  lc«  noms  de  ccui 
qui  avaient  fourni  h  la  r<;conhlruclion  f  et  le  pri«le 
courliKan,  toujour»  h  l'alVùt  de  ce  qui  pouvait  Mre 
agre'ahie  à  «ton  maître,  diftpot>e  les  riches  h  Kup- 
porter  cette  espace  d'impOMilion,  et  les  peuple»  â 
l'exiger  d'eux,  par  le  tableau  de»  mallieuri«  qu'ils 
ont  cnconriM,  et  la  menace  des  maux  qui  les 
attendent  encore, 

La  marche  du  poète  épicurien  est  d'une  «ce- 
lérateiMe  très-secrète;  il  masque  la  politique  àa 
tyran  avec  le  respect  pour  Ich  dieux  ;  îl  montre 
des  calamités  passées  et  présentes;  il  en  annonce 
de  plu»  grandes  pour  l'avenir;  lefi  dieux  sont  ir- 
ritiîs,  ils  se  sont  vengifs,  ils  «e  vengeront  bie»^'»' 
vantagc  encore.  Cest  ainsi  qu'il  suscite  la  frayeur 
et  le  fanatisme  des  petits  contre  la  résistance  de* 
grands,  dans  le  cas  où  ils  murmureraient  du  M' 
crifiec  de  leurs  richeitHes,  au  rétaWiHsemerït  dis- 
pendieux des  temples  caducs.  Peut-être  f»t-cef* 
niîtitr  t<i>ii<;  ,i'-rci,\<-  <riij||if||e  s.i' r  i-  ,pi',  iiiJt|tiraj 
rellr;  irlr^  h  Arifirisl 
despoliqiiemi.-rit  m: 
d'atXatUWrU-Hinrrr.,, 
COnJL'cltiii-  .  j  vj;ii( 
si:tilir  toj^^  ililfii  ij^^^^^^ltri 
d'iippréj 
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i,t  nataro  d«s  moU  et  lour  coiutnicUon  dd- 
Ikciitlent  t)«fl  idées  qu'il»  r«pr<iiicntcnt ,  et  do  k 
niaiiivrcqu'vIleA  un  sont  rvprL>sL'ni(J0H.  JuÎKncs  au 
vtîi'lic  difo,  bcne,  ttuih,  iiUer,  vnh ,  uu  idverlM» 
une  proponilioiii  un  vltImi}  ol  ivH  inoitt  dvvicnncnt 
aiiwiitt^l  (pintru  noniH  NulMiaiitirK  <|ui  Htirvii'oiit  do 
rt-f-iuio  diiHict  il  t'avtir  du  U'iir  vvibu,  ut  do  Hujot 
(tu  niiivonanco  ou  du  iiuniiiialif  ji  tu>n  pUNsif.  A 
l'actif  on  dira;  In-tmlua  tidi,  Ju  tu  diti  du  Itiuiif 
i/iiatlico  tibi  doniQ  mva  ;  dica  iibi  inier  a,  ou  ti6 

Il iIk  irilu  le  )i1iiii  iIp  I'ih))'  il'Hunn'p,  pi  mniirm  |i«r  il<->  rallar*)>tirci> 

< l<ri> ■voD (>«]ii'll ,  l«  liul quKve  |inM«, un  ilpuniiirliaitli* If*  |ilu* flnl«» 
Ira  {4ua  ilHi^a  ila  In  ruuril'Au||u«lt> ,  t'y  cal  itnipniéi  n«  a«  iciiuvfiit 
l>uliii  iliiiia  l't^ililiiiM  i|iin  liia  riiliii'lriiiii  ilp  Ai  MaJr /iMaïa/AiiiHf  mit 
<r...ii,r.'  <)f  .-rlIP  I.PIII»,  i>"  3i>  ilf  Iriir  JxiiMial.  I.i'iir  iiiaiiii»! Il  nV. 
uii  tnilM>inblal>li'inf  m  t[nti  U  jimmi^ii-  [laiia^  iln  l'aiilpur.  Il  ■  ii>vii 
■Irixila  mt /irit  «ui]Up|  Il  ■  fait  pticiim  |iluaifiiu-«  aulrva  ■ttiiliiiiiM , 
'|iii  i>>«iii|ii«iit  ^Diili'iiii'iii  iluiia  rim|ii'iiii^,  lin  niiiiuai'rit  aur  li>[|iifl 
iriiiililU  Biijixiid'hiil  cHlD  liiHi'iilPiiap  I.Mii'p,  rai  ipImI  iii^mki  ila 
tii'trrot  1  il  c(i  viin'lgj  «M  ]iliialviira  Piiilruli*  iln  ai  main ,  ri  II  a 
i->ii  Av  rujilv  pour  l'i^liiUiii  |4n^nile  d»  *m  OUiivroa  |  mouail  t>r^ 
••'•<*  iloiil  v.«  iili||uiii|)li<<  a'iivi'iipl*  PtiL'iira  avr  iiililri)t  i|iii>lquei 
""'>■  avnui  (g  nmit.  J'l)|niiii<  par  iiiiplln  voix  Ira  dnia  o|iua<<iili<a  ila 
lliriprut  dtjH  lm]irliii^»  t  diWrciilga  /imqiiaa  ilaiia/a  iMwi/>,  annt 
|»ttaliu>  aux  lYilacIrura  Un  et  Jiiiiriial  |   mala  lia  n'ai  «lit  vu  qu« 

^'  .■■! l'i < iixiii 1.  .  iIkiu  iucomiilt'tci.  11  rat 

■^lll<  1 '  ,rlr  .-^   I,  H.  ,' r.MLinil  *  rm'iirlUIr  ^«  Pi  U  IPI 

^^^^Hll  f]lart  rlia  ii>it;iiiv  il'iiii  iirniiil  liiiiitmi*,  alnnl  Al#  al  mal 
^^^BÉIi  l'Ha  BMiK"!!  ili>i||ii-^  II"-  xiiiaullar  aur  on  jiulat  tnula- 

^^^^Ui  jiu^^ii'ii'  liit;|  lUaiiralaiitiiiiiiY^an 

^^^^^W^k        ■*' I  'ii^H"''''  l<'i"»  <-<^'">'"  '  j" 

^^^^^^^■j^^k  ilo  uiia 

^^^^^^^I^B  .r.-.u[.,.     
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dimo  mea,  je  t'interdU  ma  tnai^ioti;  An  fâmî^ 
benediceiur  a  me  tihi,  le  bien  t'e^t  dit  par  moi; 
interdicetur  a  me  domo  mea ,  réloigfieineDt  de 
aiA  maiMii  t'ett  praicrit*  CeM  la  règle  de  fami 
ki  rerbe»  que  lai  grammairieti»  appellent  netttref^ 
et  qui  mùlf  i!onime  on  voit^  et  pour  Tobsenrer 
en  pMianty  tout  %\tm  aclifH  que  les  antrei. 

En  dn^'^uence  du  même  prtndpe  ^  ce  tiefX 
point  de  la  iiource  dont  le»  adjccUfii  et  le*  parts* 
cipe»  «ont  ^man^i^  que  provient  leur  diiTérênoe  : 
elle  naît  de  IVtat  de  la  choie  ^nonc^*  Si  cet  état 
eit  indiqué  comme  momentané;  ou^  pour  parler 
plui  prëct^ëment  ^  «i  ce  n'ait  qu'une  action  ^  le 
mot  qui  Ténonce  est  un  participe  ;  %\  Tétat  de  la 
cbo«e  est  habituel  et  durable  ^  c'est  un  adjectif; 
mais  qu'arrive-4-il  alom  ?  Cest  que  le  participe 
caractéristique  d'une  habitude^  en  quittant  ta  na« 
ture  de  participe^  prend  celle  de  l'adjectif,  et  ne 
garde  d'autre  régime  direct  que  celui  de  l'ab»» 
trait  qu'il  renferme*  I^'s  verbes  même  ne  sont 
pea  exempti»  de  cette  métamorphose,  ni  de  la  k/i 
qu'elle  entraîne* 

Je  ne  disconviens  pas  qu'on  n'ait  quelquefois 
laissé  le  régime  direct  au  participe  transformé  en 
adjectif;  mais  c'est  reflet  d'un  usage  fréquent  et 
journalier  ;  et  les  exemple»  contraires  sont ,  et 
plus  communs  et  plus  conformes  au  génie  de  la 
langue,  qui  xiaf  et  ne  peut  avoir  d'autre  principe 
universel  sur  les  mots  que  la  soumission  au  sem  ; 
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et  dans  l'exemple  dont  il  R'igit,  r&utorîtë  du  sens 
est  telle,  qu'il  en  eet  peu  d'aunsi  facile  à  réduire  à 
U  nyntaxe  vulgaire. 

Mais  examinons  la  loi  de  cette  réduction;  et 
•oit  le  problème  général  proposé  t  Un  mât  étant 
donné  ai>ec  sm  sujet  de  cons^enance  et  son  régime 
direct,  en  trouver  tous  les  indirects. 

Décomposez  le  mot  en  ses  équivalents  ;  et  sup^ 
plées  ceux  qui  ne  servent  qu'il  compléter  le  sens. 

Cela  lait|  vous  vous  apercevraae  bientôt  que 
TOUS  ne  décomposez  ni  adjectirs,  ni  participes 
transformés  en  adjcctits,  que  l'abstrait  ou  l'at^ 
tribut  n'en  soit ,  ou  absolu ,  ou  relatif  à  quelque 
objet  extérieur.  S'il  est  relatif,  c'est  qu'il  émane 
lui-même  I  ou  qu'il  s'étend  sur  cet  ôbfct.  Dans  le 
premier  cas ,  il  exigera  le  nom  de  l'objet  dont  il 
émane,  à  l'ablatif;  c'est  la  question  unde.  Dans  le 
second  cas,  il  exigera  ou  le  datif,  ou  l'accusatif, 
avec  les  prépositions  ad  ou  in.  C'est  la  question 
quo.  Je  dirai  donc  amatus  virtute,  parce  que 
l'objet  dont  il  s'agit  tire  son  lustre  de  la  vertu  ( 
utiUi  ad'  bellum  ou  hollo ,  parce  que  l'objet ,  au 
contraire,  donne  de  l'avantage  pour  la  gnerre; 
<matus  mihi,  parce  que  ccdui  qui  est  aimé  de  moi 
me  donne  le  goût  que  j'ai  pour  lui. 

Mais  si  l'abstrait  ou  l'attribut  de  l'adjectif  ne 
w  rapporte  \x  aucune  des  questions  de  lieu ,  plus 
d'sutre  régime  à  lui  dotmer  que  le  génitif,  ce  que 
Il  décomposition  rend  sensible.  Exemples  :  Inte^ 
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ger  vitCB ,  mentor  patris ,  indignus  awrum ,  itu- 
doctus  piUs;  c*eAt-a-<lire  ayant  la  vie  intègre ,  k 
mémoire  de  son  père^  n*ayant  pa«  la  dignité  de 
Ms  aïeux  9  la  science  de  la  paume  ;  et  immeriius 
<i,wrum,  n  ayant  pas  le  mérite  de  ses  aïeux;  ma- 
jorum,  de  ne%  premiers  ancêtres^ 

Quoi  qu'on  puisse  dire  àUndignor,  remarquez 
que  la  préposition  in  ne  s'incorpore  jamais  ni  aux 
verbes  ni  aux  véritables  participes  ^  etc« 

Et  veuillez  9  monsieur  et  cher  abbé  ^  conclure 
de  tout  ce  qui  précède  )  qn'immeritus  majorum  est 
au3si  latin  qviindoctus  pilœ» 

u  Mais  il  n'y  a  point  de  passage  connu  ^  ou 
indigne  de  ses  ancêtres  soit  rendu  par  immeriUu 
mojorum*  » 

D'accord;  mais  lorsque  le  poète  entasse  la 
preuves  historiques ,  physiques  et  morales  ^  pour 
montrer  aux  Romains  qu  ils  ne  méritent  pas  leun 
ancêtres;  lorsqu'il  compare  les  victoires  de  ceux-ci 
avec  les  défaites  des  premiers;  lorsqu'il  oppose  la 
continence  des  aïeux  aux  adultères  qui  corrom*' 
pent  le  sang  des  (aroilles  de  leurs  neveux;  lorsqu'il 
reproche  aux  neveux  de  s'être  avilis  au  point  de 
donner  eux  «-mêmes  a  leurs  eniants  des  lecom 
d'une  corruption  dont  ils  ne  rougissent  pkis  ;  ne 
.me  dit-il  pas  plus  clairement  que  Jean  Despau- 
tère^  qn  immeriius  majorum  est  lalin^  et  très^latin ; 
et  cet  exemple^  fut-il  le  seul^  ne  suflirait-il  pas 
pour  latiniser  Texpres^ion  ? 
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Y  a-*t-il  un  autre  auteur  qu'Horace  qui  ait  dit 
immeritus  mon,  pour  qui  méritait  de  ne  pas  mou- 
rir; et  cet  immeritus  mori  n' est-il  pas  tout  autre- 
ment étrange  qok  immeritus  as>ùrum?  Firtus  récits^ 
dens  immmtis  mori  cœtum,  etc^ 

Immeritus  mori,  immeritus  majorum  hJtl^nt  rSf 
tarfSf  sont  des  façons  de  dire  que  les  Romains 
ont  empruntées  des  Grecs  |  ches  lesquels  Avd^nt 
est  synonyme  à  immeritus. 

Tous  les  auteurs  français  subsistants  renfer- 
ment-ils  toutes  les  expressions  ^  tous  les  tours 
français  ?  La  circonstance  ne  fait-elle  pas  tous  les 
jours  éclore  des  mots^  hasarder  des  exprcHsinms^ 
dont  Tadoption  date  du  moment?  N'est-ce  pas 
même  Thistoire  de  toutes  les  langues ^  (lUe  du  be- 
soin ^  de  Tharmonie  et  de  l'analogie  ? 

«  Mais  je  trouve  le  sens  de  Tode  très-clair,  sans 
co  tour  insolite;  et  je  me  moque  de  Innalogie.  » 

Le  tour  ne  me  parait  poins  insolite  ;  sans  co 
tour,  Tode  me  parait  obscure;  et  cette  an!do*;ie, 
dont  vous  vous  moqucK,  est  la  fomlntrice  des  rè- 
gles de  la  grammaire  :  c'est  elle  qui  a  moulé  les 
unes  sur  les  autres  toutes  les  phrases  qui  se  res- 
semblent. Bannisseas  l'analogie  d'une  langue,  et  ce 
a  est  plus  qu'un  chaos  bizarre;  il  n'y  a  plus  de 
nidiments  à  faire. 

«  Mais  il  y  a  un  certain  goût  de  bonne  latinité 
qui  admet  immeritus  mori,  et  qui  rejette  immeritus 
nvorwn»  » 
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qu'à  eux.  M.  Naigeon  le  nie'.  Moî,  je  le  gage.  Je 
fais  plus,  je  soutiens  qu'il  n'y  a  si  mince  auteur 
grec,  latin,  italien,  anglais,  français,  allemand, 
qui  n'ait  quelque  tour  qui  lui  soit  propre. 

Quand  nous  ne  trouverions  que  des  objets  ina- 
nimés en  régime  direct  de  mereri  ou  merercy  em- 
ployé pour  dire  les  mériter  ou  être  digne  de  les 
avoir  ou  de  les  avoir  eus,  n'en  serait-ce  pas  assez 

'  Je  ne  doute  nullement  qu'il  ne  me  soit  airiyé  plusieurs  fois,  dans 
le  cours  de  ma  yte,  d'avancer  des  paradoxes  y  peut-être  même  des 
absurdités  (  car^  à  qui  n'en  écbappe-t-il  pas,  soit  dans  la  conversa- 
tion,  soit  même  dans  des  écrits  composés  dans  le  silence  et  le  re- 
cueillement du  cabinet?);  mais  je  stiis  très-sûr  de  n'avoir  pas  dît 
celle  que  Diderot  m'attribue  ici  un  peu  légèrement,  et  faute  d'avoir 
£dt  réflexion  que  ce  qu'il  me  fait  dire  ne  serait  pas  une  simple  absur- 
dité y  mais  r«ssertien  d'un  ignorant  ou  d'un  fou  ;  et  je  ne  suis  pas 
assez  l'un  ou  l'autre  pour  raisonner  aussi  mal.  Mais  voici  une  preuve 
plus  directe ,  et  même  sans  répHque ,  que  mon  ojnnion  sur  cette 
question ,  purement  grammaticale ,  diffère  essentiellement  de  celle 
que  Diderot  me  prête;  c'est  qu'ayant  lu  Tacite  plus  de  cent  ibis,  et 
le  sacbant  même  presque  par  cceur,  j'y  ai  remarqué  certains  mots 
qui  Itii  sont  propres;  d'autres  déjk  employés  avant  lui,  mats  aux- 
quels il  donne  une  acception  différente,  et  qui  deviemmit  aussi 
l'expression  d'autant  d'idées  nouvelles.  On  y  trouve  même  des 
ellipses  très-bardies,  et  des  formes  de  pbrases  que  je  n'ai  rencon- 
trées ni  dans  les  deux  Pline,  ni  dans  aucun  des  autenrs  qui  oDt 
écrit  avant  ou  après  lui.  Il  est  évident,  ce  me  semble,  qu*ayant  fait 
souvent  cette  observation,  en  lisant  cet  excellent  historien;  ayast 
même  noté  à  la  marge  de  mon  exemplaire,  ces  ellipses,  ces  phrases 
et  ces  expressions  qui  lui  sont  particulières ,  et  qui  donnent  à  son 
4tyle  serré,  vif  et  précis,  ce  caractère  original  qui  firappe  tout  lec- 
teur attentif,  je  n'ai  pu  ni  penser  ni  dire  ce  que  Diderot  mMmpnte 
ici.  n  change  d'ailleurs  l'état  de  la  question ,  sans  rendre  sa  ctn*e 
meilleure,  et  sans  faire  un  pas  de  plus  vers  la  solation  du  problème 
proposé.  En  effet,  de  quoi  t'agissait-il  entre  nous?  de  atyoir,  noa 
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pour  qu^un  poète  y  «ub^tituàt  de  son  autorité  pri- 
vée àe%  doum  de  perKonneii  aouii  le  même  rapport? 
Ne  peut-oa  pag  auAHÎ  bien  mériter  une  femme  ^ 
qu'un  emploi;  un  bienfaiteur^  (}u*un  bienfait?  Je 
ne  voiii  rien  de  plus  naturel  que  de  panser  de  Tun 
à  Tautre.  ImmerUus  hcmficiorum  serait  certaine- 
ment très-latin  ;  pourquoi  donc  immeritus  uxoris, 
avi,  ne  le  serai t^il  pas? 

pM  %*'i\  y  n  àunn  Pline  et  chn«  Tacite  dei  totsrt  de  plirene  qaî  ne 
um%  qu'à  eoxf  c'e*t  un  fait  ii  évident  pour  tmi*  ceux  qui  entendent 
«^«•uteorAf  qu*il  n't  pM  ke#oin  de  |>reuve«(  nwiêA^  citer  «npaf* 
Mge  prie  îndittirictement  dana  lea  écrîvaina  du  aiècle  d'Auguate  ou 
Ark  fièclea  auivanta  «  où  imrMrliuê  ae  trouyerait  gouverner  fo  g^nittff 
ummê  per  exemple f  knmcriim  majorum,  pour  aigniikr  Indigné  de  vof 
antMrfi,  CVat  ce  paaaage  déciaif  que  je  n'ai  ceaaé  de  demander  à 
Oifieroty  perce  que  la  qucation ,  ainat  réduite  au  plua  ainiple  tenne^ 
^urte  néeeaaei renient  toutifa  {««a  dtacuaaiona  incidentea  dont  «m  vou* 
«irait  l'embarraftaer  (  et  qu'au  fond  «  c'eat  le  aeul  moyen  <le  déterminer 
avre  exectitnde  la  ponctuation  dea  deux  premiera  vera  de  cette  belie 
«><i«t  et  d'en  fixer  déa<mnaia  le  vrai  aena  d'une  manière  invariable, 
Tant  qu'on  %'tvi  tiendra  à  cet  égard  à  de  aitnplea  aaaertiona»  à  det 
niwnkà  de  convenance,  ou  nUitmbk  d'autrea  exemplea  d'adjectifa 
qaî  goarement  le  génitif,  comme  Indlgnuê  avorum ,  indociuf  pilw , 
mpatutu  laborls,  irm  Impudent,  0tc,,  et  4  d'autrea  généralitéa  de  cetttf 
n\tècm^  je  aérai  fondé  k  croire  qu'on  n'a  point  de  meilleure  preure  à 
n'alléguer  ;  et  Je  dirai  à  Diderot,  dont  la  lettre  e#C  d*4iifettra  rem» 
^li''  d'obaenrttiofia  tréa-juatea  et  trèa-ilnea  anr  lea  langue»  e.i  général, 
«t  «^  particulier  aur  le  génie  de  la  langue  latine,  que  cea  obaervn* 
twitia,  qu^on  peut  regarder  comme  une  nouyelle  preuve  de  '  variété 
an  «»«  eonnaiaeencea,  ne  juatifient  point  Tacception  étrange  (  t  trèa- 
ifUKilite  dana  laquelle  il  prend  VimmtirltUM  majorum  :  maia  qu  t,  aoit 
fM  le  leetetir  ae  range  de  aon  avia  ou  du  mien ,  il  a éanlcera  tiujjouri 
àf  cette  lettre  une  certain  nombre  de  iréritéa  indépeodantea  du  petit 
•ytt*m*  qo'ellea  étaient  deatlnéea  à  établir ,  et  qui  ne  pourraient  étr« 
tffidvéea  que  par  on  hpuwM  de  beaucoup  d'eiprit  et  d'une  f  tgacit^ 
peu  commune*  N* 
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e%imipk  iU  VhuU  f  0u  Von  yoît  rnerm  et  merm. 
tnÙM^ûnciemeîA  sif^ïit{nén  aux  chme%  et  aux  fttt^ 
m^ne%  i 

Vtfmm  Ulud  êH ,  imtMmm*iuê  adt^ftpurK  ^mlrffmm  iniglUgit, 
Qmèué  tmm  dmnlAutU  usfM'^»,  fdof  ^pos  d^4  mmmimt  *, 

u  Ct4a  e¥X  rraîj  eï  roiw  k  iuntï^em%  Ums^^  yrmv 
%n\ve%  qui  avcvy  à  Ui  maMon  d4^.«  MmipiUfrfielb<  «{^/i 
nVwt  iTï^t^  qui?  par  X^vit  dot  di?  vou#  aroîr  pour 

C>r,  %\  Ton  dît  en  latin  mereri  ou  merere  virum 
dof^.,  wifrîfw  par  m  dot  d^avoîr  tin  'm^n}  il  w« 
«i'ra  pa«>  moîtn*  Kfirc  <k  dire  ;  Mereri  ou  merere 
majorejK  virfuie/  et  en  iiripprîmant  le  titre,  nw^ 
reri  rm  nwrere  majnrej ,  et  ett  tran^fi^^rmatit  U 
Itnrimpe  en  mVp^A^iif,  imtrt4*nlu$  majorum^ 

Suver/^(fU%  œ  qui  a  ant^^ré  majorum  ré^tme 
de  il^ticia?  e'f*M  la  me^^tmt  du  yern  qui  le%  a  nuU 
par  un  ntpo^  »prh»  tnajorum;  et  ni  hien  uniêf  qw 
iioM*  ne  p(Pu\0Wi  plM<>  Um  aépurer^ 

Et  pour  yoM  fumUfi^er  un  p(m  de  ce  rm^k^^t 
)mrt>ar&  d^%  grammairM'n^^  »(mffrez  que  je  m^ur^ 
ri*ie  un  moment  %ut  \e  mer^éiWeux  de  cette  im^ 
portante  muénne  qu'on  apfielle  «ne  lanj^^ne.  I/en- 
Uttulement  humairt  e%i  le  petit  es^dre  nur  \e4\w\ 
tient  %e  peindre  Tiinage  de  la  nature;  et  la  langue 


( 
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M  h  contre-e^prouvo  do  cette  imAf^o  tiifliiie.  De 
\h  cette  resAQmhlAnoc,  cotte  utiiformitxf  de  moyenu 
(inri?)  toutOvH  Ion  langues  »  qui  ont  ëtë|  qui  sont  et 
cjui  seront.  De  \h,  le  pliH  ou  moin»  d'nptitudo 
(l'im  peuple  k  entendre  »  dcrtre  ou  parler  une  autre 
langue  I  morte  ou  vivante ,  que  sa  langue  natu- 
rrllo.  De  \h ,  le  latin  des  Français  plus  mauvais 
que  i^lui  des  Italiens;  le  latin  des  Allemands |  des 
Anglais  I  des  Danois ,  des  Russes  |  plus  mauvais 
{ue  celui  des  Fran<,*ais;  et  cite»  toutes  les  nations^ 
los  femmes  bien  i!levi$eS|  plus  propres  à  flxer  la 
puiTte  de  la  langue  que  les  hommes;  les  hommes 
(lu  monde  plus  propres  à  fixer  la  pureté  de  la 
langue  quo  les  savants ,  qtte  les  orateurs,  que  les 
pootos.  lios  savants  riUendent;  les  orateurs  Than- 
monisont;  les  poètes  brisent  ses  entraves.  Ce  sont 
(b  fous  sublimes,  qui  ont  leur  franc-parler. 

Je  relis  Tode  d'Horace;  et  il  me  vient  en  pen- 
"iiv  quo  y  si  le  potNte  s'adressait  à  la  g(!n<$ration  qui 
Hiivra ,  peut-ôtiHî  ce  iMictn  pourrait-il  conserver 
^ou  R'gimo  majonwi.  ViJriRe»  cette  conjecture  *; 

'  Cv  pttrAgmpUt»  prouvo  «y<n>  tfmAU  nlne^rilé  Didwot  ehtVch«it 
1^ mil  mémi^  dtinii  lo»  rhoii«»ii  Im  plitii  indlfD^r^ntM.  On  yoU  ici  qut» 
^m\An\  «ur  1a  m^mo  difltculu^  qui  rnyttlt  d'iibonl  nrr^li^  i  II  «n  «nil 
«i^jà  f nliiP¥U  uito  mtuvfUt  nnlutùm  qui  H*ntl  U  pr«mi^r«  inutilt  »  ttt 
^^'  point  ivuli*mrnt  i  que  !«•  vi^ritén  gén^iMilos  quStn  y  troUYis  nt 
>oti(  pM  ApplictiMvii  AU  pttM«g<»  ru  qu(»«tinu.  Jt»  doi»  diii«  vnroiHi 
T^^  drpulA  IVpoquo  di»  cott«  lfUr«,  9\\p  a  M  pUt»i(*ur«  foii  «uM 
i^tiwui  H  mol  un  Aujtt  d«  couvvriiAiion.  D«  nouyidUs  rAlsonii  dt 
^«  p«rt  I  pour  n«  ri#n  rhAUgrr  k  Ia  ponrhiAtion  du  pr«»mi«r  Yt n  d« 
l»do,ei  de  e«Ut  d«  Diderot  »  un  tXAiutn  pin»  Approfondi  de  tittlt 
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ensuite  prononces^  pour  delicta  majorum^  ou  pour 
immeritus  mûjorum,  il  n'ei;i  restera  pas  moins 
dans  cette  lettre  quelques  vues  gran:imaticale& 
dont  y  aurai  abusé,  mais  dont  un  autre  pourra 
Élire,  dans  une  meilleure  circonstance,  une  appli* 
cation  plus  heureuse  ;  et  croyez  surtout  qu'il  me 
conviendrait  bien  davantage  de  vous  dire  ces 
choses  de  vive  voix,  que  de  vous  les  écrire;  de 
voir  votre  perruque  déposée  sur  le  coin  de  la  che- 
minée et  votre  tête  fumante,  et  de  vous  en- 
tendre entamer  un  sujet ,  le  suivre ,  l'approfondir, 
et ,  chemin  faisant ,  jeter  des  rayons  de  lumière 
dans  les  recoins  les  plus  obscurs  de  la  littérature^ 
de  l'antiquité ,  de  la  politique  „  de  la  philosophie 
et  de  la  morale  ^ 

Quis  deiiderio  sitpudor,  autmodui. 
Tarn  cari  eapiti^,  .  .  .  .  • 
J^rgo  GdMànum  perpétuas  iopw, 
Vrgetl 

jv^éme  ode^  rayaient  pleînem«nt  coiurerti  fur  ce  point.  Il  était  même 
charmé  de  ce  que  je  n'avait  paa  été  de  «on  avif ,  parce  que  lea  dif- 
férentea  objections  que  je  lui  avais  faites  lui  avaient  donné  occasion 
d'éclaircir  un^  matière  assez  obscure  t  où  la  grammaire  et  la  logique 
étaient  également  intéressées  ;  et  qu*il  était  résulté  de  cette  différence 
d'opinion  quelques  vues  grammaticales  qu'on  poucrait  appliquer  uti- 
lement à  d'autres  cas  :  et  iL  avait  raison^ 

Au  reste,  l'abbé  Galiani  n'approuva  ni  la  ponctuation  que  Diderot 
proposait,  ni  le  sens  qu'il  donnait  à  ûnmerUus  najorum,  1\  faisait  de 
cette  ode  un  dialogue  où  cbaqne  interlocuteur  avait  sa  strophe  par- 
ticulière :  explication  qu'il  justifiait  avec  beaucoup  d'esprit;  nais 
que  je  ne  crois  pas  phw  traie  que  oelle  de  Diderot.  N. 
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Muhls  Ule  hmsJlûbUis  ocaidit; 
NuHiJMUhr  qunm  nM • 


Ce  qu'Horace  disait  h  Virgile  de  la  mort  de  Quin<- 
tilius^  je  l'ai  dit  cent  fois  à  Grimnii  au  baron  de 
Gleichen ,  de  votre  absence  de  Paris  et  de  votre 
séjour  à  Naples  : 

•—  Std  Imusfitpûthnth , 
•    Qtiidquid  eorri^ftrê  •st  nêftu. 

Et  sur  ce ,  je  vous  salue ,  et  vous  embrasse  en  mon 
noiUi  et  au  nom  de  toute  la  société. 

Ce  vingt-cinq  mai  mil  sept  cent  soixante-treize. 


* 
t 
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SATIRE  I, 


SUR  LES  CARACTÈRES  ET  LES  MOTS  DE  GARACTÈBE, 

DE  PROFESSION,  etc. 

—  Quot  capUum  vmuU,  totidem  studiorum 
Milita 

Horât.  Serm,  Lib.  il ,  Sat.  x. 


A  MON  AMI  M.  NAIGEON, 

SUR  UN  PASSAGE  DE  LA  PREMIÈRE  SATIRE  DU  SEGOim 

LIVRE  d' HORACE  : 

SwU  quibtts  in  stUira  videar  nimis  aeer,  et  uUrm 
Legem  tendere  oput  *. 

N' AYEZ-VOUS  pas  remarqué^  mon  ami,  que  telle 
est  la  variété  de  cette  prérogative  qui  nous  est 
propre,  et  qu  on  appelle  raison,  qu'elle  corres- 
pond seule  à  toute  la  diversité  de  l'instinct  des 
animaux?  De  là  vient  que  sous  la  forme  bipède 
de  l'homme  il  n'y  a  aucune  béte  innocente  ou 
malfaisante  dans  l'air,  au  fond  des  forêts,  dans 
les  eaux,  que  vous  ne  puissiez  reconnaître.  11  y 
a  l'homme  loup,  l'homme  tigre,  l'homme  renard, 
l'homme  taupe,  l'homme  pourceau^  l'homme 
mouton;  et  celui-ci  est  le  plus  commun.  Il  y  a 

*  HoEAT.  Serm,  Lib.  ii,  sot.  i^  t.  x-3.  Édit*. 
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)'l)ommo  anguille  ;  sen-es-lo  tant  qu'il  voui  plaira , 
il  vou9ccha|i|M!ra.  I.'liomme  brocliet|  qui  dtJvore 
tout.  l^'homniesiTpeiit,  qui  hc  t^plieeii  cent  façons 
ilivcrties.  L'homme  ours,  qui  ne  me  (li'plelt  pas. 
1/homme  ai^lo,  qui  piano  au  haut  des  cieux. 
I.'liomme  corbeau,  l'hommo  épervier,  l'homme 
et  l'oiNeau  de  prx>ie.  Rien  de  plus  rare  qu'un  homme 
qui  soit  homme  de  toute  pièce;  aucun  de  nous, 
qui  ne  tienne  un  peu  de  son  analogue  animal. 

Aussi,  autant  d'hommeS|  autant  de  cris  divers. 

Il  y  a  le  cri  de  la  nature  ;  et  je  l'entends  lorsque 
Sara  dît  du  sacrifice  de  son  lils  :  Dieu  ne  IfAt 
juinms  tiemamié  à  sa  nièrc.  lorsque  Funtenelle, 
ti-iiioin  dus  progrès  do  l'incnidulîté,  dit  :  Je  vou- 
dnùs  bien  y  ('tiv  ilnnx  soixante  ans,  pour  voir  ce 
ffue  tfla  (Uvieniim  y  il  no  voulait  qu'y  être.  On 
ne  veut  pas  mourir;  et  l'on  finit  toujours  un  jour 
trup  tiM.  Un  jour  de  plus,  et  l'on  eût  dtk'ouvert 
U  quadrature  du  cercle. 

Comment  se  fait-il  que,  dans  les  arts  d'imita- 
li»n ,  ce  cri  du  nature  qui  nous  est  prapre  soit 
si  (lilticilo  il  trouver?  (\tmmcitt  se  fait-il  que  le 
poète  qui  l'a  saisi,  nous  étonne  et  nous  transporte 'if 
V rtilM»  qu'alors  il  nous  révèle  le  secret  de  notre 
ctt'ur? 

Il  y  a  le  cri  de  la  passion;  cl  je  l'entends  en- 
nire  duis  le  poète,  Ini'squo  Hcrmiunc  dit  k  Oi'cste  : 

■  ■.(..■- 
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Ilf  ne  se  Terront  pltu , 

Phèdre  répond  : 

Ds  •'aimeront  toojoon  ! 

à  côté  de  moi^  lorsqu'au  sortir  d'un  sermon  âo- 
quent  sur  l'aumône ,  l'avare  dit  ;  Cela  donnerait 
emfie  de  demander;  lorsqu'une  maltresse  surprise 
en  flagrant  délit  dit  à  son  amant  :  u4h!  vous  ne 
m^ aimez  plus,  puisque  vous  en  croyez  plutôt  ce 
que  vous  avez  vu  que  ce  que  je  vous  dis;  lorsque 
l'usurier  agonisant  dit  au  prêtre  qui  l'exhorte  : 
Ce  crucifix ,  en  conscience,  je  ne  saurais  prêter 
là  dessus  plus  de  cent  écus  ;  encore  faut^û  ni  en 
passer  un  billet  de  vente. 

Il  y  eut  un  temps  où  j'aimais  le  spectacle  ^  et 
surtout  l'opéra.  J'étais  un  jour  à  l'opéra  entre 
l'abbé  de  Cannaye  que  vous  connaissez^  .et  un 
certain  Montbron^  auteur  de  quelques  brodiures 
où  l'on  trouve  beaucoup  de  fiel^  et  peu  ^.très-peu 
de  talent.  Je  venais  d!entendre  un  morceau  pa*- 
thétiqu^^  dont  les  paroles  et  la  musique  m'avaient 
transporté.  Alors ^  nous  ne  connaissions  pas  Per-> 
golèse;  et  Lulli  était  un  homme  sublime  pour 
nous.  Dans  le  transport  de  mon  ivresse  je  saisis 
mon  voisin  Montbron  par  le  bras  ^  et  lui  dis  :  Con- 
venez, monsieur  9  que  cela  est  beau.  —  L'homme 
au  teint  jaune 9  aux  sourcils  noirs  et  touffus,  à  l'œil 
féroce  et  couvert,  me  répond  :  Je  ne  sens  pas 
cela.— Vous  ne  sentez  pas  cela?  — Non;  j'ai  le 


SUR  LES  CARACTÈRES.  175 

cœur  velu....  *—  Je  frissonne;  je  m'ëloigne  du 
tigre  k  deux  pieds;  je  m'approche  de  l'abbë  de 
Cannayei  et  lui  adressant  la  parole  :  Monsieur 
Tabbdi  ce  morceau  qu'on  vient  de  chanter^  com-^ 
mont  vous  a-t-il  paru?  L'abbë  me  rdpond  froi- 
dement et  avec  dédain  :  Mais  assez  bien ,  pas  mal. 

—  Et  vous  connaissez  quelque  chose  do  mieux  ? 

—  D'infiniment  mieux.  —  Qu'est-ce  donc?  — 
Certains  vers  qu'on  a  faits  sur  ce  pauvre  abbé 
Pellegrin. 

Sa  culotte  ttttto)iée  Ateo  une  floellè 

Ltiiie  voir  por  cent  troui  un  oui  plui  noir  ({u'ioelldi 

C'est ik  ce  qui  est  beau  I 

Combien  de  ramages  divers^  combien  de  cria 
discordant»  dans  la  seule  forêt  qu'on  appelle  80« 
ci^td  I  — -  Allons  I  prenez  cette  eau  de  riz.  —  Com- 
bien a-t-elle  coùtd?  —  Peu  de  chose.  — ^  Mais 
encore  combien?  — *  Cinq  ou  six  sous  peut-être* 

—  Et  qu'importe  que  je  pdrisse  de  mon  mal^  ou 
par  le  vol  et  les  rapines?  —  Vous  ^  qui  aimez  tant 
^  parler  y  comment  ëcoutez-vous  cet  homme  si 
long-temps  ?  —  J'attends  ;  s'il  tousse  ou  s'il  cra- 
che^ il  est  perdu.  —  Quoi  est  cet  homme  assis  k 
votre  droite  ?  —  C'est  un  homme  d'un  grand  mé- 
rite, et  qui  (Scoute  comme  personne.  —  Celui-ci 
dit  au  prôtre  qui  lui  annonçait  la  visite  do  son- 
Dieu  :  Je  le  reconnais  à  sa  monture  :  c'est  ainsi 
îtt'i/  entra  dans  Jétiisalem.*..  Cclui-li,  moins 
caustique  9  s'épargne  dans  ses  derniers  moments 
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Vmmtû  âe  VmharUtUm  du  ^/kam  qui  îâtaïf  nA- 
tnmntré  f  en  lui  Amnl  f  Mottêieur,  ne  •uotu  »'- 
rtUè-je  ptut  bm  à  rim7....  Et  ym\k  te  m  d«  t*- 

Méfiez-vous  de  riwmnMf  sinpe-  11  est  Miti4  f*- 
fflctèrcj  il  «  loido»  wwiCT  (le  t'm,  j 

Celle  démarclie  no  twc»  perdra  jmb,  vmtsf  m*i» 
elle  perdra  votre  ami.  •^  Ehi  fjm  tt^lmpmk, 
pnurvii  (fu'rll/r  mr  gftttve?'^  Maw  ttdre  «mi?-- 
Mon  ami,  tant  qu'il  tiouâ  ptnlm,  tmi  ^ahaà. 

—  Crri^ci^voiiflf  monAkfjr  l'itbf/éf  fjue  mnd^wr 
GefrfTriM  *oH»  «r^f'Mve  clio»  «Ile  «tcc  urand  pUisi// 

—  Qu'p/if^cc.  que  cela  méfait,  pourvu  tjm  /r  my 
trouve  bien  ?  ^  tte^rde»  cet  titminie^i  ^  Iws^m  /) 
«titre  tfuelqse  part;  îl  s  lu  télé  pemiii^  mr  =» 
pmir'ntef  il  ft'emhraMMf  il  m  mrre  ^roilemrirt 
pouf  être  plus  prk<i  de  luî-ffl^-me*  Vcrtw  «vra  *« 
le  irutintieu  ei  voit»  ave»  enlemlit  le  cri  de  ïhmwM 
personnel  f  cri  fpii  retentit  de  tout  c/rt^,  Cesl  n'i 
des  cris  de  la  nelure. 

J'ai  eimtraeté  ce  pacte  tivea  vont ,  il  eH  vrw  ; 
mais  je  itou»  annonce  (jite  je  ne  k  tie/ulrai  pw- 

—  Monsieur  le  mtntef  vous  ne  le  lietiârm  p»^' 
ei  pouffpfoi  tel»,  s'il  vous  plafl?  »  Patte  */w 
je»Ui'.l-i'l'r.l.„i  I...  ,.,  ,1-  l„  (,„.,.»• 
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Wrt? — Excellents I  délicieux \—Eh! que n'ai-je 
in  miJadie  dont  ce  serait  ta  U  remède l..,^  —  Et 
c'est  l'exclamation  d'un  gourmand  qui  souffrait  de 

l'(.-stom&c. 

—  Voui  Itur  RtM(  Ml|ninr, 
En  In  noijutnt,  bcautnuji  d'kgnneur.... 

h  voilà  le  cri  de  la  flatterie ,  de  la  bassesse  et  des 
cours.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

\je  cri  do  rhommo  prend  encore  une  infinîtë 
(le  formes  diverses  do  la  profession  qu'il  exerce. 
Souvent  elles  diiguisent  l'accent  du  caractère. 

Lorsque  Ferrein  dît  :  Mon  ami  tomhn  malade, 
jfk  tnùtMi  Hjitoutvt,  je  le  disséquai;  Ferrciti 
(ul-il  UQ  homme  dur?  Jo  l'ignore. 

Docteur,  vous  arrivez  Lien  tord.  -—  Ili'st  vrai> 
Cfite pauvre  mademoiselle  du  Tlui  n'est  plus.  — 
^Ic  est  morte  !  ^  Oui.  Il  a  fallu  assister  à  Vou* 
*nfure  de  son  corps;  Je  n'ai  jamais  eu  un  pttu 
S'unit  plaisir  de  ina  vie....  —  Lorsque  le  docteur 
parlait  ainsi,  était-il  un  homme  dur?  Je  rignore< 
'■  snlhousiosme  de  métier,  vous  save»  ce  que  c'est, 
""Jh  ami.  La  satisfaction  d'avoir  deviné  lo  cause 
f^t«  de  la  mort  de  mademoiselle  du  Thé  fît  ou- 
4, docteur  qu'il  |i:u-lint  de  son  niuic.  TiOmo- 
I  l'eutliousiasine  passe ,  1<>  ilortcnr  pleura- 
?  Si  voua  me  lo  il<;iii;iiiilt/, ,  je  voua 
i  n'eu      -tîs  rieu. 

vts  pm<-iiihlc.  Celui  qui 
iH  (iliii.i  ijii'ou  appro- 
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che  de  sa  bouche  n'est  point  un  impie.  Son  mot 
est  de  son  métier;  c'est  celui  d'un  sculpteur  ago- 
nisant. 

Ce  plaisant  abbé  de  Cannaye^  dont  je  vous  ai 
parlé,  fît  une  petite  satire  bien  amère  et  bien  gaie 
des  petits  dialogues  de  son  ami  Rémond  de  Saint- 
Mai'c.  Celui-ci,  qui  ignorait  que  l'abbé  fîLt  l'auteur 
de  la  satire,  se  plaignait  un  jour  de  cette  malice 
à  une  de  leurs  communes  amies  *•  Tandis  que 
Saint-Marc,  qui  avait  la  peau  tendre,  se  lamen- 
tait outre  mesure  d'une  piqûre  d'épingle ,  l'abbé 
placé  derrière  lui  et  en  face  de  la  dame,  s'avouait 
auteur.de  la  satire,  et  se  moquait  de  son  ami  ea 
tirant  la  langue*  Les  uns  disaient  que  le  'pcocéàé 
de  l'abbé  était  malhonnête;  d'autres  n'y  voyaient 
qu'une  espièglerie.  Cette  question  de  morale  fut 
portée  au  tribunal  de  l'érudit  abbé  Fénel^  dont 
on  ne  put  jamais  obtenir  d'autre  décision,  sinon, 
que  c'était  un  usage  chez  les  anciens' Gaulois  de 
tirer  la  langue. . . .  Que  conclurez-vous  de  là  ?  Que 
l'abbé  de  Cannaye  était  un  méchant  ?  Je  le  crois. 
Que  l'autre  abbé  était  un  sot  ?  Je  le  nie.  C'était 
un  homme  qui  avait  consumé  ses  yeux  et  sa  vie  à 
des  recherches  d'érudition,  et  qui  ne  voyait  rien 
dans  ce  monde  de  quelque  importance  en  compa* 
raison  de  la  restitution  d'un  passage  ou  de  la  dé- 
couverte d'un  ancien  usage.  C'est  le  pendant  du 
géomètre,  qui,  fatigué  des  éloges  dont  la  capitale 

'  Madam«  Geoffrin. 
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retentissait  lorsque  Racine  donna  son  fpftigAue, 
Youlut  lire  cette  Iphi^Me  si  vantc?e.  Il  prend  la 
pt^ce;  il  vSe  retit*e  dans  un  coin;  il  lit  une  scène  y 
deux  scènes;  à  la  tnûsième,  il  jette  le  livre  eu 
disant  ;  ^«Vjr/-ri»  qNe  cctn  ptvuvc  ?  • .  •  C'est  le 
jugement  et  le  mot  d'un  homme  accoutumé  dès 
SCS  jeunes  ans  h  écrire  h  chaque  bout  de  page  :  Ce 
quilfnUait  dt^monircr. 

On  se  i^nd  ridicule  ;  mais  on  n'CvSt  ni  ignorant^ 
nisoti  moins  encore  mâchant,  pour  ne  voir  jamais 
que  la  pointe  de  son  clocher. 

Me  voilà  tourmenté  d*un  vomissement  pério- 
dique; je  verse  des  flots  d'une  eau  caustique  et 
limpide.  Je  m'effraie  ;  j'appelle  Thierry.  Le  doc- 
tour  regarde,  en  souriant ,  le  fluide  que  j^avais 
^cudu  par  la  bouche ,  et  qui  remplissait  toute  une 
cuvette.  Eh  bienl  docteur,  qu'CvHt-ce  qu'il  y  a? 
—  Vous  êtes  trop  heureux  ;  vous  nous  ave«  res- 
titué la  pitiiite  vitrAi  des  Anciens  que  nous  avions 
perdue. ...  —  Je  souris  à  mon  tour,  et  n'en  estimai 
ni  plus  ni  moins  le  docteur  Thierry. 

Il  y  a  tant  et  tant  de  mots  de  métier ,  que  je 
fatiguerais  à  périr  un  homme  plus  patient  que 
votts ,  si  je  voulais  vous  raconter  ceux  qui  se  pré- 
î»mtcnt  à  ma  mémoire  en  vous  écrivant.  Lors- 
qu'un motiarqtie,  qui  commande  lui-même  ses 
années ,  dit  à  des  ofliciers  qui  avaient  abandonné 
^uie  attaque  où  ils  auraient  tous  perdu  la  vie  sans  au- 
cun avantage  :  Esi^H^e  que  vous  êtes  faits  pour  (tut  fv 
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chose  que  pour  mourir?....  il  dit  un  motde  métier. 
Lorsque  des  grenadiers  soUiciteut  auprès  de 
leur  général  la  grâce  d'uQ  de  leurs  brares  cama- 
rades surpris  eu  mar^udcj  et  lui  disent  ;  Notn 
général,  remettez-le  entre  nos  tnains.  Vaut  k 
voulez  faire  mourir  ;  noi4s  savons  punir  plus  sévè- 
rement un  grenadier  :  il  n'assistera  point  à  la 
première  bataille  que  vous  gagnerez....  ils  ont 
réloqu£nce  de  Leur  métier.  Eloquence  sublime  ! 
Malheur  à  l'homme  de  bronze  qu'elle  ne  fléchit 
pas  !  Dite»-moi,  mon  ami,  eussiez-vous  fait  pen- 
dre ce  soldat  ai  bien  défendu  par  ses  camarades? 
Non.  Ni  moi  non  plus.- 

Sire,  et  la  bombe  I  — '  Qu'a  de  commun  la 
bombe  avec  ce  que  je  vous  dicte?, .^.  — Le  boulet 
a  emporté  la  timbales  mais  le  riz  r^y  était  pas.... 
v  Cest  un  roi  '  qui  3  dit  le  premier  de  ces  mots  j 
c'est  un  sokUt  qui  a  dit  le  second;  mais  ils  sont 
l'un  et  l'autre  d'une  ame  ferme;  ils n'appartien- 
peut  point  à  l'état. 

Y'  étiez-TOUS  lorsque  le  castrat  Ca&rielH  noas 
jetait  daus  uii  ravisscini_rit  que  ni  ta  véhémence, 
Demosthùne !  ni  tim  liurnionie,  Cicéron!  ni  l'élé- 
vatioo  de  tan  gL-nic ,  û  f  ioraeille  !  ni  ta  diHicenr, 
IQ.1  Ut'  ooii£  liruit  jamais  éprouver?  IVon, 
l]  VOU&  n'y  ctiez  pas.  Combien  de  tempi 
ilsirs  QOu»^  avons  perdu  sans  nous  con- 
Cafariclli  a  clianté;  nous  restons  stupe* 
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faitH  (Vudmiration.  Jo  m*adi*e8H0  au  cëlM)ro  tiatu-- 
n\Ule  Daul)entou»  avec  lequel  je  par lageuis  un 
nota,  Ëh  bien  I  docteur ,  qu'en  diteg-vous?  —  Il  a 
Ion  jambes  grêles,  len  genoux  rondH»  le»  cuinseg 
grosaca^  leH  hanchen  larges;  c'est  qu*un  ôtre ,  prive 
ioH  organes  qui  caraetdriHent  son  sexe^  aflbete  la 
conformation  du  sexe  opposé.... -— Mais  cette 
musique  augélique  !  • . . .  —  Pas  un  poil  de  barbe 
au  menton. •••  —  Ce  goût  exquis^  ce  sublime  pa-r 
ihdlique,  cette  voix  I  —  C'est  une  voix  de  femme. 
^  CoHt  la  voix  la  plus  belle  ^  la  plus  (^gale ,  la  plus 
iluxibley  la  plus  juste»  la  plus  touchante  I....--T 
Tatidis  quo  le  virtuose  nous  faisait  fondre  en  lar- 
fflfvs  Dauhonton  l'examinait  en  naturaliste. 

I/homme  qui  est  tout  entier  h  son  métier ,  s'i) 
Adugi^nioy  devient  un  prodige  (  s'il  n'en  a  points 
une  application  opiniâtre  Téliïve  au  dessus  de  la 
médiocrité.  Heureuse  la  sociétc$  où  chacun  serait 
À  »a  ohosoj  et  ne  serait  qu'à  sa  chose  !  Celui  qui 
(lisperseaea  regards  sur  tout  »  ne  voit  rien  ou  voit 
mal  :  il  interrompt  souvent  ^  et  contredit  celui 
(fui  parle  et  qui  a  bien  vu. 

Je  voua  entends  d'ici  »  et  vous  vous  dites  :  Dieu 
f>oit  loud  I  J'en  avais  assex  de  ces  cris  de  nature^ 
^cpassioiij  de  caractère ^  de  profession;  et  mon 
voilà  quitte...*  Vous  vous  tromper  »  mon  an)i. 
Après  tant  de  mots  malhonnêtes  ou  ridicules»  je 
vous  demanderai  grâce  pour  un  ou  deux  qui  ne 

'^*  Hoieut  pas. 

lia. 


j 
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Chevalier  j  quel  dge  avezrn)ous  ?  —  Trente  ans. 
—  Moi  fen  ai  vingt-cinq;  eh  bien  I  vous  m' aime- 
riez une  soixantaine  d'années,  ce  n'est  pas  la  peine 
de  commencer  pour  si  peu.. . .  —  Cest  le  mot  d^anc 
bégueule.  — ^  Le  vôtre  est  d'un  homme  sans  moeurs. 
CTest  le  mot  de  la  gaité^  de  l'esprit  et  de  la  yerta. 
Chaque  sexe  à  son  ramage  ;  celui  de  Thomme  n'a 
ni  la  légèreté 9  ni  la  délicatesse^  ni  la  sensibilité 
de  celui  de  la  femme.  L'un  semble  toujours  com- 
mander et  brusquer;  Vautre  se  plaindre  et  sup- 
plier...- Et  puis  celui  du  célèbre  Muret  ^  et  je 
passe  à  d'autres  choses. 

Muret  tombe  malade  en  voyage;  il  se  fait  por- 
ter à  Thôpital.  On  le  place  dans  un  lit  voisin  do 
grabat  d'un  malheureux  attaqué  d'une  de  ces  in- 
firmités qui  rendent  l'art  perplexe.  Les  médecim 
et  les  chirurgiens  délibérèrent  sur  son  état.  Un 
des  consultants  propose  une  opération  qui  pou- 
vait également  être  salutaire  ou  fatale.  Les  avis  se 
partagent-  On  inclinait  à  livrer  le  malade  à  la  dé- 
cision de  la  nature,  lorsqu'un  plus  intrépide  dit  ; 
Faciamus  experimentum  in  anima  vili.  Voila  le 
cri  de  la  bête  féroce.  Mais  d'entre  les  rideaux  qni 
entouraient  Muret,  s'élève  le  cri  de  l'homme  ,  dn 
philosophe,  du  chrétien  :  Tanquam  foret  anima 
vilis,  illa  pro  qua  Christus  non  dedignatus  est 
moril  Ce  mot  empêcha  l'opération;  et  le  malade 
guérit  (i). 

(i)  Voye*  ane  note  »ur  ce  «ijet,  tome  xif ,  page  74.  Édït*. 
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A  cette  variété  du  cri  de  la  nature ,  de  la  pas- 
sloQ,  du  caractère  9  de  la  profession ,  joignez  le 
diapason  des  mœurs  nationales  ^  et  vous  entendrez 
le  vieil  Horace  dire  de  son  fils  :  QuUl  mourût;  et 
les  Spartiates  dire  d'Alexandre  :  Puisque  Alexcm^ 
èe  veut  être  Dieu,  qu'il  soit  Dieu.  Ces  mots  ne 
désiguent  pas  le  caractère  d'un  homme;  ils  mar- 
quent l'esprit  général  d'un  peuple. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  l'esprit  et  du  ton  des 
corps»  Le  clergé^  la  noblesse^  la  magistrature^  ont 
chacun  leur  manière  de  commander^  de  supplier 
et  de  se  plaindre.  Cette  manière  est  traditionelle. 
Us  membres  deviennent  vils  et  rampants;  le 
corps  garde  sa  dignité.  I^es  remontrances  de  nos 
parlements  n'ont  pas  toujours  été  des  chefs-d'œu- 
vre; cependant  Thomas^  l'homme  de  lettres  le 
plus  cloquent^  l'arae  la  plus  fière  et  la  plus  digne^ 
ne  les  aurait  pas  faites;  il  ne  serait  pas  demeuré 
en  deçà  ;  mais  il  serait  allé  au  delà  de  la  mesure. 

Et  voilà  pourquoi^  mon  ami ,  je  ne  me  presserai 
jamais  de  demander  quel  est  Thomme  qui  entre 
dans  un  cercle.  Souvent  cette  question  est  impolie, 
presque  toujours  elle  est  inutile.  Avec  un  peu  de 
patience  et  d'attention ,  on  n'importune  ni  le 
maître  ni  la  maîtresse  de  la  maison  ^  et  l'on  se 
ménage  le  plaisir  de  deviner. 

Ces  préceptes  ne  sont  pas  de  moi;  ils  m'ont  été 
dictés  par  un  homme  très-»fin  * ,  et  il  en  fit  en  ma 

'  RuUkièrea.  N. 
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prétcace  l'appKcatimi  che«;  mademoiselle  Dom», 
la  teille  do  mon  départ  pour  le  grand  TOyage' 
4^ue  j'ai  entrepris  en  dépit  dt  Von*.  Il  rarrint  wr 
le  ftoîr  nn  pffn>onna^f  qb'il  ne  ronnaiMail  pas 
mai»  ce  personnage  ne  parlait  pas  haut  ;  H  avîrt 
de  IVirante  dans  le  maintien,  de  la  pureté  dan^ 
l'exjn-esftion ,  et  une  politewe  froide  dans  Iw  m»- 
nière>(.  Ce<tt,  me  dit-il  à  Toreille^  un  homme  ijoi 
tient  à  la  ctmr.  Ensuite  il  tx-marquà  qu'il  mit 
prcjwpie  touji>urs  la  main  droite  sur  sa  poitrine,  In 
doigt»  fermé»  et  le»  ongles  en  defaor».  Ah!  ah' 
ajouta-t^il,  «'t»t  un  exempt  dea  garde»  du  cwf; 
et  il  ne  lui  manque  tpie  »a  baguette.  Peu  de  tem^ 
après ,  cet  homme  conte  une  petite  histoire,  rî""' 
étions  quatre,  dit-il,  madame  et  hiomieur  U\*^ 
madame  de  '",  et  moi....  Sur  cela,  mon  iwii- 
tiileur  continua  :  Wc  voilà  entièrement  an  ûi'' 
Mon  homme  est  marié;  la  femme  qu'il  a  pl"o* 
la  troisième  ent  sûrement  la  sienne;  et  il  tn  a  ap- 
pris sofi  nom  en  la  nommant. 

Nous  sortîmes  (rnscmhle  de  che*  made<ndi*B»| 
Dornaîs,  I,'h(nirc  de  la  promenade  n'était  pa«  f' 
core  pansée  ;  il  me  propose  un  tour  aax  T"''^ 
ries;  j'acttejïte.  Theittih  ftisanf,  il  tne  dH  ("mh' 
cotlp  de  chose»  déliée  et  conçues  dans  àtf»  term^ 
fort  déliés;  mais  comtnt;  je  stlls  un  bon  bowntf^t 
bien  uni ,  bien  rond,  et  que  la  subtilité  d«  «*  "^ 
s4Tvatlon^  m'i-ii  ili^rohiiil  hi  vérité,  jt?  le  pr 
'  CHni  rfe  Holltnilc ,  m  tj'j3,i'tili  IIih*»'.  N 
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Ifs  ôclairctr  par  quelques  exemples.  ÎjCs  esprits 
borads  ont  besoin  d'exuniples.  II  eut  cette  cora- 
plaistncej  et  me  dit  : 

Je  dînais  un  jour  chez  l'archevêque  de  Paris. 
Ji'  ne  connais  guèro  le  monde  qui  va  ih  ;  je  m'em- 
Ui-i-asse  même  peu  de  le  connaître)  mais  son  voi- 
sia,  celui  k  càté  duquel  on  est  assis,  c'est  autre 
cliase.  Il  iaut  savoir  avec  qui  l'on  cause;  cl,  pour 
Y  réussir,  il  n'y  a  qu'À  laisser  parler  et  rëuuir  les 
cia-unstanccs.  J'en  avais  un  à  déchilTrer  à  ma 
(lroite.D'abordrarclievéque  lui  parlant  peu  et assev 
scellement,  ou  il  n'est  pas  dévot,  me  dis-je,  ou 
il  est  janséniste.  Un  petit  mot  sur  les  jusuites  m'ap- 
prend que  c'est  le  dernier.  On  faisait  un  emprunt 
puur  le  clergé  ;  j'en  prends  occasiuu  d'interroger 
■uun  homme  sur  les  ressources  de  ce  corpH.  Il  md 
les  développe  très-bien ,  se  plaint  de  ce  qu'ils  sont 
surchargés ,  fiùt  une  sortie  contre  le  miiùatre  de  la 
liiunce>  ajoute  qu'il  s'en  est  expliqué  nettement 
fn  i^So  avec  le  contrôleur-général.  Je  vois  donc 
fu'il  a  été  agent  du  clergé.  Bans  le  courant  de  la 
roQversation,  il  me  fait  entendre  qu'il  n'a  tenu 
i)Q'à  liù  d'être  évéque.  Je  le  crois  homme  de  qua- 
lité; mais  comme  il  se  vante  plusieurs  fois  d'un 
vieil  oncle  lieutenant-général,  et  qu'il  ne  dit  pas 
un  mot  de  son  père,  je  suis  sûr  que  c'est  un  liumme 
(le  foRtOBe  qni  a  dit  une  sottise.  Comme  il  me 
Hile  icB  nnwiUiti's  ^cnntl.iU-u-ii's  .!«  huit  ou  dix 
^''■■]acs,  jo  no  doute  p.is  qu'il  ne  soit  méchant. 


l\ 
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Enfin  9  il  a  obtenu ,  malgré  bien  des  concurrefnts^ 
l'intendance  de  ***  pour  son  frère.  Vous  con- 
viendrez que  si  Ton  m'eut  dit^  en  me  mettant 
à  table  :  c'est  un  janséniste^  sans  naissance^  inso- 
lent^ intrigant^  qui  déteste  ses  confrères,  qui  en 
est  détesté,  enfin ^  c'est  l'abbé  de  *** j  on  ne  m'au- 
rait rien  appris  de  plus  que  j'en  ai  su,  et  qu'on 
m'aurait  privé  du  plaisir  de  la  découverte  4 

La  foule  commençait  à  séclaircir  dans  la  grande 
allée.  Mon  homme  tire  sa  montre,  et  me  dit  :  Il 
est  tard,  il  faut  que  je  vous  quitte,  à  moins  que 
vous  ne  veniez  souper  avec  moi.  —  Où?  —  Ici 
près,  chez  Arnoud*  — •  Je  ne  le  connais  pas.  — ■ 
Est-ce  qu'il  faut  connaître  une  fille  pour  aller  sou- 
per chez  elle?  Du  reste,  c'est  une  créature  char- 
mante ,  qui  a  le  ton  de  son  état  et  celui  du  grand 
monde.  Venez,  vous  vous  amuserez.  —  Non,  je 
vous  suis  obligé;  mais  comme  je  vais  de  ce  côté, 
je  vous  accompagnerai  jusqu'au  cul-de-sac  Dau- 
phin.... —  Nous  allons,  et  en  allant  il  m'apprend 
quelques  plaisanteries  cyniques  d'Arnoud,  et  quel- 
ques-uns de  ses  mots  ingénus  et  délicats.  Il  me 
parle  de  tous  ceux  qui  fréquentent  là;  et  chacun 
d'eux  eut  son  mot...4  Appliquant  à  cet  homme 
même  les  principes  que  j'en  avais  reçus ^  moi,  je 
vois  qu'il  fréquente  dans  de  la  bonne  et  de  la  mau- 
vaise compagnie....  Ne  fait-il  pas  des  vers?  me  de- 
mandez-vous. T—  Très-bien.  —  N'a-t-il  pas  été 
lié  avec  le  maréchal  de  Richelieu?  —  Intimement 
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«-  Ne  fait^'il  pas  sa  cour  à  la  comtesse  de  Gram- 
mont?  —  Assidûment.  —  IM  y  a-t-il  pas  sur  son 
compte ?•••  — -  Oui)  une  certaine  histoire  do  Bor- 
deaux; mais  je  n'y  crois  pas.  On  est  si  mëchant 
(laus  ce  pays*ci  ;  on  y  fait  tant  de  contes;  il  y  a 
tant  de  coquins  intciressâs  à  multiplier  le  nombre 
(le  leurs  semblables  I  Vous  a*t«il  lu  sa  RèwluUon 
dvRiusic?  —  Oui.  —  Qu'en  penses-vous?  —  Quo 
c  est  un  roman  historique  assez  bien  écrit  et  très- 
intéressant  (i),  un  tissu  de  mensonges  et  de  vë*-* 
1  ités  que  nos  neveux  compareront  à  un  chapitre 
d«  Tacite. 

Ht  voilà  f  me  dites-vous  y  qu'au  lieu  do  vous 
avoir éclairci  un  passage  d'Horace,  je  vous  ai  pres- 
<|ue  fuit  une  satire  k  la  manière  do  Perse.  —  Il 
est  vrai.  —  Et  que  vous  croyez  que  je  vous  en  tiens 
quitte?  —  Won. 

Vous  connaissez  Burlgny  ?  —  Qui  ne  connaît 
pan  lancien,  ThonnôtOy  le  savant  et  fidèle  servi-" 
^^'ur  de  madame  GooiVrin  ?  C'est  un  très-])ou  et 
très-savant  homme.  —  Un  peu  curieux.  —  IV ac- 
cord. —  Fort  gaucho.  —  Il  en  est  d*autaiit  meil- 
lt*ur.  Il  faut  toujours  avoir  un  petit  ridicule  qui 
amuse  nos  amis.  -*-  Kh  bien!  Hurigny? 

Je  causais  avec  lui»  je  ne  sais  plus  de  quoi.  I^e 
hasard  voulut  qu*en  causant  je  touchai  sa  corde 
f&vorite»  Vérudition;  et  voilii  mon  (Srudit  qui  m'in-> 

(0  VoypR  dan«  cf  yoliimo  mé^iiio  i  p«go  9! ,  Técril  de  Diderot  /«*r 
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terrompt  y  et  se  jette  dans  une  digression  qui  ne 
finissait  pas.  * —  Cela  lui  arrive  tous  lés  jours,  et 
jamais  sans  qu'on  n'en^soit  plus  instruit.  — *  Et 
qu'un  endroit  d'Horace,  qui  m'avait  paru  maus^ 
sade,  devient  pour  moi  d'un  naturel  charmant,  et 
d'une  finesse  exquise.  —  Et  cet  endroit?  —  C'est 
celui  où  le  poète  prétend  qu'on  ne  lui  refusera 
pas  une  indulgence  qu'on  à  bien  accordée  à 
Lucilius,  son  compatriote.  Soit  que  Lucilitis  fut 
Appulien  ou  Lucanien,  dit  Hoface,  je  marcherai 
sur  ses  traces.  —  Je  vous  entends ,  et  c'est  dans 
la  bouche  de  Trébatius ,  dont  Horace  a  touché  le 
texte  favori,  que  vous  mettez  cette  longue  dis- 
cussion sur  l'histoire  ancienne  des  deux  contrées. 
Cela  est  bien  et  finement  vu.  -^  Quelle  vaisem- 
blance,  à  votre  aVis ,  que  le  poète  sût  ces  choses! 
Et  quand  il  les  aurait  sues,  qu'il  eût  assez  peu  de 
goût  pour  quitter  son  sujet,  et  se  jeter  dans  un 
fastidieux  détail  d'antiquités!  ~  Je  pelise  comme 
vous.  —  Horace  dit  : 


Sequor  hune,  Cucanus,  an  Appulus, 


L'érudit  Trébatiiis  prend  la  parole  à  Aficepsy  et 
dit  à  Horace  :  c<  Ne  brouillons  rien ,  vous  n'êtes 
ni  de  la  Fouille ,  ni  de  la  Lucanie  ;  vous  êtes  de 
Venouse,  qui  laboure  sur  l'un  et  l'autre  finage. 
Vous  avez  pris  la  place  des  SabelHens  après  leur 
expulsion.  Vos  ancêtres  furent  placés  là  comme 
une  barrière  qui  arrêta  les  incursions  des  Luca- 
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uiens  et  des  Appulietlsi.  Us  remplirent  cet  eftpnce 
ucanti  et  firent  la  sëcuritd  de  notre  territoire 
contre  deux  violents  ennemi.^.  Cest  du  moins  une 
tradition  très-vieille.  »  I/ërudit  Tr^batius^  tou- 
jours érudit  I  instruit  Horace  sur  les  chroniques 
surannées  de  son  pays.  — *  Kt  Tdrudit  Burîgnyï 
toujours  érudit,  m^explique  un  endroit  diflicile 
<rnoracC|  en  ni*interronipant  précisément  comme 
le  poète  Tavait  été  par  Trébatius.  — •  Kt  vous  par- 
te» de  le  y  VOUS)  pour  me  faire  un  long  narré  des 
mots  de  nature  et  des  propos  de  passion ,  de  ca- 
ractère et  do  prt)fcssion?  ^-  11  est  vrai.  Le  tic 
d* Horace  est  de  faire  des  vers;  le  tic  de  Trébatius 
H  de  Burigny,  de  parler  antiquité  ;  le  mien,  de 
moraliser;  et  le  vôtre....  '  —  Je  vous  dispense  de 

'  Cf»  pnM«g«  nt  pi*ut  «voir  iincim  itenn  pour  Ir  public  ;  mai»  îl  était 
tr^«*rUir  pour  Didc^rot  (*t  pour  moi  i  et  c«li  nufliinlt  dan»  une  Ic^ttrti 
«{ui  pouvait  étrr  interceptée  et  compromettre  Oelui  h  qui  elle  était 
<^rriir.  Comme  il  \\*y  n  pUig  ntijounrtiui  aucun  danger  h  donner  lo 
mot  de  cette  énigme ,  <pi(  peut  d*nilleurM  exciter  la  curiosité  do  quel- 
<)nfii  lecteum ,  je  dirai  dono  que  Diderot,  souvent  témoin  de  U  oo* 
l^rf  et  de  rindignation  avec  lenquelle»  je  parltin  dei  maux  uni  nom* 
Wrque  lei  prdtreii,  len  religion»  et  le*  dieux  do  tonte»  le»  nationi 
>V4irnt  fait»  h  re»|)ère  humaine  i  et  de»  crime»  do  toute  e»p<Ve  dont 
il»  avaient  Mé  lo  prétextt*  et  la  cau»e ,  dianit  de»  vcoux  ardent»  qut 
je  funniia  pitctort  uà  imo,  poilr  Tontlèro  de»trartton  de»  Idée»  roH« 
ginmcK,  quel  qu*en  f6t  Pohjeti  quo  cVW/  mim  //V,  comme  celui  de 
Voltaire  était  dVcrtwfr  rinfilmt.  Il  »avait  de  plu»  que  j'étai»  «lor»  oc- 
cupé d*un  Dialogue  entre  un  déUte,  un  sceptique  et  un  athée;  et 
^n\  À  ce  travail  t  dont  me»  principo»  philo»ophiquo«  lui  faioaiont 
prrnrntir  le  ré»ultat,  qu'il  fait  ici  allu»ioni  mai»  en  terme»  »i  ob« 
HutN  et  »i  généraux  »  qu'un  autre  que  moi  n*)-  pouvait  rien  com« 
^rrndrej  ot  cV»t  préciaément  ce  qu*îl  voulait.  N. 
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mit  h  (Vira  tje  U  Min,^,h  wft  Uii/i  dune*  Je  roM 
i^iêhut}'yt  Mi\u4:  Vpun  tuft^  Atnm  dts  h  rtw  tUiytie  ^ 
du  h  (tour  dis  Mi^rmtt  f  et  inc  rcc^mmuitide  à  roire 
mmyiiuir  i|ui  tttU:nl  cher. 

P.  Si  #fc  Ytrm  xiAoulUtrn  Ut  (UfmtfUutlHtrt  Aa 
Vtdfh^.  iUdUtni  fiuf  Ilora/X',  m  fomVii\u*/A,  A  t^m^' 
qn('j^$tutH  dit  \on  himntn  jwmluVf^,  jit  yoiuiraUnw: 
ntm  \umurA  YifiUt  tnfWtmw  du  inmmtui  lîvr^, 

i;t  qui;  yimê  m(s  d4(;fmyrmim  mïhun  Id  pUee  At 
la  i^tropfii;  ; 

rjtti  rîf?  ûimi  k  rmt  du  i^jt  qui  pnuhhf  h  rit.n  ck  (r. 
qui  Mihf  4d  qui  ^kUt  UfUt* 

QtiAfit  »ux  d^u%  \itrfi  iUs  VéiAlnt  dixihm  Au 
pTiunwr  HvN?, 

tmpuraiuui  à0f¥U  (ndUrfa  pfCimia  mlffu^, 
TtfTlum  tUfffM  Mf^ffui  pfftim  p  ffuum  tlm^fn  juntfM , 

voici  i%^tmni&  je  \en  tutUttuy* 

ÎA*M  itoniU%%  ihn  vîH<?/i  wmi  (réqnentén  par  Ih 
pohtm  qui  y  iH%(rri*Mimt  h  MtViUuUs  ^  et  pgf  Ua 
mmïwn  qui  y  trmivifnt  un  long  enpur^  p^mr  iiU^ 
Imir  (u$rd4tf  colhcia  pmunia,  c'mt  h  HUme  en^ 
Umée  ihm  \euv  tubifer/  Altcriiativirmimt^  ell^ 
ifWM  Hu  cordier^  (rt  iU}mmAn(\e  mi  chariots  VXU 
oIw?Jt  qumul  im  là  iWan  «11«  lîornmtywruk  qu^uA 
on  \n  iwd.  Vinxt  la  mtcmuUf  manonjvrc,  la  w^nl^: 


• 
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filée  est  accrochée  d'un  bout  a  rémërîllon,  du 
rouet 9  et  de  l'autre  à  rcmérillon  du  chariot^  in- 
strument assez  semblable  à  un  petit  traîneau.  Ce 
traîneau  est  chargé  d'un  gros  poids  qui  en  ralentit 
la  marche  ^  qui  est  en  sens  contraire  do  celle  du 
cordier.  Le  cordier  qui  file  s'éloigne  à  reculons 
(lu  rouet  ^  le  chariot  qui  tord  s'en  approche.  A 
mesure  que  la  corde  fijcc  se  tord  par  le  mouve- 
ment du  rouet ^  elle  se  raccourcit^  et  en  se  rac- 
courcissant^ tire  le  chariot  vers  le  rouet.  Horace 
nous  fait  donc  entendre  que  l'argent^  ainsi  que  la 
filasse^  doit  faire  la  fonction  du  chariot^  et  non 
celle  du  cordier;  suivre  la  corde  torse  ^  et  non 
la  filer;  rendre  notre  vie  plus  ferme,  plus  vigou- 
ituse,  mais  non  la  diriger.  I^e  choix  et  l'ordre 
(les  mots  employés  par  le  poète  indiquent  l'em- 
prunt métaphorique  d'une  manœuvre  que  le  poète 
avait  sous  les  yeux ,  et  dont  son  goût  exquis  a 
sauvé  la  bassesse  ' . 

'  On  preaneroit  jutqu'à  U  dernière  goutte  tous  lei  commentaires 
ctUi  commentateur»  pAsiés  et  présents,  qu*on  n'en  tirerait  pas  de 
quui  composer 9  sur  quelque  passage  que  ce  soit,  une  explication 
iiu«ii  naturelle,  aussi  ingénieuse,  aussi  Traie,  et  d'un  goût  aussi 
délicat,  aussi  exquis.  Ces  deux  vers  m'avaient  toujours  arrêté;  et  le 
*(iii  que  j'y  trouvais  ne  me  satisfaisait  nullement  Les  interprètes  et 
le»  traducteurs  d'Horace  n'ont  pas  même  soupçonné  la  difficulté  de 
ft  passage  :  et  leurs  notes  le  prouvent  assez.  U  fallait ,  pour  l'en- 
tendre, avoir  la  sngncité  do  Diderot;  et  surtout  connaître  comme 
lui  la  manœuvre  des  différents  arts  mécaniques,  particulièrement 
(le  celui  auquel  le  poète  fait  ici  allusion  :  et  j'avoue,  à  ma  honte, 
que  lu  plupart  de  ces  orts,  dont  je  sons  d'ailleurs  toute  TimporUnce 
rt  toute  l'utilité,  n'ont  jamais  été  l'objet  de  mes  études.  J$  suis  bien 
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ignorant  tor  ce  point;  mai/  *  n'est  piua  temps  aujourd^kni  de  têpà' 
rer  k  cet  égard  le  vice  dp  |  .ton  éducatipn ,  et  je  crois  a^8si  celui  de 
beaucoup  d'autres.  Ces  tiifférentes  connaisi«ances ,  dont  on  a  si  sou- 
rent  occaiion  de  faire  usage  dans  le  cours  de  sa  vie,  ne  sont  pas  du 
genre  de  celles  qu'on  peut  acquérir  par  la  méditation,  par  des  étudei 
faites  à  Tombre  et  dans  le  silence  du  cabinet  Ici  il  faut  agir,  te 
déplacer;  il  faut  visiter  toutes  les  sortes  d'ateliers;  faire ,  comme 
Diderot,  travailler  devant  soi  les  artistes;  travailler  soi-même  soii« 
leurs  yeux;  les  interroger;  et,  ce  qui  est  encore  pluf  difficile ,  savoir 
entendre  leurs  réponses  spuvent  obscures,  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  se  rendre  plus  clairs;  et  quelquefois  aussi  parce  qo'ilf  n'en  ont 
pts  le  talent  N. 
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SUR  LES  SAISONS, 

VOÈME 


PAR  M.  DE  SAINT*LA'MBERT^ 

1769. 

Vm  poème  est  prëcëdd  d'un  discours ,  et  suivi 
de  trois  petits  romans  ou  contes ,  de  plusieurs 
pièces  fugitives^  et  de  quelques  fables  orientales. 

Après  avoir  joui  du  plus  grand  éclat  au  mo-^ 
ment  de  son  apparition  ^  cet  ouvrage  semble  être 
entièrement  tombé  dans  Toubli.  Cest^  i  mon  sens^ 
uue  double  injustice  :  car  peut-être  mërite*t-il 
encore  moins  les  dédains  aiTectés  des  uns^  que 
IcK  éloges  outrés  des  autres.  Je  l'ai  lu  et  rel^^  et 
quoique  le  ton  de  l'auteur  avec  moi  sr  't  plutôt 
telui  de  la  protection  que  de  l'amitié^  je  ne  m'en 
<^i'ois  pas  moins  obligé  de  parler  de  son  ouvrage 
Avec  impartialité  ;  c'est  môme  dans  mes  primtipes 
une  raison  de  plus  pour  tenir  la  balance  parfai- 
tement égale.  Peut-être  serais-je  plus  indul{.a'nt^ 
et  par  conséquent  moins  juste  ^  s'il  était  mon  imâ. 

*  le  po^me  do«  Sahont  parut  eu  1769;  il  est  probable  que  «ft 
^rit  de  Diderot  l'ut  composé  4^1»  U  inét|Ae  tempi.  Édxt*. 


iga  OBSERVATIONS 

Je  me  suis  préparé  au  jugement  que  je  vais  por- 
ter des  Saisons,  par  la  lecture  des  Géorgiques  de 
Virgile.  Naigeon  me  l'avait  conseillé  autrefois,  et 
il  avait  raison  '. 

■  Pour  réunir  ici  ce  q»é  Diderot  peuMÎt  du  poime  de  Siint-Ltm- 
berl,  je  vais  rapporter  deux  pwiagei  exlraiti  de  deux  lettrei  qu'il 
m'écrivit  eu  1769.  Je  lui  STaii  conseillé,  ou  plutAt  j 'avait  exigé  it 
lui  connne  un  devoir  que  la  raiion  et  la  jnitice  lui  impoMient  égt- 
lement ,  qu'avant  de  prononcer  sur  b<  Saâont ,  il  relût  les  Gtorgi- 
quei  àe  Virgile ,  qui  lui  donneraient  i  cet  égard  la  mesure  précise  dv 
mérite  de  Saint- Lambert.  Voie!  sa  réponse  Â  cet  article  Ae  ma  lettre: 

•  Conformémeni  à  vos  ordres  supr^es,  je  lirai  les  GAirgùjuti  et 
Virgile,  pour  apprêter  Itt  Saitoai  de  Saint-Lambot.  J'ai  bien  pen 
de  me  rappeler  le  mot  du  cardinal  itaben  qui  voyait  un  tableau  d< 
Le  Sueur  à  cAlé  d'uD  tableau  de  Le  Bmn,  et  qui  diwit  du  premier: 
malo  vkino.  Je  comparais  Ut  SaUont  Ae  Thompson  à  Notre-Dame- 
de-Lor^te ,  et  t^  Géorgùjues  Ae  Virgile  ï  la  rému  tU  MiJiài.  Si 
j'allais  découvrir  que  Saint-Lambert  n'a  fait  sa  Véniu  ni  belle  ni 
riche,  cela  me  ficherait ,  et  j'aurais  bieit  de  la  peine  ù  le  dire....  eic* 

Un  mois  après,  je  reçus  de  Diderot  une  autre  lettre,  où  il  nw 
disait  1  •  J'ai  lu  deux  livret  des  Géorgiquei,  qui  m'ont  fait  grand 
plaÎNr,  et  bien  grand  mal  à  Saînt-Lambert.  Ne  le  dites  k  personne, 
mon  cher  Naigeon  \  mais  je  doute  que  je  puisse  supporter  jusqu'an 
bout  la  lectnre  de  ce  poème.  C'est  surtoal  le  ton  général  qui  m'rs 
déplaira.  Le  vieux  poète  parle  sans  cesse  la  langue  des  champs: 
puis  il  est  toujours  noble,  et  uoble  avec  sobriété.  Un  paysan  l'ca* 
tendrait  avec  plaisir;  il  croirait  que  ce  poète  ae  dit  pas  antremcni 
que  lui.  Sa  poésie  eit  comme  cachée;  maîi  elle  n'échappe  pas  ii1*i[il 
pénétrant  d'un  homme  de  goût,  et  elle  l'enivre  autant  qu'élit 
l'émerveille.  11  y  a  deux  tons  très-distingués  dans  Virgile  :  l'iiQ,  ci 
il  est  poète  sous  le  tnanteau;  et  l'autre,  où  il  se  montre  tel  avec  tout 
le  fatle  de  sou  métier;  dans  tes  épisodes ,  par  exemple,  let  malbeiirt 
«t  les  prodiges  qui  ont  annoncé,  accompagné  et  suivi  la  méupi  Ae 
César,  font  frémir;  et  puis,  se  met-il  i.  peindre  les  délioef  {a  la  vie 

filianleui....etc.-  H. 


1 
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DISCOURS  PBÉLIMINAinB. 

On  a  demanda,  t)  y  a  long-tempH,  ai  W  Fran- 

rm  pouvaient  avoir  duH  OôorgiqueK,  et  si  leur 
latiffue  dtait  capable  do  se  plier  aux  détails  de 
rôcoûomie  rustique.  J'ai  peine  à  le  croire.  Succcs- 
siivunieiit  guerriers  liurliurcs,  chevatierR  errants, 
cdaves  sous  des  seigneurs  féodaux,  sujets  sous 
des  fuis  ou  de  grands  vassaux ,  nation  roonarchi- 
lut.';  nous  n'avons  jamais  été  peuple  purement 
■{;ncolej  notre  idiome  usuel  n'a  point  été  cham- 
ItÉlfu.  Cependant  ou  ne  donne  aux  champs,  aux 
arItrcH,  aux  légumes,  à  la  vigne,  aucune  façon  ; 
aux  bestiaux,  aucun  soin;  ut  il  n'y  a  rien  daiiH  la 
culture  dus  arbres  ut  des  piaules  qui  n'ait  son 
nom  propre  parmi  nous  :  mais  cette  langue  tccli- 
nique  ne  se  parle  point  hors  de  nos  villages;  lus 
niuUn'un  ont  point  été  prononcés  dans  nos  villes, 
l^ii  poème  donc ,  où  toutes  ces  expressions  rus- 
tl(|ucs  seraient  employées,  aurait  souvent  le  dé- 
faut ou  de  n'être  point  entendu  ou  de  manquer 
(l'harmonie,  d'élégance  et  do  dignité,  ces  expre»- 
wiiis  n'ayant  point  été  maniées  par  le  goût,  tra- 
vaillées, adoucies  par  le  commerce  journalier, 
pragentéea  à  nos  oreilles  apprivoisées,  ennoblies 
[urdes  applications  figurées,  dépouilléon  clrs  idées 
■  "  l'-soircs,  if{iiii!>lis,  delà  mis,  t.-,  île  l'uviliHseinent 
"'  <1«  la  groNsièi'i-lii  des  liahitunts  lir  l:i  campagne. 
"  n'en  fut  pas  uintii  clice  Ici  Gixcs  ou  clicz  le4 
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Bomaios.  Ils  aimèrent  toujours  les  champs  ;  ils  ue 
dédaignèrent  point  les  travaux  de  la  campagne; 
ils  les  connurent;  ils  s'en  occupèrent;  ils  en  écri- 
virent;  et  la  langue  du  laboureur  ne  fut  point 
étrangère  à  l'homme  consulaire.  Cicéron,  Fabius  et 
d'autres  personnages  illustres  descendaient  d'aïeia 
agriculteurs^  et  les  noms  des  premières  familles 
étaient  originaires  de  la  campagne. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  vienne  à  bout  de  tout 
avec  du  ge'nie,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  action  de 
ia  vie  si  basse  qu'on  ne  puisse  sauver  par  l'expre»- 
ùon,  aucune  expression  si  déshonorée,  si  inusitée, 
si  barbare ,  qu'on  ne  relevât  par  la  place  ,  par 
Femploi^  le  tour,  la  pocsie,  le  mélange.  Lucrèce 
a  dit|des  courtisanes  de  son  temps  : 

Hos  vUapotticinia  celant 
Quoi  ntiatrt  volant  ' , 

K  Elles  se  gardent  bien  d'admettre  ceux  qu'elles 
veulent  captiver,  &  ces  arrière-scènes  de  la  vie.  » 
Racan  a  dit  : 

Li  jtvelle  i  pleins  poingi  tombe  mih  h  bucille. 

Mais  composer  un  poème  de  longue  haleine, 
et  avoir  à  lutter  à  chaque  pas  contre  la  langue, 
c'est  ix'ut-êlre  un  ouvraf-e  au  ikssus  tic  l'cspril  hu- 
main. Viigilt:  a  pu  cIil'  noble,  «!  noble  avec  so- 
briélé;cmpl(>yt.'rlc  terme  propre  et  se  faire  enten- 
dre niâine  dcii  paysans  de  son  temps  ;  être  cUiC| 
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simple,  précis  et  liarmonieux  ;  émerveiller  l'honime 
de  goût  par  sa  poé»iic ,  sans  jamais  offusquer  lu 
senu ,  l&ndia  que  les  poètes  modernes  ont  été  ou 
Ims  ou  raboteux,  ou  vagues  ou  louches. 

M.  de  Saint-Lambert  dit  des  premiers  poètes 
qui  ont  chanté  les  forais  et  les  champs,  que  leurs 
peintures  étaient  vraies,  mais  qu'elles  avaient  de 
la  rusticité,  de  l'exactitude  et  de  la  gr&ce.  Il  se 
peut  que  la  rusticité  ne  soit  pas  exclusive  de  la 
grice,  mais  je  ne  l'entends  pas. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  les  détails  de  sa 
paûtique  sur  l'imitation  des  grands  phénomènes 
de  la  nature.  Ses  règles  sont  justes  pour  la  plu- 
part, mais  présentées  d'un  ton  sec  et  abstrait, 
comme  presque  tout  ce  qu'il  écrit  eu  prose.  H 
Cailait  s'étudier  à  donner  en  même  temps  l'exem- 
ple et  le  précepte;  l'exemple,  en  cclaircissant  le 
précepte,  en  aurait  pallié  l'aridité.  L'auteur  pré- 
tend qu'aucun  contraste  ne  frappera  plus  violem- 
ment que  celui  du  terrible  mis  en  opposition  avec 
le  riant  et  le  voluptueux  ;  mais  il  fallait  ajouter 
que  tout  était  perdu,  pour  peu  qu'il  y  eût  de  l'af- 
fcctatioD ,  ou  qu'on  s'aperçût  du  dessein.  Dans  la 
descri^on  la  plus  étendue,  ce  contraste  ne  com- 
!'"rtcqu'ui]  mol ,  uri<;  li^iu.-,  nue  idc-e.  C'est  l'ame 
''  II1U  l'art  qui  doit  lu  ]>rodinro  :  si  VOUS  avex 
'  '^ct  à  Fefi'et,  il  est  manqué,  llnmère  dit  qu'A- 
bc proposa  prur  mx,  aux  jirtix  funèbres  de 
'i'-MtIu,  un  laui^'  •"'  menaçait  de  la  corne', 
j3. 
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lia  casqne  ^  une  boca^  du  fer  et  de  belle*  femmes. 
Lucrèce  dit  qu'du  momeat  où  la  pa«»ioa  a  em^ 
hra^e  le  «ang  ^  Tbomme ,  isembkMe  âu  lUm  doot  «i« 
trait  mortel  a  traver^s^  le  flanc  ^  néhànce  «tir  k 
chaii^eur  qui  Ta  blessé  f  et  le  couvre  de  «on  écnnie. 
Catulle  dit  à  Le«bie  ;  P^iens  f  emhra$$e>-'nwi 4  pre^ 
$ons  no$  baiser» ;  trompoM,  par  leur  nombre,  et 
tetwieux  qui  nous  ob$enfe,  et  la  nuit  étemelie  qd 
nous  attend.  Le  dUciple  d'Odin,  qui  expire  mx 
le  champ  de  bataille^  «'écrie  :  Je  vous  vm$,  jeu^ 
ne»  et  brillantes  déesses.  Vous  descendez  Lé^/ère^ 
ment  du  fuuit  des  airs  /  je  vois  votre  gorge  mse  ;  je 
vois  voltiger  vos  écharpes  bleues;  vous  tenez  dauu 
une  de  vos  mains  le  breuvage  des  dieux ,  et  vous 
m^ allez  désaltérer  dune  bière  délicieuse,  que  je  hoir 
rai  dasts  les  crânes  sanglmUs  de  nos  ennemis.  Eit 
ne  craignez  pa«  que  le  génie  enta««e  ce«  imiages. 
Jl  en  rencontre  une;  il  la  jette  avec  r^Mitéf  et  il 
n'y  revient  plu«.  Faite«-moi  donc  ^éprourer  1  ef-- 
froi;  mai«  ne  vott«  propo«ez  pa«  de  me  halaocer 
entre  la  terreur  et  la  volupté;  c'eftt  wie  eccarpo* 
lette  «ur  laquelle  je  ne  «aurai«  me  tenir  loog* 
temp«.  Au  lieu  de  me  prêter  à  vo«  effi>rt«^  je  ne 
verrai  plu«  en  vou«  qu'un  Émx  rhéteur^  et  vou* 
me  lai^:^erez  froid.  S'il  arrive  à  un  peintre  de  pla- 
cer un  toml^eau  daa«  nu  pay«age  riant  ^  eroyez 
quil  ne  manquera  pa«^  «'il  a  quelque  goèt^  de 
me  le  dérolier  en  partie  par  de«  arbre«  touflus. 
Ce  n'e«t  quen  regardant  avec  attention^  que  je 
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déconvrirai  sur  le  marbre  quelques  caractères  à 
demi  traces,  et  que  je  lirai  :  Et  moi  aussi  Je  vivais 
dans  la  délicieuse  Arcadie.  '—  Et  ego  in  Arcadia. 
Laissant  là  les  antres  préceptes  de  M.  de  Saint-» 
Umbert,  sur  lesquels  il  y  aurait  beaucoup  d'ob- 
terrations  à  faire ,  je  remarquerai  seulement  que 
le  dessein  général,  le  but  moral  'de  son  poème, 
a  été  d'inspirer  à  la  noblesse  et  aux  citoyens  riches 
l'amour  de  la  campagne  et  le  respect  pour  la 
vie  champêtre.  Voyons  comment  il  a  rempli  sa 
tiche. 

CHANT  PREMIER. 
Le  Printempf . 

Le  poète  commence  par  exposer  le  sujet  de  son 
poème.  Cette  exposition  est  bien  faite.  Il  s'adresse 
ensuite  à  Dieu ,  car  il  y  croit  sans  doute  ;  il  Tin^ 
voqoe  ,  et  son  invocation  est  noble. 

U  dédicace  à  sa  maltresse  est  douce. 

O  toi  qui  m*M  dioiii  pour  embellir  ma  rie  ! 

DoiUL  repot  de  mon  conir ,  aimable  et  tendre  amie  »  etc. 

Ce  premier  vers  :  O  toi  qui  m* as  choisi....  ne  me 
plait  guère.'  En  revanche  les  suivants  me  plaisent 
Wucoup,  surtout  doux  repos  de  mon  cœur. 

'ie  tableau  de  la  saison  qui  s'ouvre  est  gâté  par 
<les  vers  louches ,  et  par  un  trop  grand  nombre 
<ie  phénomènes  entassés  les  uns  sur  les  autres  et 
peu  décides. 

J'en  dis  autant  du  progrès  de  la  verdure.'JGs- 
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pendant  les  premiers  vers  de  ce  morceau  sont 
très-poétiques  et  très-beaux  : 

Et  toi,  brillant  soleil,  de  climats  en  climats 
Tu  poursuis  vers  le  Nord  la  nuit  et  les  frimas  ; 
Tu  répands  devant  toi  Témail  de  la  verdure  : 
En  précédant  ta  route  il  couvre  la  nature  ; 
Et  des  bords  du  Niger,  des  monts  audacieut 
Où  le  Nil  a  caché  sa  source  dans  les  cienx, 
Tu  retends  par  degrés  de  contrée  en  contrée 
Jusqu'aux  antres  voisins  de  l'onde  hyperborée. 

Cela  est  presque  aussi  nombreux  que  Virgile^ 
et  tout-à-fait  dans  le  ton  d'Homère. 

De  là  le  poète  passe  à  l'activité  que  le  prin- 
temps rend  à  l'ame^  à  ses  premiers  effets  sur  les 
animaux^  aux  fleurs  qu'il  aurait  très-heureusement 
décrites  s'il  y  avait  eu  moins  d'azur  %  d'éme- 
raudes,  de  topazes,  de  saphirs,  d'émaux,  de  cris- 
taux sur  sa  palette.  C'est  en  général  un  défaut  de 
sa  poésie,  où  ces  mots  et  d'autres  parasites  se 
rencontrent  trop  souvent,  et  usque  ad  nauseam. 

U  faudrait  être  bien  dédaigneux  pour  ne  pas 
lire  avec  plaisir  Tendroit  où  le  poète,  de  retour 
aux  champs,  les  salue  en  ces  mots  : 

O  forêts ,  6  vallons,  champs  heureux  et  fertiles  ! 

C'est  ici  que  le  poète  éveille  le  rossignol  : 

*  Voltaire  avait  senti ,  à  cet  égard ,  comme  Diderot.  Voici  comme 
il  écrivait  à  Sftint-Lambert  :  «  Quelques  personnes  vous  reprochent 
tin  peu  trop  àe  flots  d'azur^  quelques  répétitions ,  quelques  longueurs, 
et  souhaiteraient,  dans  les  premiers  chants,  des  épisodes  pins  frap- 
pants. »  CSEuvres  de  VoUair*,  Correspondance  générule ,  tome  x,  p.  7?, 
édition  de  Beaumarchais ,  dite  de  KehL 
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Déjà  1«  rofttgnol  chante  au  peuple  des  boia; 
n  Mit  précipiter  et  ralentir  sa  voix  ; 
Set  accents  Taries  sont  suitîs  d*un  silence, 
Qu'interrompt  avec  grAce  une  juste  cadence  : 
Immobile  sous  Tarbre  où  Toisean  s'est  placé , 
Souvent  j'écoute  encor  quand  le  chant  a  cessé* 

Je  n'entends  pas  trop^  ni  cette  cadence^  ni  ce 
silence  qu'elle  interrompt. 

Je  renvoie  encore  les  dédaigneux  au  morceau 
où  le  poète  embarque  les  navigateurs  pour  l'autre 
hémisphère.  Il  conmnence  par  l'exclamation  : 

Heureux  I  cent  fois  heureux  l'habitant  des  hameaux  I 

Le  poète  a  bien  connu  la  pluie  de  mai;  mais 
combien  d'effets  piquants  il  en  a  ignorés  ou  omis^ 
par  ce  défaut  général  d'instruction  qui  perce  dans 
tout  son  poème  !  C'est  alors  que  la  femelle  des 
oiseaux  se  hite  d'aller  étendre  ses  ailes  sur  ses 
œu6.  C'est  alors  que  le  mâle  va  saisir  l'insecte 
réfugié  sous  les  feuilles  du  buisson.  C'est  alors 
<IQe  le  jeune  berger  revient  triste  y  car  il  n'a  plus 
retrouvé  dans  le  nid  les  petits  dont  il  avait  pré- 
paré la  cage  ^  et  qu'il  avait  promis  à  celle  qu'il 
aime. 

U  y  a  du  sentiment  et  de  la  philosophie  dans 
lendroit  où  le  poète  préfère  le  désordre  des  champs 
aux  jardins  symétriques. 

L'épisode  du  fils  de  Raimond^  à  qui  l'amour^ 
ami  du  mystère  ^  apprit  à  introduire  des  bosquets 
retirés^  des  asyles  secrets  dans  le  jardin  agreste 
de  son  père^  est  ingénieux^  mais  froid. 
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Je  ne  fâk  p«  grand  cas  de  la  peinture  des  ar- 
mées mises  en  campagne;  mais  ce  n'est  pas  la 
ùiite  du  sujet,  car  il  prétait  à  la  poésie. 

L'idée  d'une  matinée  de  printemps,  et  son  eflet 
SOT  les  seos  ranimés  et  les  organes  renaissants  de 
l'homme  au  sortir  d'une  longue  maladie,  est  on 
ne  saurait  plus  heureuse;  mais  quel  poète  ce  mor- 
ceau u*exîgeait-il  pas  !  Où  sont  les  conleurs  dont 
on  peint  l'homme  à  peine  échappé  des  pm-tes  ds 
trépas,  et  cet  homme  rouvrant  les  yeux  à  la  In- 
mière,  respirant  l'air  balsamique  du  printemps, 
et  recevant  par  tous  les  sens  la  vie  nouTelle  de 
la  nature?  Sur  la  palette  de  Lucrèce.  M.  de  Saint- 
Landiert  a  étoufie  quelques  beaux  vers  dans  une 
foule  de  vers  communs.  Voici  pourtant  on  dis- 
tique que  je  ne  saurais  m'empécher  de  citer,  poor 
la  grandeur  et  la  vérité  de  l'image  : 


Ce  diant  est  terminé  par  l'empire  de  Famour 
sur  le  cheval,  le  taureau,  les  lions,  les  tîen'es,  le 
c^'gne,  la  tourterelle,  le  moineau. 

En  général,  il  t   a  Irop  Je  vers, 
nomênes  • 
d'un  aspect   (Jr-   (latui 
temps  fie  voir  .t  i\v 
fusion  qui  sciXzwàt^ 
mais  qui  (ât^e  Ji 
originel,  "    ~ 
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et  d'invention.  11  y  a'âans  doute  du  nombre,  de 
rbannonie  ,  du  sentiment  et  des  vers  doux  qu'on 
retient  ;  mais  c'est  partout  la  même  touche,  lemême 
nombre,  une  monotonie  qui  vous  berce, -un  iroîd 
qni  vous  gagne,  une  obscurité  qui  vous  dépite^ 
des  tournures  prosaïques ,  et ,  de  temps  en  temps  , 
des  fins  de  descriptions  plates  et  maussades.  Je  n'y 
trouve  rien ,  en  un  mot ,  que  j'aimasse  mieux  avoir 
iâit  que  ces  quatre  lignes  de  Théocrite  :  Je  ne 
timhmte  pmttt  la  possession  des  trésors  de  Pelops, 
je  n'envie  point  aux  vents  leur  vitesse;  mais  je 
chanierai  sous  cette  roche,  te  pressant  entre  mes 
brus,  en  regardant  la  mer  de  Sicile.  Voilà  une  de 
ces  images  grandes  et  douces  dont  nous  avons 
parlé  pins  haut.  Je  ne  trouve  pas  à  M.  de  Saint- 
Lambert  assez  d'habitude  de  la  vie  champêtre, 
assez  de  connaissance  et  d'étude  de  la  nature  rare. 
On  ne  rencontre  dans  son  poème  jM-esque  aucun 
de  ces  phénomènes  piquants  qui  nous  font  tressail- 
lir et  dire  :  j4k  !  cela  est  vrai.  Il  n'a  pas  vu  le« 
diamps  jonchés  de  plumes,  par  la  jalousie,  dans 
les  combats  des  oiseaux  amoureux ,  et  ces  plume» 
l^ramassces  par  la  tendresse,  pour  servir  de 
veut  naître.  Pourquoi  M.  de 
t"t-U  pas  trouve  tout  cela  avant 
>rps  ctait  aux  champs,  et 
fille;  c'est  qu'à  côté  de 
jU  jamais  avec 
inspiration  de 


U  aal«ir<e^  ^  qu'U  n,  prophétisé,  pour  me  «erv  \v 
àa  r«^acpre$$M>ii  4«  "Sû^ttAmf  a^ant  que  ItH^pfit 
fût  descendu.  8'U  «Viîvrtî  jpaiif^  c'e$t  <ju'ii  jiA^^i 
ps»#  ivr«.  A  V^ped  d'un  Im^^u  ute  iii»mpètn^p  JJ 
dijmt  ;  O  1«  }>e»u  ^te  j»  djécrire  l  9u  \mi  <|u*ii  ûi^U 

(^M  «iit  4|t«e  ce  pf'euiier  cliiuiii  e^t  k  pkft^  £ûUf 

^vi$  de  o^^te^  oU  iim  reuj^sir^iue  4e  L»  rmn^tm^  <lu 
$efAi(>^  de  U  phiUMioiAàUi  f  de  U  <x^^MMi«««JMa$;  du 
h^Mu  dm»  le»  i^t«;  am#  le  Um  en  ert  Uitili^  et 

CUJiKT  II, 

C«  ehaat  eontmenee  par  une  ^postrofhe  au 
loleiL  Cens  difl^;ile$^  vou»  ea  dire^  tout  ce  qui) 
rou«  plaira  ;  mai^  cette  a(xn>tropbe  au  {çraod  astre 
dcHit  la  chaleur  £éc<Mde  aaiine  ïuniyenf  ^ert  une 
belle  ch4>$e  ;  et  celui  qui  m^pr»^  ce«  ip^iu^gt  pr«^ 
mier»  ¥e»*4^  ueat  p»»  à^pm  dW  lire  de  pkib  bea«x. 
11  lie  ti'agit  pa»  de  <iavoir  «'il  y  eu  a  4e  ph»  beaux 
eu  lali/i  ;  m^Uje  den^nuie  qu  <mi  m^eu  cite  de  j^u» 
beauK  eu  6'aucaii>  #ur  le  méioe  «ujet^ 

I>au$  une  ciiKf uaotsuue  d'a/ii»^  ^  lor«<|ue  4|tiel' 
<{ue  lu^nme  de  goût  tirera  ce  poèiue  de  1  oubli 
dx>ut  il  e$t  mefim^éf  et  ver»  le^|ud  il  «avaiice 
même  sm^isez  rapidemeut  ^  il  citera  au^i  le  laor  ' 
ceau  <}ui  eommettee  {lar  cet^  ¥er<$  ; 


.j 
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îxnn  âeê  riants  jardins  et  des  plants  cnltiyési 
J'irai  sur  l'Apennin. 

Et  Ton  sera  tout  étonne  de  ne  l'avoir  point  aperçu. 
Le  poète  chante  d'abord  la  terre  ^  Fair  et  les 
eaux  peuplés  par  la  chaleur  d'une  multitude  infi- 
nie d'êtres  organisés  et  vivants.  Il  s'arrête  sur  le 
caractère  d'opulence  et  de  grandeur  que  l'été 
donne  à  la  nature;  il  tente  l'éloge  de  l'agricul- 
ture :  ces  deux  derniers  morceaux  sont  très-fai- 
bles. Il  est  meilleur^  lorsqu'il  déplore  le  sort  de 
l'agriculteur;  cependant  l'endroit  ne  répond  pas 
au  début. 

O  mon  concitoyen,  mon  compagnon,  mon  frère  ! 

Mais  cela  est  singulier,  il  y  a  pourtant  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  l'effet  ;  des  mœurs  innocentes  , 
des  pères^  des  mères ^  des  enfants^  des  repas  char** 
mants^  et  l'effet  n'y  est  pas« 

Lœm  in  parte  mamtUœ, 

Nil  $tMt,\,», 

Mais  voilà  l'été  dans  sa  force.  Le  lit  des  fleuves 
se  resserre,  les  fontaines  sont  desséchées,  le  grain 
se  détache  de  Fépi ,  la  chaleur  accable  l'homme  et 
les  animaux;  et  le  poète  haletant  s'écrie  : 

Ah  !  que  ne  puis- je  errer  dans  ces  sentiers  profonds 
Où  j*ai  TU  des  torrents  tomber  du  haut  des  monts  ! 

Certes  cet  écart  est  sublime;  mais  le  poète  n'a 

'  JurmjrAi-  Satir.  tii  ,  t.  iSp  et  seq.  Édit*. 
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pa»  Mtnti  qa'il  ne  M 
llomnu!  MA*  vrai  ^t, 
dtlél 

ilVotu  vuilii  dan* 
«ntiqoe»  £:^ét«  de» 
JDmIoiw  »  je  ne  mÎ 
aiM»i.  Il  eùl  fallu  i 
ntr  ce  m'ircx'atf  ^ii 
mieux  de  ne  p» 
xainedevenpW 
^iMvnenl  aa%  tr» 
k  finMi.»(m  et  U 
UetiU-eticn  d 
fermier  e«i  frm 
Vépimdede 
cette  mkredé 
lien  tenir  â  di 
dIevMwti;  ell 
n  jad«f 

mai*  pre«ii})j« 

i>«a*i;  on  ««) 

goe  el  «e  U) 
11/  a  lam 

^'il  e*t  da 

ma^r  1«» 

|p^o«d«r  k 
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pour  se  donner  hi^n  du  Inv^il^  et  ne  rien  pem« 
dre  ;  ce  qui  est  arrivé  à  M.  de  Saint-Lambert  « 

Cependant  le  poète  suspend  Forage  ^  et  se  livre 
aux  préparatifs  de  la  moisson.  Le  laboureur  Po» 
lémon  Tent 


Qne  ses  cnftats ,  de«nin  «TWit  Taurair^y 
Coupent  le  tendre  osier,  le  jeune  sycomore» 
£t  fonnent  les  liens  qui  doivent  ench«iner 
Ces  épis  que  Cérès  s^appréte  à  lui  dixnner. 

Mais  an  milieu  de  ce  travail  ^  Damon ,  le  sei« 
gneur  du  village^  épris  de  Lise^  fille  de  Polémon^ 
met  tout  en  œuvre  pour  la  séduire.  Il  Tépie  ,  il 
la  suit,  il  la  surprend  au  bain  sur  la  fin  du  jour; 
il  se  préci|Hte  sur  elle ,  il  la  serre  toute  nue  entre 
ses  bras  ;  et  Lise  était  perdue ,  si  tout  à  coup  Da« 
mon  neùt  senti  le  remords.  Lise,  cplorée,  ra- 
conte à  son  père  le  péril  qu*elle  a  couru;  le  len« 
demain  Polémon  se  présente  k  son  seigneur,  lui 
reproche  son  attentat,  et  lui  demande  son  congé, 
Damon,  sans  lui  répondre,  sort,  court  chercher 
dans  la  prairie  Lucas,  amant  de  Lise,  l'amène 
à  Polémon,  reconnaît  sa  faute,  dote  les  deux 
amants,  les  marie,  et  la  noce  se  fait. 

Cet  épisode  est  trop  long ,  et  n  a  rien  de  pi- 
quant; c'est  l'amplification  d'un  écolier  de  rhé- 
toricpie,  doué  supérieurement  du  talent  de  la  ver- 
sification. Sans  quelques-unes  des  pièces  fugitives 
de  M.  de  Saint-Lambert,  où  il  y  a  vraiment  du 
sentiment  et  de  la  verve ,  je  dirais  que  c'est  un 
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boa  rimear^  ma»  non  pas  un  poète.  Ce  qu'il 
ignore  rartout  ^  c'est  le  secret  des  laissés.  ïje  pre^ 
nûer  peintre  que  tous  trouvères  vous  expl^nen 
ce  mot* 

Mais  9  me  direz-^vous,  M.  de  Saint-Lambert 
est  instruit?  —  Plus  que  beaucoup  de  littérateurs^ 
mais  un  peu  moins  qu'il  ne  croit  rétre*  ^— '  0  sait 
sa  langue?  —  A  merveille.  —  II  pense?  —  Xen 
conviens^  —  II  sent?  —  Assurément.  —  U  po^ 
sede  le  technique  du  vers?  —  Conmie  peu  dliom* 
mes«  — *  11  a  de  roreiUe?  ^^  Mais  oui.  — »  D  est 
barmonieux?  — -  Toujours.  «—  Que  lui  manque-t-il 
donc  pour  être  un  poète?  — *  Ce  qui  lui  manque? 
c'est  une  ame  qui  se  tourmente^  un  esprit  viol»t^ 
une  imagination  forte  et  bouillante^  une  Ijre  qui 
ait  plus  de  cordes;  b  sienne  n  en  a  pas  asses*  fen 
appelle  à  ce  maussade  sermon  que  le  pasteur  du 
village  adresse  aux  époux  :  quand  on  a  un  grain 
d'enthoosiame^  nestce  pas  Là  quW  le  montre? 
Et  toute  cette  noce^  elle  est  d'une  langueur  à  périr. 
Oh  !  combien  de  vers  touchants^  de  pensées  don* 
ces^  de  sentiments  honnêtes  et  délicieux,  étouflS^i 
perdus!  Oh!  qu  un  grand  poète  est  un  homme  rare! 

Je  ne  vous  dirai  nea  des  notes  accolées  à  ce 
chant.  Les  tristes  et  maussades  notes  !  Cest  bien 
assez  de  Tennui  de  les  avoir  hies,  sans  avoir  encore 
celui  devons  en  parler. 
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CHANT   m. 
L'Automue. 

Mon  dessein  était  de  relire  les  deux  premiers 
cbaats,  et  d'en  remarquer  les  épithètes  oisives  ou 
mal  choisies,  les  endroits  obscurs,  les  mauvaises 
expressions,  les  vers  superflus,  les  tours  pro- 
saïques, en  un  mot,  toutes  les  guenilles  dont  le 
cbiObnuier  Fréron  remplira  ses  feuilles;  mais  le 
d^oût  de  cette  critique,  joint  à  la  multitude  de 
ces  sortes  de  fautes,  m'a  Eut  abaadonner  cette 
tâche  que  je  reprendrai  volontiers  avec  l'auteur, 
s'il  persiste  à  vouloir  que  je  lui  parle  sincèrement, 
et  qu'après  avoir  dit  aux  autres  de  son  ouvrage 
tout  le  bien  que  j'en  pensais ,  j'aille  lui  confier  à 
loi  tout  le  mal  que  j'en  sais. 

Le  poète  s'adresse,  en  commençant  ^  à  l'agricul- 
teur, à  la  terre  et  à  l'automne;  il  ébauche  le  ta- 
bleau des  présents  et  des  plaisirs  que  la  saison 
promet.  Il  appelle  à  la  campagne  les  ministres  des 
lois  et  la  jeunesse  des  villes.  Il  peint  un  magistrat 
lib-e  de  ses  fonctions,  et  consacrant  son  loisir 
champêtre  Jt  la  réforme  de  notre  code.  Il  voit  les 
premiers  phénomènes  de  l'automne  au  ciel,  sur 
■la  terre,  dans  les  nuages,  sur  la  verdure,  sur  les 
arbres^  sur  les  oiseaux,  sur  les  animaux.  H  invite 
les  hommes  3  la  chasse;  ildiicriten  chasseur  celle 
du  chien  couchant. 

J'iTince,  l'oiieitu  pari;  U  ^ilitnhftjatVtèl  conduit, 
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Le  frappe  dans  les  airs  au  moment  qu'A  s'enfuit^ 
Il  tourne,  en  expkrant,  sm*  ses  ailes  tremblantes; 
Et  le  clianme  est  jonché  de  ses  plumes  sanglantes. 

Cela  est  vrai  :  j'ai  aussi  tué  des  perdrix  ;  et  je  re- 
connais très-bien  ce  tournoiement  sur  lui-même 
de  l'oiseau  blessé. 

A  la  description  de  la  chasse  succède  celle  de 
la  pèche  9  la  pipée  ^  la  poursuite  des  grandes  bétes« 
H  exhorte  le  militaire  à  ce  dernier  exercice;  il 
l'irrite  contre  le  loup  ennemi  des  troupeaux, 
contre  le  sanglier  destructeur  des  moissons.  Il 
s'indigne  contre  les  fainéants  des  cités  ;  il  s'épuise 
sur  l'utile  et  douce  obscurité  de  la  vie  des  champs. 
Il  s'écrie  : 

Heureux  qui,  sans  pouyoîr  au  sein  de  sa  patrie  » 
En  enrichit  la  terre,  en  respecte  les' lois. 
Et  dérobant  sa  tête  au  fardeau  des  emplois! 
Aimé  dans  son  domaine,  inconnu  de  ses  maîtres , 
Se  plaît  dans  le  séjour  qu'ont  chéri  ses  ancêtres  ! 
De  Tamour  des  honneurs  il  n'est  point  dévoré; 
Sans  craindre  le  grand  jour,  content  d'être  ignoi^. 
Aux  vains  dieux  du  pul^lic  il  laisse  leurs  statues  p 
Par  l'envie  et  le  temps  si  souvent  abattues. 
Pour  juge  il  a  son  coeur;  pour  amis  ses  égaux; 
La  gloire  ou  Fintérêt  n'en  font  pas  ses  rivaux  ; 
U  peut  trouver, du  moins ^  dans  le  cours  de  sa  vie. 
Un  cœur  sans  injustice ,  un  ami  sans  envie. 

Ce  morceau  est  peut-être  un  peu  long^  un  peu 
monotone  ;  le  ton  ne  s'y  diversifie  pas  au  gré  des 
objets  y  c'est  toujours  la  même  corde^ 

Ck^rda  sanper  oharat  tadem  '  i 

^  BoRAT.  de  Artep0€t,  y.  356.  ÉofT». 
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maïs  il  ne  &ut  qu'un  peu  d'ame^  un  peu  de  sen- 
sibilité^ pour  pardonner^  peut-être  même  pour 
ne  pas  apercevoir  ce  défaut. 

Tandis  qu'il  chante  la  vie  heureuse  d'un  gentil- 
homme de  campagne^  l'automne  s'avance^  les 
jours  se  raccourcissent,  le  ciel  devient  vaporeux, 
les  nuées  s'arrêtent  sur  les  montagnes ,  et  y  dé- 
posent ces  eaux  qui  formeront  les  fleuves,  les 
rivières,  les  ruisseaux  et  les  fontaines.  La  vigne 
se  dépouille  de  sa  feuille  ;  la  grappe  exposée  au. 
soleil  se  mûrit;  et  le  moment  de  la  vendange 
approche. 

La  vendange  se  fait.  Il  y  a  de  la  galté  dans  la 
description  des  vendanges  :  ce  n'est  pas  la  fureur 
des  orgies  anciennes;  ce  sont  des  tableaux  plus 
simples,  plus  doux,  moins  poétiques,  mais  plus 
dans  nos  mœurs. 

Tandis  que  le  vin  nouveau  bouillonne  dans  les 
tonneaux,  les  vents  s'élèvent,  les  pluies  tombent, 
les  premiers  frimas  paraissent,  la  terre  a  déjà 
reçu  des  labours,  et  le  poète  s'occupe  des  engrais 
et  de  l'indolence  de  Thabitant  des  champs  qui 
n'ose  rien  tenter  d'utile  ,  découragé  par  la  frayeur 
des  exactions. 

Ici  le  poète  conduit  Fagriculteur  au  pied  du 
trône,  et  lé  fait  parler  à  son  roi  avec  dignité,  pa- 
thétique et  noblesse.  Ce  morc.\iu  est  encore  un 
de  ceux  qu'on  citera  quelque  jour. 

Tandis  que  l'agriculteur  se  plaint  de  sa  misère, 

MiLANCES.  14 
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la  fin  de  l'automne  arrive  ;  la  terre  s'attrœte  ;  les 
oiseaiiK  se  rassemblent;  le  muminre  des  vents  se 
fait  entendre  dans  la  forêt;  les  branches  des  arbres 
sont  frappées  violemment  les  unes  contre  les 
autres;  les  feuilles  s'en  séparent;  la  terre  en  est 
couverte;  le  pauvre  vient  en  ramasser  sa  provi- 
sion contre  le  fi-oid  qui  s'approche;  le  reste,  en- 
traîné par  les  pluies,  est  conduit  dans  les  rivières 
dont  la  surface  en  est  couverte,  et  qui  les  portent 
au  sein  des  mers. 

Au  milieu  de  cette  mélancolie  générale  que  le 
poète  partage,  il  se  rappelle  ses  amis,  les  person- 
nes qui  lui  furent  chères,  et  que  la  mort  lui  a 
ravies;  il  donne  des  louanges  à  leur  mémoire  et 
des  pleurs  a  leurs  cendres.  Il  |daint  le  vieillard, 
que  le  triste  bienfait  des  longues  aimées  coadamoe 
à  rester  seul. 

II  voit  autour  de  lui  tout  périr ,  tout  changer  ; 
A  la  race  nouvelle  il  se  trouve  étranger; 
Et  lorsqu'à  tes  regards  la  luniière  est  raiie. 
Il  n'a  plus,  en  mourant,  â  perdre  que  la  vie. 

Le  chant  est  terminé  par  l'entretien  d'un  jeune 
berger  et  d'une  jeune  bergère  qui  se  promettent 
une  constance  éternelle,  au  milieu  des  vicissi- 
tudes de  la  nature  dont  le  spectacle  les  effrayait 
sur  l'avenir.  Le  poète  se  prépare  ensuite  au  re- 
tour à  h  ville,  .-t  fail  l'f'loîjf  de  i'aiiiitie  dont  '1  i 
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n  y  a  iSk  endroits  dans  ce  chaut  que  les  lecteurs 
du  goût  le  plus  difficile  peuvent  lire  et  relire  avec 
plaisir,  et  partout  de  très-beaux  vers  parsemés. 
£q  un  mot,  les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  dé- 
fauts que  dans  4es  chants  précédents. 

Ail!  mou  ami ,  avec  un  ton  un  peu  plus  varié, 
nne  petite  pointe  de  verve,  plus  de  rapidité, 
moins  de  longueurs,  plus  de  détails  piquants, 
moins  d'expressions  parasites,  que  cela  ne  seraît- 
il  pas'devenu  !  Mais  en  laissant  ce  poème  tel  qu'^ 
est,  soyez  sûr  qu'il  y  a  beaucoup  de  mérite  k 
l'avoir  fait,  et  que  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un 
enfant. 

J'aurais  bien  envie  de  me  taire  sur  les  notes 
*}ni suivent  l'automne;  mais  je  les  trouve,  sinon 
plus  chaudement  écrites,  au  moins  plus  impor- 
tantes par  leur  objet  que  celles  des  chants  précé- 
dents. L'auteur  y  parle  de  la  réforme  des  lois,  dé~ 
l'institution  de  la  jeunesse,  de  l'origine  de  la* 
pitié  dans  nos  cœurs,  et  de  l'importancede  l'agri- 
culture. Elles  sont  un  peu  plus  supportables  que 
les  précédentes  ;  il  y  a  surtout  deux  lignes  qui 
m'en  plaisent.  L'une  est  la  comparaison  des  fibres 
animales  avec  les  cordes  vLbrîmtes  qui  résonneut 
encore  après  qu'on  les  a  pincées  :  ce  principe  est 
bien  fécond ,  mais  ce  n'est  pas  entre  les  mains  de 
l'auteur;  c'est  une  idée  heureuse  qu'il  a  eue,  et 
Ven  félicite.  L'autre  fist  le  mot  du  roi  de  Lilli- 
it,  qui  disait  qu'il    c^iliuerait  plus  un  homme 

■4- 
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qui  ferait  «ortir  deux  épis  d'un  grain  de  Mé^  que 
tous  les  politiques  du  monde* 

CHANT  IV- 

Le  poète  ouvre  ce  chant  par  les  tempêtes  et 
l«.pl«i»  <p'an*«,  le  «Utke  d'hir»,  0  y  .  „ 
peu  d'emphase  dans  ce  morceau^  quelques  idées 
hasardées;  mais  pour  peu  qu'on  ait  d'indulgence 
pour  l'art  et  f^s  difficultés^  c'est  un  bel  exorde: 
l'ignorance  des  gens  du  monde  qui  ne  pardonne 
rien  ^  est  encore  plus  redoutable  que  les  lumières 
et^  l'instruction  des  auteurs  qui  remarquent  tout. 

La  tristesse  de  la  nature  gagne  le  ccenr  de 
l'homme  :  il  réfléchit^  il  sent  le  nécessaire  enchaî- 
nement des  saisons  ;  il  se  dit  à  lui-même  : 

El  "par  cti  eliangemenU  la  iagefie  Infinie 
Dana  ronWera  innmnae  «nUvtienl  Vhuaàimm^ 

Il  se  console;  le  ciel  s'épure;  l'air  se  refroidit;  le 
vent  du  nord  s'élève;  les  eaux  sont  glacées;  la 
terre  se  couvre  de  neige;  les  animaux,  pressés 
pat  la  faim^  viennent  pendant  la  nuit  rugir  autonr 
de  la  demeure  des  hommes  ;  leurs  cris  réveillent 
le  remords  assoupi  au  fond  des  cœurs  coupables. 
Le  bonheur  a  quitté  les  campagnes^  il  s'est  réfugié 
dans  les  villes. 

Talentif  amonr  dea  arta,  agréMeê  loadoeta, 
Palaîi  où  1«  bon  goût  préaide  à  noa  featina , 
Ccrdea  brillanta  et  gaia  oà  la  iwaon  ê'ééUigêf 
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Oè  l'asprit  s*einbellit  par  le  deaîr  de  plaire  ; 
Doux  besoin  da  plaisir,  aimable  yolupté| 
Sentiments  animés  par  la  société  ^ 
Tendre  lien  des  ccsurs,  amitié  sainte  et  pure^ 
Vous  expies  assez  les  torts  de  la  nature. 

Le  poète  part  de  là  pour  chanter  le  génie  et  ses 
inventions^  la  formation  de  la  société^  l'origine 
des  sciences^  la  naissance  des  arts^  le  fer  coulant 
des  fourneaux  embrasés^  les  instruments  de  l'agri- 
culture formes^  les  lois  imposées^  le  chant ^  la 
danse ^  la  sculpture^  la  peinture,  l'architecture ^  la 
comédie^  la  tragédie,  le  luxe  et  toutes  ses  branches. 

Après  ce  long  écart,  le  poète  ramène  ses  re- 
gards sur  les  champs  ;  il  retourne  en  idée  dans  son 
champêtre  séjour.  Il  médite,  il  étudie  l'homme  et 
la  nature  ;  il  s'étudie  lui-même.  Il  passe  des  jour« 
nées  dLélicieuses  entre  les  hommes  les  plus  célèbres 
des  nations  anciennes  et  modernes.  Il  se  prête  aux 
amusements  de  l'habitant  de  la  campagne  ;  il  dé- 
crit ses  travaux.  Il  place  la  gerbe  sous  le  fléau;  il 
délivre  un  champ  de  ses  pierres;  il  aiguise  un 
pieu  ;  il  plante  une  haie  ;  il  fend  Fosîer  ;  il  s'assied 
en  rond  avec  les  filles  et  les  femmes  du  village  ; 
il  écoute  leurs  contes  et  leurs  chansons  ;  il  danse 
avec  elles;  il  est  témoin  de  leurs  amours  et  de 
leurs  jeux;  et  il  finit  cette  saison  et  son  poème 
par  la  peinture  de  la  vie  heureuse  d'un  grand 
seigneur  avancé  en  âge ,  retiré  dans  sa  terre ,  se^- 
courant  l'indigence ,  et  excitant  l'industrie. 

Si  vous  redoutez  la  lecture  entière  de  ce  chant. 
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VOUS  ne  pouvez  au  moins  vous  dispenser  de  jeter 
les  yeux  sur  les  morceaux  que  je  vais  vous  marquer. 
La  tempête  qui  ouvre  ce  chant  et  qui  corn- 
mence  par  ce  vers  : 

Qdel  hroît  A*ert  éleyé  des  forêts  ékranléet? 

Le  coup-d'œîl  sur  l'ordre  général  deVunivcrs, 
à  Tendroit  où  le  poète  se  parlant  à  lui-même^  dit  : 

Ces  orages....  et  ces  tristes  hivers , 
Nos  maux  et  nos  plaisirs,  nos  trayanx  et  nos  fêtes,  etc. 

Je  ne  vous  indique  pas  la  formation  de  la  sociétés 
J'aime  mieux  que  vous  la  lisiez  dans  Lucrèce. 

Mais  n'oubliez  pas  le  retour  en  idée  du  poète 
a  sa  campagne  ;  arrêtez-vous  surtout  à  son  apos- 
trophe aux  Muses  : 

MoÊtHf  guides  de  rhomme ,  ornements  de  tton  être. 

Reprenez  à  cet  endroit  : 

O  peuple  des  hameaux»  que  votre  sort  est  doux  ! 
Peut-être  un  seul  mortel  est  plus  heureux  que  tous. 

Et  allez  jusqu'à  la  fin  du  poème. 

Ma  foi 9  mion  ami^  ils  en  diront,  et  vous  *  aussi, 
tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  un  poème  où  l'on 
peut  citer  autant  d'endroits  remarquables,  et  où 
ceux  qu'on  ne  cite  pas  sont  encore  remplis  de  vers 
heureux,  n'est  point  un  ouvrage  sans  mérite. 

Du  reste,  vous  en  avez  mon  avis  daas  ce  fisoil- 

'  Grimm  faisait  peu  de  cas  du  poème  des  Saitons ,  et  il  en  iTak 
fait  rayen  k  Diderot.  N. 
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let  et  les  precëdenta  ;  mais  souyeuez-vous  surtout 
de  ne  pas  reprocher  à  Tauteur  la  division  mono- 
tone de  notre  vers  alexandrin,  une  lenteur  pres- 
que inévitable  qui  nait  de  l'impossibilité  d'enjam- 
ber, d'un  vers  à  un  autrç^  nos  rimes  masculines 
et  féminines  toujours  accouplées  deux  à  deux;  la 
défense  des  inversions  hardies;  l'indigence  de  la 
langue  champêtre^  et  le  défaut  de  prosodie  mar- 
quée dans  notre  langue  en  général.  Celui  qui  sait 
vaincre  toutes  ces  difficultés  et  composer  un  beau 
poème j  est  un  homme  bien  extraordinaire;  et 
j'avoue  que  ce  n'est  pas  M.  de  Saint-Lambert* 

Quant  aux  notes  ^  n'en  lisez  que  deux  :  la  cent 
quarante-neuvième  sur  ce  vers  : 

Je  compare  les  lois  et  les  mcBiirs  des  deux  mondes. 

Elle  est  très-belle  ;  et  la  cent  cinquante-unième 
sur  le  vers  : 

Vainqueur  des  deux  riraux  qui  régnaient  sur  la  scène. 

M.  de  Saint  -  Lambert  y  donne  la  préférence  à 
M.  de  Voltaire  sur  nos  deux  poètes  tragiques^ 
Corneille  et  Racine.  Ce  jugement  a  excité  beau- 
coup de  murmure;  je  ne  l'en  croîs  pas  moins  vrai. 
Voilà  ce  que  je  pense  de  l'ouvrage  de  M.  de 
'^int-Lambert.  Serait-il  satisfait  de  ce  jugement? 
Je  ne  le  crois  pas.  Et  pourquoi?  C'est  qu'entre 
^ousles  hommes  de  lettres^  c'est  une  des  peaux 
les  plus  sensibles.  Sans  compter  que  l'auteur  en 
use  avec  le  critique  comme  nous  en  usons  tous 
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avec  la  nature  :  lorsqu'elle  nous  ùàt  le  Inen,  elle 
ne  fait  que  son  devoir  ;  nous  ne  lui  pardonnons 
jamais  le  mal.  Un  endroit  repris  dans  un  ouvrage 
blessera  plus  l'auteur  qu'il  ne  sera  flatte  de  cent 
endroits  loues;  la  louange  est  toujoturs  méritée , 

et  la  critique  injuste  « 

< 

Le»  trois  Contes. 

Le  premier  des  trois  contes  qui  suivent  le  poème 
des  Saisons,  s'appelle  Vjibénaki^  le  second^  Sara 
Th....}  et  le  troisième,  Ziméo* 

Je  ne  parlerai  pas  des  deux  premiers^  qui  ont 
paru  dans  la  Gazette  littéraire  ^  et  dont  vraisem- 
blablement vous  aurez  rendu  compte.  Vous  aurex 
sans  doute  pensé  comme  moi,  que  l'Abenaki,  le 
plus  court,  est  certainement  le  plus  beau.  On  sent 
le  romanesque  et  l'apprêt  dans  Sara  Th.*..,  qui 
intéresse  moins  que  Ziméo« 

Ce  dernier  a  excité  une  petite  contestation  entre 
Marmontel  et  M.  de  Saint-Lambert.  Vous  saveas 
que  Marmontel  a  fait  un  poème  en  prose,  inti- 
tulé :  Les  Mexicains  (i)^  qu'il  se  propose  de  pu- 
blier l'année  prochaine.  Il  y  a  dans  un  des  chants 
de  ce  poème  deux  esclaves  sauvages ,  ainsi  que 
dans  le  conte  de  Saint-Lambert.  Ces  deux  esclaves, 
qui  s'aiment,  sont  embarqués  sur  un  vaisseau 
portugais  dans  le  poème  et  dans  le  conte.  Mar- 
montel a  fait  épi'ouver  au  vaisseau  un  long  calme 

(i)  Oa  platôt  Ui  Inooi.  Édit*. 
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saivi  d'une  famine^  et  Saint-Lambert  en  a  fait 
autant.  Les  gens  de  l'équipage  s'égorgent  et  se 
dévorent  pendant  ce  calme;  et  ils  s'égorgent.et  se 
dévorent  dans  les  deux  ouvrages.  Marmontel^  plus 
sage  et  plus  vrai  que  Saint-Lambert  y  montre  les 
deux  esclaves  amants  se  tenant  embrassés  et  at- 
tendant leur  dernier  moment;  au  lieu  que  Saint- 
Lambert  les  livre  à  toute  la  violence  de  leur 
amour;  et  courant  après  un  de  ces  contrastes  sin- 
guliers du  terrible  et  du  voluptueux ,  il  peint  une 
jouissance  au  milieu  des  horreurs  qui  désolent 
l'équipage.  Voilà  la  différence  qu'il  y  a  entre  leurs 
fictions.  Il  s'agit  de  savoir  s'ils  ont  imaginé  la 
même  chose  séparément,  ou  si  M.  de  Saint-Lam- 
bert a  eu  quelque  connaissance  du  chant  de  Mar- 
montel,  qui  était  certainement  composé  avant 
^e  Ziméo  parut, 

JVaa  nostrum tantcis  componere  iites  "^ 

IjCb  Pièces  fagîtîres. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  imprimées;  leur  foiv 
tune  est  faite.  Elles  sont  pleines  de  passion  et  de 
verve.  M.  de  Saint -Lambert  se  présenterait  au 
Parnasse ,  n'ayant  que  ce  petit  recueil  à  la  main , 
<îu' Apollon  et  l'Amour  iraient  au  devant  de  lui, 
et  le  placeraient  à  côté  de  Sapho. 

'  Vi&Gix.  Bucol.  E^iog,  III  y  T.  108.  Édit^ 
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Les  Fables  orientales. 

n  y  en  a  quelques-unes  tirées  du  poète  Sadî; 
les  autres  sont  de  l'invention  de  Fauteur.  Ce  n'est 
pas  la  partie  de  son  ouvrage  la  moins  utile  et  la 
moins  agréable;  elles  contiennent  presque  toutes 
une  moralité  profonde  et  vraie.  Grands  de  la  terre, 
lisez-les^  et  faites-les  lire  à  vos  enfants. 


'^^fc*^***/*  %^l%%^<»*r^*«l»<'%/*'%»%^i  1^^%^/^%^^»^/»%>^>^^^l^^%^^^^^^<^^m 


AVIS 

A  UN  JEUNE  POÈTE 


QUI  SE  PROPOSAIT  Dï;  FAIRE  UNE  TRAGÉDIE  DE  RÉGULUS^. 


Si  je  me  proposais  de  faire  uu  Régulus  y  je  com- 
mencerais par  travailler  sur  moi.  Je  me  rempli- 
rais de  l'histoire  et  de  l'esprit  des  premiers  temps 
de. la  république;  et  avant  que  d'entamer  mon 
sujet^  je  me  serais  si  bien  planté  à  Rome^  au  mi- 
lieu du  sénat  j  que  je  ne  serais  pas  tenté  de  me 
retrouver  sur  les  planches  ou  dans  les  coulisses 
d'un  théâtre. 

Régulus  serait  arrivé  dans  sa  patrie^  libre,  sur 
sa  parole  y  et  résolu  de  garder  le  silence  sur  son 
projet. 

Il  serait  triste  y  sombre  et  muet  au  milieu  de  sa 
famille  et  de  ses  amis,  soupirant  par  intervalles^ 
détournant  ses  regards  attendris  de  sa  femme,  et 
les  arrêtant  quelquefois  sur  ses  enfants.  C'est  ainsi 
que  je  le  vois,  et  que  le  poète  me  l'a  montré* 

*  Cet  avis  fut  donné  au  mois  de  mars  1764  à  Dorât,  qui  avait 
apporté  à  Diderot  une  tragédie  de  Régulus,  en  trois  actes»  dans  la- 
quelle il  n*y  avait  rien  qui  ressemblât  à  cette  esquisse.  Dorât  avait 
négDgé  le  premier  conseil  de  Diderot,  de  travailler  sur  lui-même; 
il  Ta  si  peu  suivi  depuis ,  qu'en  1765  il  a  fait  imprimer  son  Régulus 
a'ayant  pas  osé  le  risquer  au  théâtre.  Ëdxt*. 
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fëtiur  pudUsa*  eonjugls  osfiulum, 
Pofvosqtm  natffi,  ui  mpltU  mlmr, 
Ah  40  r$m^¥U4« ,  et  tHrlUm 
Tiffvus  fuml  posiuiêsê  ^uttum  / 

Vtmêe  tahantei  fimiiUh  patfês 
Firmani  au^ior  '• 

Martîa^  m  femme^  iurpriie  et  aiHigée^  attribue' 
rait  la  imïeMm  de  Mn  époux  à  la  honte  de  rep^ 
raltre  daM  Rome  aprèn  une  défaite^  ao  iortir  de 
Fe^lavage*  Elle  chercherait  à  le  eoti«oler#  Elle 
baillerait  m%  maînii  aux  endroiti  qui  ont  porté  le» 
chalnc9^  Elle  lui  rappellerait  ie»  première  triom* 
phe»^  la  coni^idération  dont  il  jouit  encore^  la  joie 
de  tout  le  peuple  li  son  arrivée^  les  \ionnew%  €fdA 
reçoit.  Elle  Tinviterait  tendrement  h  se  liirrer  à  la 
douceur  de  revoir  sa  femme  et  ses  eoûmts^  i^b 
une  si  longue  et  si  cruelle  absence^ 

1a  tristesse  et  le  silence  de  Régulus  àoxepmetili 
mais  tant/H  il  se  plongerait  dans  le  sein  de  eetle 
femme  chérie^  tantôt  il  la  repousserait  àntenmA 
comme  un  objet  dont  la  présence  le  déchire^ 

Martia  frappée  de  ces  mourements^  et  se  rap 
pelant  le  premier  caraeti^re  de  son  époux^  alaroiee 
des  entretiens  particuliers  de  Régulus  et  de  son 
père^  et  surtout  des  mots  obscurs  et  mysl^riem 
ipi^ils  se  jettent  en  sa  prés^mce^  s<mpcomier»iit 
Bégnlus  de  rouler  dans  sa  tête  qud^oe  projd 
qu'on  lui  dérobe.  Elle  ne  pourrait  supporter  cette 
idée.  Elle  aurait  mec  mn  époux  k  peu  prè»  la 
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scène  de  la  femme  de  Brutus  avec  le  sien. . .  •  u  C'est 

le  premier  secret  qu'il  ait  eu  pour  moi Ne 

m  aimerait-il  plus?.,.  Me  mépriserait-il?....  Quel- 
ques discours  calomnieux  portes  de  Rome  à  Car- 
thage,  m'auraient -ils  avilie  dans  son  esprit?...* 
Aurait-il  pu  les  croire? ....  » 

Elle  viendrait  se  plaindre  avec  amertume.  L'in- 
digaation  succéderait  à  la  douleur....  «  Si  tu  m'ai- 
mes toujours^  si  tu  m'estimes^  si  je  suis  toujours 
ta  femme ^  parle  donc...»  Mais  l'inébranlable  et 
sombre  Régulus  se  tairait  toujours. 

Ce  rôle  de  Régulus  est  difficile.  Un  homme  et  un 
bomme  tel  que  Régidus  ,  qui  ne  dit  que  des  mots  ! 

Je  ne  pourrais,  je  crois,  me  passer  du  père  de 
Martia.  J'en  ferais  un  des  plus  féroces  Romains 
deThistoire.  Je  le  voisj  car  il  faut  toujours  avoir 
vu  son  personnage  avant  que  de  le  faire  parler. 
Dest  vieux.  Une  barbe  touffue  couvre  son  men- 
ton. U  a  le  sourcil  épais,  l'œil  couvert,  ardent 
et  farouche,  le  dos  courbé.  C'est  un  homme  qui 
nourrit  depuis  quarante  ans  dans  son  ame  le  fa- 
natisme républicain  ,  la  liberté  indomptable ,  et 
k  mépris  de  la  vie  et  de  la  mort.  Ce  serait,  si 
je  pouvais ,  le  pendant  du  vieil  Horace  de  notre 
Coraeille. 

C'est  dans  cette  ame  que  Régulus  irait  déposer 
son  projet,  l'objet  de  son  retour  à  Rome,  et  le 
sort  qui  l'attend  à  Carthage ,  si  l'échange  des  pri- 
sonniers ne  se  fait  pas. 
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jttqui  tciehat  qua  sibi  harbarus 
Tartorpararet*, 

Le  vieux  père  de  Martia  attendrait  en  sQencc 
la  fia  de  son  récit;  mais  au  moment  ou  Régulas 
lui  annoncerait  sa  terrible  résolution^  il  jetterait 
ses  bras  autour  de  son  cou  y  et  il  s'écrierait  :  a  Je 
reconnais  mon  gendre.  Voilà  Régulus^  voila  celui 
qi^  je  devais  pour  époux  à  ma  fille.  Je  ne  me 
suis  point  trompé.  Embrasse-moi.  » 

Régulus  et  le  père  de  Martia  pressentiraient 
Fobstacle  que  la  générosité  des  Romains  appor- 
tera à  son  dessein^  à  une  résolution^  ciii  rdsi  ipse 
auctor,  certes,  dit  Cicéron,  captivi  Pœnis  rediis" 
sent.  Éloge  des  citoyens.  Moyens  concertés  pour 
les  détacher  de  l'intérêt  de  Régulus,  et  tourner 
leurs  vues  sur  celui  de  la  patrie.  Conspiration. 
Et  quelle  conspiration  !  celle  d'un  homme  pour 
assurer  sa  propre  mort.  Et  cet  homme  secondé, 
par  qui?  Par  le  père  de  sa  femme. 

C'est  alors  que  la  tendresse  de  Régulus  pour 
sa  femme  se  réveillerait....  c<  Je  souffre  à  loi  ca- 
cher mon  dessein;  cependant,  qu'elle  rigaore, 
du  moins  jusqu'à  mon  départ.  Que  sa  douleur, 
SCS  cris  ,  ses  larmes ,  me  soient  épargnés.  Voilà 
ce  qu'il  est  impossible  de  braver.  Et  mes  en- 
fantsl  n 

lue  vieux  père  de  Martia  et  Régulus  conspire- 
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raient  donc  à  £ûre  échouer  au  sénat  la  proposition 
de  réchange  des  captifs^  et  résoudre  le  retour  et 
la  mort  de  Régulus  ! 

Quel  monologue  que  celui  de  Béguins  ^  lorsque 
seul  il  médite  son  terrible  projet^  qu'il  a  pris  son 
partie  et  qu'il  est  sur  le  point  de  s'en  ouvrir  à  son 
beau-père  ! 

La  répugnance  généreuse  à  abandonner  un 
brave  citoyen  ^  tel  que  Régulus  ^  à  la  barbarie 
Carthaginoise;  voilà  donc  le  grand  obstacle  à  sur- 
monter. Pour  cet  effet  ^  il  faut  avoir  la  pluralité 
des  voix  dans  le  sénat;  et  l'on  peut  se  le  promet- 
tre^ en  s' assurant  du  suffrage  des  sénateurs  des 
familles  Attilia  et  Martia.  Régulus  est  résolu  de  les 
assembler  secrètement. 

Pour  le  consul  Manlius^  ce  serait  l'insulter  que 
de  le  pressentir ....  «  Tu  as  raison  y  dit  le  père  de 
Martia  à  son  gendre  ;  ce  que  tu  fais  y  Manlius  et 
moi  nous  le  ferions  à  ta  place.  » 

On  appelle  les  sénateurs  des  deux  familles.  Ils 
viennent  sans  savoir  ce  qu'on  attend  d'eux.  Les 
voilà  assemblés.  C'est  Régulus  qui  leur  parle  ^  et 
qui  leur  demande ,  si  la  patrie  leur  est  chère  ? 
Us  répondent....  S'ils  se  sentiraient  le  courage  de 

s'immoler  pour  elle?  Ils  répondent Et  s'il  y 

avait  un  citoyen  sollicité  par  son  sort  de  s'im- 
moler lui-même^  aimeriez-vous  assez  la  patrie 
et  ce  citoyen  pour  envier  son  sort  et  seconder 
son  dessein?  Us  répondent. ...  Mais  cela  ne  suffît 
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pas.  Jurez-le...  Ils  jurent.  Serment  court  et  grand- 
C'est  alors  que  Rëgulus  dit  :  «  Eh  bien  !  mes  amû, 
ce  citoyen, c'est  moi.  »  C'est  alors  qu'il  expose  les 
suites  funestes  de  l'échange  des  {H-isonniers  y  l'im- 
portance de  laisser  périr  sans  pitié  des  l&cfaes  io- 
digoes  de  vivre. 

£  non  perirel  immittraèilît 
Caplira  puhtl'. 

Des  lâches  qui  se  sont  laissé  dépoiûller  de  lenn 
armes,  sans  qu'une  goutte  de  sang  les  eût  teintes!  ' 
n  Je  les  ai  vus  offrir  leurs  mains  aux  liens;  j'ai  va. 
des  hommes  nés  libres ,  des  Romains ,  marcher 
les  bras  liés  sut  le  dos.  Xai  vu  nos  drapeaux  sus- 
pendus  dans  les  temples  de  Carthage;  les  portes 
des  villes  ouvertes,  et  les  champs  ennemis  cul- 
tivés par  nos  soldats.  Et  vous  croyez  que  ce  soldat 
racheté  à  prix  d'argent  retournera  plus  hfraye  au 
combat?  » 

FlagUio  aJdidt 


n  Qit'espérez-vous  de  ces  gens  armés  qui  n'ont 
pas  su  comment  on  échappait  à  l'esclavage?  »  En- 
fin tout  ce  qu'Horace  dit  : 


Opudor! 
O  magna  Carthago ,  pn^tO' 
Àltior  IleUa  raMi  '  I 


Le  vieux  père  de  Martia  appuie  le  sentiment  de 


'  H(im*T.  lyr.  lib.  m ,  od.  t,  yen.  ly .  i8.  Édit*. 
•  U.  ihid.  ¥«r*.  *6,  57.  finir'. 
*j4.  iiid.  Tcn.  38-4i.  Ëuii', 
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Régdlus.  Les  sénateurs  restent  étonnés.  Quelques- 
uns. rejettent  ce  dessein^  et,  se  déchaînant  contre 
des  Carthaginois,  disent  :  «  Eh  !  quelle  foi  doit-K)n  à 
des  hommes  sans  foi?. . .  »  Régulus  oppose  sa  parole 

donnée,  mais  sans  violence,  simplement J'ai 

promis. , .  •  En  effet,  ce  n'est  pas  là  le  merveilleux  de 
Faction  de  Régulus;  laus  est  temporum,  non  ho^ 
minis....  Le  consul  Manlius  parle  le  dernier.  Il  ne 
peut  refuser  son  éloge  et  son  admiration  à  la  fer- 
meté de  Régulus;  mais  il  opine  à  refuser  l'échange 
des  captifs  et  à  sacrifier  Régulus.  Il  est  donc  arrêté 
qu'ils  n'envieront  point  à  un  citoyen,  à  leur  ami, 
à  leur  parent,  l'honneur  de  périr  volontairement 
pour  la  patrie;  qu'ils  seront  fidèles  au  serment 
qu'ils  en  ont  fait,  et  qu'ils  réuniront  leurs  voix  au 
sénat  pour  que  l'échange  soit  rejeté....  Régulus 
les  conjure  seulement  de  lui  garder  le  secret,  et  de 
ne  pas  élever  contre  lui  sa  femme  ses  enfants ,  et 
tout  ce  peuple  dont  il  est  chéri. 

Vous  pensez  bien  qu'avant  cette  assemblée  do- 
mestique des  deux  familles,  il  y  aurait  eu  une 
scèae  entre  Régidus  et  Martia*..  «Quel  est  donc 
Tobjet  de  cette  assemblée?*..  Pourquoi  m'en  éloi- 
gner?... Depuis  quand  suis-je  de  trop  au  milieu 
de  mes  parents,  de  mes  amis?...  » 

L'assemblée  des  deux  familles  tenue,  Martia  ap* 
prendrait,  par  l'infidélité  d'un  des  membres  qui  la 
composaient,  la  résolution  de  son  mari....  «  Vpilà 
donc  la  raison  de  cette  tristesse  profonde,  de  ces 
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larmes  échappées  ^  de  ce  silence  cruel  ^  la  voilà 
donc  !  Le  malheureux  y  oubliant  sa  femme  et  ses 
enfants,  veut  périr.. ••  »  Imaginez  Cly temnestre à 
qui  l'on  apprend  le  destin  de  sa  fille  ;  c'est  la  même 
situation  >  les  mêmes  plaintes  ^  les  mêmes  trans- 
ports 9  la  même  fureur. ...  «  Mais  tu  crois  peut-être 
que  ton  barbare  projet  s'accomplira?  Tu  te  trom- 
pes. Va,  cours  à  ton  sénat.  Cours  y  poursuivre 
l'arrêt  de  ta  mort  et  de  la  mienne.  Moi  y  j'irai 
dans  les  temples,  j'irai  sur  les  places  publiques  : 
on  m'entendra.  Mes  cris  appelleront  les  pères  et 
les  mères  qui  oi|,t  des  enfants  k  Carthage,  que  tu 
condamnes  à  périr  avec  toi.  Bientôt  tu  me  verras 
à  l'entrée  de  la  caverne  où  tu  vas  retrouver  les 
bêtes  féroces  y  tes  semblables ,  et  que  tu  appelles 
un  sénat.  Si  tu  m'abandonnes ,  si  tu  abandonnes 
tes  enfants,  je  ne  m'abandonnerai  points  je  saurai 
les  secourir.  » 

Elle  laisse  Régulus  inflexible  et  accablé. 
Le  sénat  se  serait  assemblé  dans  l'entr'acte,  et 
Martia  aurait  tenu  parole  à  Régulus.  Les  sénateurs 
sortiraient  du  sénat  au  commencement  de  l'acte, 
embrassant  et  félicitant  Régulus.  C'est  dans  cet 
instant  que  Martia  surviendrait  accompagnée 
d'une  foule  d'hommes  et  de  femmes  à  qui  ell^ 
dirait  :  «  Tenez,  les  voilà  ceux  qui  ont  condamné 
mon  époux  à  périr ^  et  avec  lui,  femmes^  vos  pè- 
res^ vos  enfants 9  vos  époux;  hommes^  vos  frèrei 
et  vos  amis;  et  vous  le  souffrirez  !  » 
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Le  consul  Manlius  y  d'un  regard  et  d'un  mot  y 
contiendrait  tout  ce  peuple....  (cRebelles^  éloignez- 
vous!  quelle  est  votre  audace?  A  quoi  tient-il  qu'à 
Finstant  la  hache  de  ces  licteurs....  » 

A  ces  mots  y  les  peuples  contenus  y  Mattia  les 
chargerait  d'imprécations ,  leur  reprocherait  leur 
lâcheté.  Sa  fureur  se  tournerait  ensuite  sur  les 
sénateurs,  sur  son  époux,  sur  son  père.  Celui-ci 
tirerait  son  poignard ,  et  le  lui  présenterait  à  la 
gorge.  f<  Frappe,  lui  crierait-elle,  frappe,  père 
impitoyable  !  La  coupe  où  tu  dois  boire  mon  sang 
et  le  présenter  à  boire  aux  animaux  farouches  qui 
t'environneront  est-elle  prête?  appelle  mes  en- 
fants; mêle  leur  sang  au  mien,  et  fais  le  boire  à 
leur  père.  Ah  !  Régulus  ! . . .  »  Elle  tombe  évanouie 
entre  les  bras  de  son  père,  tendant  ses  bras  à  son 
époux;  celui-ci  ^'approche,  l'embrasse  en  silence, 
et  s'en  va  périr  à  Carthage. 

Voilà  les  images  que  je  laisserais  errer  long- 
temps atttotir  de  moi ,  les  situations  que  je  médi- 
terais, les  idées  principales  dont  je  m'occuperais; 
et  je  les  aurais  bien  couvées,  lorsque  je  me  déter- 
minerais k  écrire  le  premier  mot  de  mou  poème. 


i5. 


NOTICE 

SUR  LA  FONTAINE. 


Jean  de  La  FcvrAinE  naquit  le  S  juillet  1621/9. 
Châleau-Tbieny . 
.   Sa  famille  y  tenait  un  rang  honnête. 

Son  éducation  fut  négligée;  mais  il  avait  reçu 
le  génie,  qui  répare  tout* 
.   Jeune  encore,  l'ennui  du  monde  le  conduisit 
dan«  la  retraite  :  le  goût  de  T indépendance  leu 
tira« 

Il  avait  atteint  Tâge  de  vingtnleux  ans,  lorsqm 
quelques  sons  de  la  Ijre  de  Malherbe,  entendus 
par  hasard,  éveillèrent  en  lui  la  muse  qui  som* 
meillait. 

.  Bientôt  il  connut  les  meilleurs  modèles ,  Phè^ 
dre,  Virgile,  Horace  et  Térence,  parmi  les  La- 
tins; Plutarque,  Homère  et  Pbton,  parmi  les 
Grecs;  Rabelais,  Marot  et  Durfé,  parmi  les  Fran- 
çais; le  Tasse,  Arioste  et  Bocace,  parmi  les 
Italiens* 

Il  fut  marié,  parce  qu'on  le  voulut,  à  une  fèmmt 
belle,  spirituelle  et  sage,  qui  le  désespéra. 

Tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes  distingués  dans 
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les  lettres,  le  recherchèrent  et  le  chérirent.  Mais 
ce  furent  deux  femmes  qui  Tempèchèrent  de  sentir 
Tiadigence. 

La  Fontaine,  s'il  reste  quelque  chose  de  toi,  et 
s'il  t'est  permis  de  planer  un  moment  au  dessus 
des  temps,  vois  les  noms  de  La  Sablière  et  d'Her- 
yard  passer  avec  le  tien  aux  siècles  à  venir  ! 

La  vie  de  La  Fontaine  ne  fut,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  distraction  continuelle.  Au  milieu  de  la 
société ,  il  en  était  absent.  Presque  imbécile  pour 
la  foule,  l'auteur  ingénieux,  l'homme  aimal;»le  ne 
se  laissait  apercevoir  que  par  intervalle  ,  et  à  des 
amis. 

D  eut  peu  de  livres  et  peu  d'amis. 

Entre  un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  lais- 
sés^ il  n'y  a  personne  qui  ne  connaisse  ses  Fables 
et  ses  Contes;  et  les  particularités  de  sa  vie  sont 
écrites  en  cent  endroits. 

n  mourut  le  16  mars  iGgS. 

Gardons  le  silence  sur  ses  derniers  instants,  et 
craignons  d'irriter  ceux  qui  ne  pardonnent  point. 

Ses  concitoyens  l'honorent  encore  aujourd'hui 
dans  sa  postérité. 

Long-temps  après  sa  mort,  les  étrangers  allaient 
visiter  la  chambre  qu'il  avait  occupée. 

Une  fois  chaque  année  j'irai  visiter  sa  tombe. 

Ce  jour-là,  je  déchirerai  une  fable  de  La  Motte, 
tm  conte  de  Vergier ,  ou  quelques-unes  des  meil- 
leures pages  de  Grécourt. 
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n  fat  inhumé  dans  le  cimetière  de  Saint-Josepb^ 
à  câte  de  Bfolière. 

Ce  lieu  sera  tonjom^  sacré  pour  le»  poètes  et 
pour  les  gens  de  goat. 


« 
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Je  veux,  mon  ami,  vous  dire  ce  que  je  pense 
del'O^fe.  Vous  étes-vous  jamais  demandé  pour- 
quoi ce  poème  est  si  rare  ?  c'est  qu'il  exige  des 
qualités  presque  incompatibles,  un  profond  juge- 
ment dans  l'ordonnatice,  et  une  muse  violente 
dans  l'exécution.  Il  ne  s'agit  pàâ  d'enfiler  des  stan- 
ces les  unes  au  bout  dès  autres;  ce  poème  est  un. 
II  a  son  but,  auquel  le  poète  bdaïqué  s'avance 
sans  cesse  ;  et  quand  il  a  bien  rempli  sa  tâché ,  on 
ne  saurait  ni  lui  ôter,  ni  lui  ajouter  une  strophe. 
Toutes  sont  également  nécessaires.  L'affaire  du 
jugement,   c'est   de  trouver  et  d'enchainet*   lès 
preuves.  L'affaire  du  gôùt,  c'est  de  choisir  entre 
les  preuves  celles  qui  fourniront  de  grands  ta- 
bleaux ,  de  grands  nH>uvenaents ,  de  glandes  ima- 
ges. L'affaire  de  là  verve,  c'est  de  se  livrer  presque 
sans  mesure  à  ces  tableaux ,  à  ces  mouvemedts ,  à 
ces  images ,  que  l'enchainemefit  des  {X'euves  mé- 
dité froidement  offre  au  poète,  lorsqu'il  a  quitté  le 
compas  et  qu'il  a  porté  sa  main  sur  sa  lyre.  On  le 
croit  égaré,  perdu ,  lorsqu'il  suit,  à  son  insu  quel- 
quefois, toujours  au  votre,  le  fil  de  son  discours. 
Mille  chemins  conduisent  à  Rome;  tous  ne  con- 
\îenneut  pas  également  au  poète.  Il  préfère  celui 
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qni  lui  présente  ^  ici  ane  montagne  converte  de 
fcfrêlSy  d'ail  il  fera  descendre  Nmna^  les  taUesde 
sa  législation  à  la  main;  là^  nn  flenve  tombant  en 
cascade^  et  dont  le  limit^  entendu  an  loin^  arrête 
d'étonnement  le  passager;  ailleurs^  nn  volcan  qui 
annonce  aux  hommes  à  venir  que  le  feu  est  à  leur 
-maison  ;  son  Pégase  se  détournera  de  son  chemin^ 
pour  planer  an  dessus  des  mines  de  quelques  villes 
célèbres;  la^  il  suspendra  son  vol  pour  pleurer  sur 
les  malheurs  de  Fespèee  humaine  :  que  sais-je 
dans  quels  écarts  il  ne  se  précipitera  pas?  Horaoe 
veut  détourner  les  Romains  de  transporter  le  né^ 
de  Fempire  à  Troie;  comment  s'y  prend-^?  0 
fait  réloge  de  la  constance;  et  cet  éloge  est  su- 
blime* Cest  la  vertu  principale  de  Bomulus.,  Ce 
fut  cette  vertu  qui  lui  fit  firanchir  les  rives  de 
FAcfaéron^  et  le  plaça  entre  Auguste  et  Jupiter  y 
oii  il  boit  à  pleine  coupe  le  nectar  et  l'ambr^^^, 
malgré  Junon^  qui  ne  souflrit  que  les  booneurs 
divins  lui  fussent  accordés,  qu'à  condition  que,  si 
jamais  les  murs  de  Troie  se  relevaient  derechef, 
ses  Grecs  iraient  les  renverser,  égorger  les  pèrc« 
et  les  mères,  etc.  Voilà  le  squelette*  Il  £nit  voir 
dans  le  poète  les  muscles  et  les  chairs  dont  fl  Ta 
revêtu.  Se  propose-t41  ailleurs  le  même  sujet,  il 
montre  Hélène  entre  les  bras  du  pasteur  dlda^ 
qni  l'emmène  sur  les  flots;  mais  à  l'instant  Nérée 
s'élève  à  la  surÊice  des  eaux;  les  vents  sont  en- 
chaînés dans  le  silence;  il  voit  le  ravisseur  et  la 
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femme  în'Idèle,  et  il  chante  les  suites  effroyables 
de  Thospitalîté  violée.  Malherbe,  notre  Malherbe, 
veut-il  exhorter  Louis  xiii  à  la  conquête  de  La 
Rochelle ,  comment  s'y  prend-il  ?  Il  arme  le  héros 
de  son  foudre.  Les  Rochelois  sont  les  Titans  ré- 
voltés contre  le  cieL  Louis  est  le  Jupiter  de  Taven- 
tore.  U  s'embarque  intrépidement  dans  la  guerre 
des  dieux  et  des  géants.  Il  prépare  un  même  loyer 
à  un  crime  qui  est  le  même  ;  il  montre  a  Louis 
la  Gloire ,  qui ,  la  lance  à  la  main  y  l'appelle  aux 
bords  de  la  Charente.  La  Rochelle  est  prise.  Le 
poète  ramène  le  héros  vainqueur,  et  coupe  deux 
lauriers,  dont  il  pose  un  sur  la  tète  de  Louis, 
l'autre  sur  la  sienne.  Et  voilà  comment  on  fait 
une  ode.  Pindare  prend  pour  thème  la  puissance 
de  l'harmonie;  les  dieux  sont  assis  à  la  table  de 
Jupiter.  Apollon  touche  sa  lyre,  et  la  jalousie 
cesse  entre  les  déesses;  et  les  plumes  de  l'oiseau 
porte-foudre  frémissent  sur  son  dos,  tandis  que 
le  sommeil  tient  ses  paupières  appesanties;  le 
poète  descend  sur  la  terre;  il  réjouit  les  bons,  il 
effraie  les  méchants,  il  dissipe  les  complots,  il 
fait  tomber  le  poignard  de  la  main  des  factieux. 
Quels  prodiges  l'harmonie  ne  va-t-elle  pas  opérer 
aux  enfers  ?  Et  voilà  comment  on  fait  une  ode.  Ce 
n'est  pas  sur  une  bête  de  somme  qui  suit  droit  son 
chemin;  c'est  sur  un  cheval  fougueux  et  ailé  que 
le  poète  odaïque  est  monté.  Ces  deux  animaux-là 
ne  peuvent  avoir  la  même  allure. 
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O  les  poètes,  les  poêles!  Platon  savait  bien  ce 
qu'il  faisait  lorsqu'il  les  chassait  de  sa  republique. 
Ils  n'ont  des  idées  justes  de  rien.  Alternativement 
organes  du  mensonge  et  delà  vérité,  leur  jargon 
enchanteur  infecte  tout  un  peuple;  et  vingt  vo- 
lumes de  philosophie  sont  moins  lus  et  font  moins 
de  bien,  qu'une  de  leurs  chansons  ne  fait  de  mal. 
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AVERTISSEMENT  DE  NAIGEON 


DANS   L'ÉDITION  DE   1798. 


Il  est  rare  que  la  vie  publique  ou  privée  des  sa- 
vants et  des  philosophes ,  qui  ont  marqué  dans  l'his- 
toire des  sciences ,  n*offre  pas  quelques  particularités 
qui  méritent  d'être  connues  :  celle  de  Boulanger^ 
enlevé  par  une  mort  prématurée  aux  lettres  qu'il  cul- 
tivait avec  tant  d'ardeur  et  de  succès ,  doit ,  à  plu- 
sieurs égards,  exciter  la  curiosité  du  lecteur.  Di- 
derot, qui  avait  été  intimement  lié  avec  lui ,  a  recueilli 
sur  cette  espèce  de  phénomène  littéraire  plusieurs 
faits  curieux  qui  sont  consignés  dans  la  lettre  sui- 
vante écrite  à  M.  le  baron  d'Holbach,  et  imprimée 
à  la  tête  de  V Antiquité  dévoilée  par  ses  usages, 
M.  d'Holbach ,  qui  a  publié  cet  ouvrage  dont  le  ma- 
nuscrit lui  avait  été  confié  à  ce  dessein  par  l'auteur , 
avait  demandé  à  Diderot  une  courte  notice  sur  la 
vie  de  ce  savant,  leur  ami  commun;  et  il  reçut  le 
lendemain  la  lettre  qu'on  va  lire ,  et  dans  laquelle , 
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parmi  plusieurs  idées  profondes  et  très  philosophi- 
ques, on  trouve  des  pages  de  la  plus  grande  élo- 
quence. 
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177a. 

Nicolas- Antoine  Boulanger  naquit  à  Paris  ^ 
dune  famille  honnête,  le  11  novembre  1722  :  il 
fit  ses  humanités  au  collège  de  Beauyais»  Il  mon- 
tra si  peu  d'aptitude  pour  les  lettres,  que  M.  l'abbé 
Crévier,  son  professeur  de  rhétorique,  avait 
peine  à  croire  que  cet  homme ,  qui  se  distingua 
ensuite  par  sa  pénétration  et  ses  connaissances, 
sous  le  nom  de  Boulanger^  fut  le  même  que  celui 
qu'il  avait  eu  pour  disciple.  Ces  exemples  d'en- 
&its  rendus  ineptes  entre  les  mains  des  pédants  ' 

'  Le  mépris  de  La  Fontaine  pour  les  pédants  perce  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  fables.  Il  leur  fait  même  un  reproche  très-graTC,  et 
Balheureasement  très-fondé: 

Certain  enfant  qni  sentait  son  coUége; 

Doublement  sot  et  doublement  fripon 
Par  le  jeune  âge  et  par  le  privilège 
Qu*ont  les  pédants  de  gâter  la  raison ,  etc. 

Ces  vers  semblent  être  une  juste  représaiUe  du  tort  que  les  insti- 
tntenrs  de  La  Fontaine  firent  à  sa  première  éducation. 

«  Élevé  par  des  maîtres  qui  n'avaient  pas^  comme  Socrate,  Tart  de 
iaire  enfanter  Us  esprits,  et  d'en  deviner,  par  une  finesse  de  tapt  et 
d'instinct  très^ifficile  à  acquérir,  le  caractèi^  propre  et  particulier, 
â  resta  vingt-deux  ans  dans  une  espèce  d'inertie  qui,  s'il  ent  été 
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qui  les  abrutissent  en  dépit  de  la  nature  la  pins 
heureuse,  ne  sont  pas  rares;  cependant  ils  sur- 
prennent toujours. 

En  1759,  il  s'appliqua  aux  mathématiques  et  à 
Farchitecture  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  succès;  c'est- 
à-dire  qu'avec  les  connaissances  propres  à  ces 
deux  genres  d'études,  il  puisa,  dans  le  premier^ 
un  esprit  net  et  juste;  et  dans  Tautre^  un  goat 
simple  et  grand. 

n  accompagna  M.  le  baron  de  Thiers  à  Tarmée, 
en  qualité  de  son  ingénieur  particulier ,  fonction 
qull  exerça  pendant  les  années  174^  et  i744i 
jusqu'au  siège  de  Fribourg. 

n  entra  dans  les  ponts  et  chaussées  en  174^,  et 
fut  em'^oyé  dans  la  Champagne ,  ht  I^orraine  et 
la  Bourgogne,  pour  y  exmiter  différents  ouvra* 
ges  publics. 

n  construisit  le  pont  de  Yaucouleurs,  sur  le 
passage  de  la  France  en  Lorraine  :  il  fut  inter- 

moijM  heamoÊtment  né,  aurait  éteint  le  fett  de  m»d  imafÛMtMMi,  et 
peot^tre  entièrement  \m*é  lei  reMortf  lei  pltM  olilea  »  les  plw  actifi 
et  lef  plof  puiMantd  de  Tame ,  Tintérét  et  lef  paMiona.  Mai*  il  eat  des 
hommes  privilégiéi,  que  lef  préjugéi,  le  pédantiame  eii»  ^wst 
étroites  de  eenx  aoxqneU  on  confie  ordinairement  Tinstitotion  de 
la  jeunesse  ne  peuvent  point  abrutir  :  la  société  ofiire  <|nelqBes 
pies  de  ce  Wii  ;  et  La  Fonfaine  en  est  un.  •  Voyes  la  nodtt 
Vie  de  La  Fontaine  A  la  tête  d'une  édition  de  ses  Pahlea,  i 
par  Didot  Tateé  en  1787. 

Lorsque  j'éeriris  le  passage  qn'on  Tient  de  lire,  je  ne  me  lapyikb 
pas  l'exemple  de  Boulanger,  dont  j'anrais  pn  farûBer  ce  qne  je  dit  ki 
dn  Ttee  de  l'éducation  de  La  Fontaine.  N. 
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rompu  dans  la  conduite  de  celui  de  Foulain  y  près 
de  Langres ,  par  une  maladie  grave  qui  le  relégua 
et  le  retint^  une  saison  entière^  à  Chàlons-sur- 
Marae. 

Il  est  impossible  que  le  séjour  habituel  des 
champs,  le  spectacle  assidu  de  la  nature  ,  la  vue^ 
des  montagnes,  des  rivières  et  des  forêts,  l'em- 
pire absolu  sur  un  nombreux  atelier  ,  la  conduite 
des  grands  travaux,  n'élèvent  une  ame  bien  faite, 
et  ne  retendent.  Mais  comlûen  de  fois  n'aî-je  pas 
vu  la  sienne  pénétrée  de  compassion  pour  le  sort 
de  ces  malheureux  qu'on  arrache  à  leur  chaume, 
et  qu'on  appelle,  de  plusieurs  lieues,  à  la  con- 
struction des  routes ,  sans  leur  fournir  seulement 
le  pain  dont  ils  manquent ,  et  sans  donner  du  foin 
et  de  la  paille  à  leurs  animaux ,  dont  on  dispose  ! 
U  ne  parlait  jamais  de  cette  inhumanité,  si  con- 
traire au  caractère  d'un  gouvernenoient  doux  et 
d'une  nation  bienfaisante,  sans  déceler  une  indi* 
gaation  amère  et  profonde. 

D  sortit  de  Châlons  pour  venir  à  Paris  assurer 
dans  le  sein  de  sa  famille  sa  guérison  et  sa  conva- 
lescence. 

Ses  supérieurs  dans  les  ponts  et  chaussées,  con- 
vaincus de  ses  talents,  et  satisfaits  de  sa  conduite, 
remployèrent  en  Touraine  aux  mêmes  opérations 
qu'il  avait  dirigées  en  d'autres  provinces.  Partout 
3  fit  voir  qu'il  était  possible  de  concilier  les  inté- 
rêts particuliers  avec  ceux  de  la  chose  publique  : 
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il  était  bien  loin  de  servir  les  petites  haines  d'un 
homme  puissant^  en  coupant  les  jardins  d'un 
pauvre  paysan  par  un  grand  chemin  qui  pouvait 
être  conduit  sans  causer  de  dommage. 

On  sait  que  le  corps  des  ponts  et  chaussées  est 
distribué  par  généralités  :  il  entra  dans  celle  de 
Paris  en  175 1  :  il  avait  obtenu  le  ^ade  de  sou»- 
ingénieur  en  1749* 

En  1755  y  îl  fîit  employé  sur  la  route  d'Orléans; 
mais  des  travaux  au  dessus  de  ses  forces^  et  des 
études  continuées  au  milieu  de  ces  travaux, 
avaient  épuisé  sa  santé  naturellement  £aiible  ;  et  il 
fut  obligé  de  solliciter  sa  retraite  des  ponts  et 
chaussées  en  1768  :  on  la  lui  accorda  avec  un  bre- 
vet d'ingénieur 9  distinction  qu'il  méritait  bien, 
et  qui  9  je  crois  ^  n'avait  point  encore  été  accordée. 
n  sentit  alors  que  sa  fin  approchait;  et  en  effet 
elle  ne  tarda  pas  à  arriver  ;  il  mourut  le  16  s^ 
tembre  175g. 

J'ai  été  intimement  lié  avec  lui.  H  était  d^une 
figure  peu  avantageuse;  sa  tète  aplatie^  plus 
large  que  longue ,  sa  bouche  très-H)uverte^  son 
nez  court  et  écrasé  ^  le  bas  de  son  menton  étroit 
et  saillant^  lui  donnaient  avec  Socrate^  tel  que 
quelques  pierres  antiques  nous  le  montrent^  une 
ressemblance  qui  me  frappe  encore. 

n  était  maigre;  ses  jambes  grêles  le  fusaient 
paraître  plus  grand  qu'il  ne  l'était  en  efliet  :  il 
avait  de  la  vivacité  dans  les  yeux  :  sérieux  en  so- 
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Ckétéy  gai  avec  ses  amis  :  il  se  plaisait  aux  entre- 
tiens de  philosophie,  d'histoire  et  d'érudition. 
Son  esprit  s'était  tout-à-fait  tourné  de  ce  côté  ; 
il  était  simple  de  caractère,  et  dé  mœurs  très-in- 
nocentes; doux,  quoique  vifj  et  peu  contredi- 
sant, quoique  infiniment  instruit.  Je  n'ai  guère 
va  d'homme  qui  rentrât  plus  subitement  en  lui-^ 
même ,  lorsqu'il  était  frappé  de  quelque  idée  noU^- 
velle,  soit  qu'elle  lui  vint,  du  qu'un  autre  la  lui 
offirit  :  le  changement  qui  se  faisait  alors  dans 
ses  yeux  était  si  marqué,  qu'on  eût  dit  que  son 
ame  le  quittait  pour  se  cacher  en  un  repli  de  son 
cerveau. 

Une  imagination  forte,  jointe  à  des  connais- 
sances étendues  et  diverses,  et  à  une  sagacité  peu 
commune,  lui  indiquait  des  liaisons  fines,  et  des 
points  d^analogie  entre  les  objets  les  plus  éloignés. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  labo- 
rieuses, contemplatives  et  retirées.  Quelquefois 
je  le  comparais  à  cet  insecte  solitaire  et  couvert 
dyeux,  qui  tire  de  ses  intestins  une  soie  qu'ii 
parvient  à  attacher  d'un  point  du  plus  vaste  ap- 
partement à  un  autre  point  éloigné  ;  et  qui ,  se 
servant  de  ce  premier  fil  pour  base  de  son  mer- 
TeiUeux  et  subtil  ouvrage,  jette  à  droite  et  à 
gauche  une  infinité  d'autres  fils,  et  finit  par  occu- 
per tout  l'espace  environnant  de  sa  toile  :  et 
cette  comparaison  ne  l'offensait  point.  C'est  dans 
Imtervalle  du  monde  ancien  au  monde  nouveau 
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deux  qu'il  portait  eu  lui.  Il  vit  la  multitude  de 
sobstaaces  diverses  que  la  terre  recèle  dans  son 
seia  y  et  qui  attestent  son  ancienneté  et  ta  suit^ 
innombrable  de  ses  révoîutiqus  sous  l'aslre  qi^i 
l'édaire;  les  climats  changes,  et  les  cqiitrées  qu'un 
soleil  perpendiculaire  brblaiï  autrefois^  mainte- 
aant  effleurées  de  s<eB  rayons  obliques  et  passa- 
gers j. et  chargées  de  glaces  éteroelles.  Il  rtmassa 
du  boisj  des  pierres,  des  coquilles;  il  vit  dans 
nos  carrières  l'empreinte  des  plantes  qui  naissent 
sur  Im  côte  de  l'Inde;  la  charrue  retourner,  dans 
D06  cJiaraps,  des  êtres  dont  les  analogues  sont 
cachés  diaos  l'abîme  des  mers;  l'homme  couche  au 
nord  su:r  les  os  de  l'éléphant,  et  se  promenant  ici 
sur  la  (ï '«meure  des  baleines.  Il  vit  la  nourntui» 
d'un  monde  présent  croissant  sur  la  surface  de 
cent  Rioades  passés;  il  considéra  l'ordre  que  les 
candies  Ae  la  terre  gardaient  entre  elles  ;  ordre 
Ublitt  fii  r^ulier,  tautôt  si  troublé,  qu'ici  le  globe 
*f'!ït  neat'  semble  sorlir  des  mains  du  taraud  ou- 
ijur;  là.  Il  ollVir  qu'un  chaos  ancien  qui  cherche 
■  JâiroailLer;  ailleurs,  que  les  ruines  d'un  vaste 
'it:erenver*st;,  reconstruit  et  renversé  derechef, 
travers  tant  de  bouleversements  suc- 
giiiatiou  même  puisse  remonter  au 

à  ses  premières  pensées, 
toutes  parts  les  traces  du 
relia  l'influence  s 
i6. 
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ses  vieux  habitants  ;  de  là  ses  conjectures  sur  ks 
sociétés 9  les  gouYemements  et  les  religions.  Vais 
il  s'agissait  de  yérifier  ces  conjectures^  en  les  com- 
parant avec  la  tradition  et  les  histoires;  et  il  dit: 
JTai  YUf  j'ai  cherché  à  deviner;  voyons  mainte- 
nant ce  qu'on  a  dit^  et  ce  qui  est.  Alors  il  porU 
les  mains  sur  les  auteurs  latins;  et  il  s*aperçDt 
qu'il  ne  savait  pas  le  latin  :  il  l'apprit  donc;  mais 
U  s'en  manqua  de  beaucoup  qu'il  en  pût  tirer  les 
éclaircissements   qui  lui  étaient  nécessaires  ;  il 

■m  »  • 

trouva  les  Latms  trop  ignorants  et  trop  jeunes. 

n  se  proposa  d'interroger  les  Grecs.  H  apprit 
leur  langue^  et  en  eut  bientôt  dévoré  les  poètes, 
les  philosophes  et  les  historiens;  mais  il  ne  ren- 
contra dans  les  Grecs  que  fictions^  mensonges  et 
vanité;  un  peu]^e  défigurant  tout^  pour  s'appro- 
prier tout;  des  enÊmts  qui  se  repaissaient  de  contes 
merveilleux  y  où  une  petite  drconstance  historî- 
que^  une  lueur  de  vérité  allait  se  perdre  dans  des 
ténèbres  épaisses;  partout,  de  quoi  ins[Hrer  le 
poète,  le  peintre  et  le  statuaire,  et  de  €]uœ  déses- 
pérer le  philosophe.  U  ne  douta  pas  qu'il  n'y  eut 
des  récits  plus  antérieurs  et  plus  simples;  et  il  se 
précipita  courageusement  dans  l'étude  des  lan- 
gués  hébraïque,  sjrriaqne,  chaldéenne  et  arabe, 
tant  anciennes  que  modernes.  Quel  travail!  quelle 
opiniâtreté!  Voilà  les  connaissances  qu'il  avail 
acquises,  lorsqu'il  se  promit  de  débrouiller  le 
myth<dogie« 
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.  Je  lui  aï  entendu,  dire  plusieurs  fois  que  les  sys- 
tèmes de  nos  érudits  étaient  tous  vrais;  et  qu'il 
De  leur  avait  manqué  que  plus  d'étude  et  plus 
d'attention,  pour  voir  qu'ils  étaient  d'accord,  et 
se  donner  la  main. 

U  r^ardait  le  gouvei*nement  sacerdotal  et  théo- 
cratique  comme  le  plus  ancien  connu  :  il  inclinait 
à  croire  que  les  sauvages  descendaient  de  familles 
errantes,  que  la  terreur  des  premiers  grands  évé- 
nemenls  avait  confinées  dans  des  forêts  où  ils 
avaient  perdu  les  idées  de  police,  comme  nous  les 
voyons  s'affaiblir  dans  nos  cénobites,  à  qui  il  ne 
faudrait  qu'un  peu  plus  de  solitude  pour  être  mé- 
tamorpbosés  en  sauvages. 

n  disait  que  si  la  philosophie  avait  trouvé  tant 
d'obstacles  parmi  nous,  c'était  qu'on  avait  com- 
mencé par  où  il  aurait  fellu  finir,  par  des  maximes 
abstraites,  des  raisonnements  généraux,  des  ré- 
flesiom  subtiles  qui  (mt  révolté  par  leur  étrangeté 
et  leur  hardiesse,  et  qu'on  aurait  admises  sans 
peine,  si  elles  avaient  été  précédées  de  l'histoire 
des  ûiits. 

II  lisait  et  étudiait  partout  :  je  l'ai  mot-même 
rencontré  sur  les  grandes  routes  avec  un  auteur 
rabimque  à  la  main. 

Ses  liaisons  se  bornaient  à  quelques  gens  de 
lettres,  et  à  un  petit  nombre  de  personnes  du 
iCionde. 
[  n  était  attaqué  d'une  maladie  bizarre,  qui  se 
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jKirtait  ^ur  toutes  le»  partie»  de  Mm  corpf^^  à  U 
tête  f  AUX  yeux  ^  h  la  poitrine  ^  h  Tartmiiae ,  wt 
entrailk'»  ^  et  qui  n'ii^ri tait  légalement  par  àen  re^ 
meJe»  oppfMT'»,  11  était  allé  pa»M^  qtielqne  temp 
&  la  cram  pagne  ^  chez  un  honnête  et  céli^hrë  pliiVr 
iM>pbe  ^  alor»  persécuté  *  «  Son  état  était  dé|a  tr^ 
ûi^betjx;  il  sentit  qu'il  empirait^  et  ne  bita  ^ 
revenir  à  Pari»  dan»  la  mai»on  paternelle  ^  ou  3J 
m(mmi  peu  de  »emaine»  aprè»  lum  retour, 

A  juger  de»  progrè»  »urprenant»  qu'il  aratt  (aHi 
dan»  le»  langue»  ancienne»  et  moderne»^  dan»  Tlm^ 
toire  de  la  nature^  celle  de»  hùmmef^^  de  letin 
mœnr%f  de  leur»  coutume»^  de  leur»  u»age»y  b 
ptiil(>»opliie  ^  et  le  peu  de  temp»  qu'il  arait  p^i 
donni^r  à  Tétude^  il  eût  été  nommé  parmi  le»  plu« 
«ayant»  homme»  de  l'Europe,  »i  la  nature  loi  araît 
accTirdé  le»  année»  qu'elle  accorde  ordinairement 
h  «e»  en&nt».  Mai»  c<m<»olon»-nou»  ;  »i  nne  mr*ri 
prématurée  l'a  ravi  aux  lettre»  et  à  la  phtlo»opbr^ 
qu'il  horioraif ,  elle  Ta  ravi  au»»i  k  la  (artur  dei 
intolrWnN ,  qui  Taffendaît  ;  rimpmdence  qa'îf 
avait  eue  de  répandre  quelque»  exempbire»  nu^ 
nu»^:rir»  de  H(m  Pevpothrrui  oriental,  aurait  inlaîllf* 
klement  di^(>Mé  du  repo»  de  »e»  jrnmi  ;  et  notai 
aurion»  vu  l'ami  de»  homme»  et  de  la  vérité  j 


du  iifiêptHUm  ffHfntul,  àt,ui  U  ftrttmiivii  éâitàfm  m  Hé  ùkti  k  G^m^'\ 
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iayant  de  contrée  en  contrée  deyant  les  prêtres 
du  mensonge^  à  qui  il  ne  reste  qu'à  frémir  de  rage 
aatoor  de  sa  tombe. 

n  a  éorit  dans  sa  jeunesse  une  Vie  d'Alexandre^ 
qui  n'a  point  çté  imprimée. 

n  a  laissé  en  manuscrit  un  dictionnaire  consi- 
dérable^ qu'on  pourrait  regarder  comme  une  con- 
cordance des  langues  anciennes  et  modernes^  fon- 
dée sur  l'analogie  des  mots  simples  et  composés 
de  ces  langues  ^  sans  en  excepter  la  langue  fran- 
çais :  cet  ouvrage  est  en  trois  volumes  mfolio  '. 

On  a  publié^  il  y  &  quelques  années,  son  traité 
du  Despotisme  orienkd;  c'était  le  dernier  chapitre 
de  l'ouvrage  connu  sous  le  titre  de  VAndquité 
dévoilée  par  ses  usages  ^,  qu'il  en  détacha  lui- 
même  pour  en  faire  un  ouvrage  à  part.  Un'a  man- 
qué au  Despotisme  oriental,  pour  être  une  des 
^Qs  belles  productions  de  l'esprit  humain^  qu'une 
forme  plus  concise  et  moins  dogmatique  y  forme 
^'il  convient  d'affecter  toutes  les  fois  que  l'objet 
n'est  pas  démontraUe.  U  faut  alors  plus  compter 
sur  Fimaginalàon  du  lecteur  que  sur  la  solidité  des 

'  H  est  écrit  tout  entier  de  la  main  de  Boolan|[er,  et  d'une  émtnre 
^  nette.  Marc-Michel  Rey  ayant  sa  qne  ce  dictionnaire  était  entre 
les  mains  du  père  de  ce  philosophe,  me  pria  de  Palier  tronver  et  de 
bi  ofifrir  qainze  louis  de  ce  manuscrit.  Ma  proposition  fat  acceptée  ; 
*t  j'emportai  le  livre  cjue  j'envoyai  à  Rey  :  ce  libraire  avait  d'abord 
^  dessein  de  le  publier;  mais  il  changea  depuis  d'avis,  et  le  vendî^, 
je  crois,  à  une  bibliothèque  publique  de  Leyde  ou  d'Amsterdam.  N. 

'  Cette  lettre  de  Diderot  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  en- 
tête de  cet  ouvrage  de  Boulanger»  en  177^-  Édit«. 
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preuves;  doniier  peu  à  lire,  et  laisser  beaucoup 
à  penser. 

Outre  les  Dissertations  sur  Ésope  le  fabuliste, 
sur  Elie  et  Énock,  sur  saint  Pierre ,  il  en  a  com- 
pose deux  autres  sur  saint  Roch  et  sainte  Gene- 
viève, (jui  se  sont  égarées'. 

J'ai  encore  vu  de  lui  une  Histoire  naturelle  du 
cours  de  la  Marne,  et  une  ffistoire  naturelle  du 
cours  de  la  Loire  y  avec  figures.  Ces  deux  mor- 
ceaux sont  apparemment  dans  le  cabinet  de  quel- 
que curieux,  qui  n'en  privera  pas  le  public. 

'  U  a  aussi  Ëiit  graver  une  mappemonde  relative 
lux  sinuosités  du  continent,  aux  angles  alternatif 
des  montagnes  et  des  rivières.  Le  globe  terrestre 
y  est  divisé  en  deux  hémisphères  :  les  eaux  occu-  I 
pent  l'un  en  entier;  les  continents  occupent  tout 
l'autre;  et  par  une  singularité  remarquable,  il  se  ' 
trouve  que  le  méridien  du  continent  général  passe 
par  Paris. 

'  Ces  deux  dernières  dissertations  sont  peu  coa  si  dérailles.  L'aoteur 
y  prouve,  comme  dans  celle  sur  saint  Pierre,  qu'on  a  fait  la  légende 
de  ce  prétendu  saint  et  de  cette  sainte  également  supposée  avec  les 
diversen  significations  de  leur  nom.  Geneviève  n'est  que  la  nouvelle 

porte, j'onaanowi,  etc.  N, 


SUR 


LE  GRAND  FREDERIC 


FRéDéAiG  Uy  Vie  en  1712^  a  depuis  vingt  ans 
donné  à  l'univers  le  spectacle  rare  d'un  guerrier, 
d'un  législateur  et.  d'un  philosophe  sur  le  trône. 
Son  amour  pour  les  lettres  ne  lui  fait  point  oubliejr 
ce  qu'il  doit  à  ses  sujets  et  à  sa  gloire.  Sa  conduite 
et  sa  valeur  ont  long-temps  soutenu  les  efforts 
réunis  des  plus  grandes  puissances  de  l'Europe. 
Sans  faste  dans  sa  cour,  actif  et  infatigable  à  la 
tète  des  armées ,  inébranlable  dans  l'adversité,  il 
a  arraché  le  respect  et  l'admiration  de  ceux  même 
qui  travaillaient  à  sa  perte.  La  postérité,  qui  ne 
juge  point  par  des  succès  que  le  hasard  guide,  lui 
assignera  parmi  les  plus  grands  hommes  un  rang 
que  l'envie  ne  peut  lui  disputer  de  son  vivant.  Oa 
a  publié  sous  son  nom  différents  ouvrages  de 
prose  en  langue  française;  ils  ont  une  élégance^ 
une  force,  et  même  une  pureté  qu'on  admirerait 
dans  les  productions  d'un  homme  qui  aurait  reçu 
de  la  nature  un  excellent  esprit,  et  qui  aurait  passé 
sa  vie  dans  la  capitale.  Ses  poésies,  qu'on  nous  a 
données  sous  le  titre  d'OEus^res  du  Philosophe  de 
SansSouciy  sont  pleines  d'idées,  de  chaleur  et  de 
vérités  grandes  et  fortes.  J'ose  assurer  que  si  le 
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monarque  qui  le«  «Privait  à  plu«  de  trob  eeots 
lieuas  de  la  France^  nélMt  promené  ua  aa  ou 
dem^  dariK  le  &ukourg  Sainl-»Hotioré  ^  au  daoi&  k 
faubourg  Saint-Germain  ^  il  «erait  un  den  premiers 
poeteiï  de  notre  nation^  H  ne  allait  que  le  «ouffle 
le  plu4  léger  d*un  homme  de  goût  pour  en  eba»^ 
«er  quelques  graiu«  de  la  pou«$iepe  de»  fuMm  de 
Berlin#  IVo«  poètes^  qui  n'ont  que  de  la  cornée' 
tion^  de  TexpreMion  et  de  T harmonie^  perdro^J 
beaucoup  de  valeur  dan»  leii  niedea  h  venir  ^  lorn 
que  le  tempi  qui  amène  la  ruine  de  tous  kh 
empires^  aura  dispensé  les  peuples  de  celui-ciy 
anéanti  notre  bngue^  et  donné  dWtres  babitsuite 
a  nos  contrées.  Il  nVn  sera  pas  ainsi  des  vers  au 
Philosophe  de  Sans-Souci;  Toeil  scrupuleu^^  n'y  re- 
connaîtra  plus  de  vernis  étranger;  et  les  pensées f 
les  comparaisons^  tout  ce  qui  fait  le  mérite  réé 
et  vrai  d'un  morceau  de  poésie  brillera  d*nii  éthi 
sans  nuagei  mais  ce  qu  il  y  si  de  singulier^  c'etf 
que  ce  petit  dé&ut  ne  se  remarqne  niilleo»e»t 
dans  les  lettres  mêlées  de  prose  et  de  vers;  elks 
sont  pleines  d'esprit^  de  légèreté  et  de  délicatesse, 
sans  le  moindre  vestige  d'exotérisme.  Il  n*a  man- 
qué à  cette  flàte  admirable  qu'une  emboucbore  «a 
peu  plus  nette* 


REFLEXIONS 

SUR  LE  LIVRE  DE  L'ESPRIT, 

PAR  M.  HELTÉTÏUS. 

1758. 

Adcub  ouvrage  n'a  fait  autant  «Je  bruît.  La  ma- 
tière et  le  nom  de  l'auteur  y  ont  contribué.  ïl  y  a 
quinze  ans  que  l'auteur  y  travaille;  il  y  en  a  sept 
Ou  huit  qu'il  a  quitté  sa  place  de  fermier-général 
pour  prendre  la  femme  qu'il  a ,  et  s'occuper  de 
l'étude  des  lettres  et  de  la  philosophie.  Il  vît  pen- 
dant six  mois  de  l'année  à  la  campagne ,  retiré 
avec  un  petit  nombre  de  personnes  qu'il  s'est  at- 
tachées; et  il  a  une  maison  fort  agréable  à  Paris. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  ne  tient  qu'à  lui 
d'être  heureux  ;  car  il  a  des  amis ,  une  femme 
charmante,  du  sens,  de  l'esprit,  de  là  considé- 
ration dans  ce  monde,  de  la  fortune,  de  la  santé 

etdelagaîté Les  sots,  les  envieux  et  les  bigots 

ont  dû  se  soulever  contre  ses  prirtcipes  ;  et  c'est 
bien  du  monde....  L'objet  de  son  ouvrage  est  de 
[  considérer  l'esprit  humain  sOus  différentes  faces, 
'l  de  s'appuyer  parloul  dt3  faits.  Ainsi  il  traite 
l'abonl  de  l'esprit  humain  en  lui-même.  D  le 
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considère  ensuite  relativement  à  la  vërité  et  à  Ter- 
reur* •••  Il  parait  attribuer  la  sensibilité  à  la  nsa- 
tière  en  général;  système  qui  convient  fort  aux 
philosophes ,  et  contre  lequel  les  superstitieux  ne 
peuvent  s'élever  sans  se  précipiter  dans  de  grandes 
difficultés*  Les  animaux  sentent,  on  n'en  peut 
guère  douter  ;  or,  la  sensihiirtc  est  en  eux  ou  une 
propriété  de  la  matière,  ou  une  qualité  d'une 
substance  spirituelle.   Les  superstitieux   n'osent 

avouer  ni  Tun  ni  l'autre L'auteur  de  VEsprU 

réduit  toutes  les  fonctions  intellectuelles  à  la  seo- 
sibilité*  Apercevoir  ou  sentir,  c'est  la  même  chose, 
selon  lui.  Juger  ou  sentir,  c'est  la  même  chose...' 
n  ne  reconnaît  de  différence  entre  l'homme  et  la 
béte,  que  celle  de  l'organisation*  Ainsi,  allongez 
à  un  homme  le  museau;  figurez -lui  le  nez,  les 
yeux,  les  dents,  les  oreilles  comme  à  un  chien; 
couvrez-le  de  poils;  mettez-le  à  quatre  pattes;  et 
cet  homme,  î(x\A\  un  docteur  de  SoHx>nne,  ainsi 
métamorphosé,  fera  toutes  les  fonctions  du  chien; 
il  aboiera ,  au  lieu  d'argumenter  ;  il  rongera  des 
os,  au  lieu  de  résoudre  des  sophismes;  son  acti- 
vité principale  se  ramassera  vers  l'odorat;  il  aura 
presque  toute  son  ame  dans  le  nez  ;  et  il  suivra 
un  lapin  ou  un  lièvre  à  la  piste,  au  lieu  d'éventer 

un  athée  ou  un  hérétique D'un  autre  côté, 

prenez  un  chien;  dressez-le  sur  les  pieds  de  der- 
rière, arrondissez-lui  la  tête,  raccourcissez-lui  le 
museau,  6tez-lui  le  poil  et  la  queue,  et  vous  en 
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ferez  un  docteur^  réfléchissant  profondément  sur 
les  mystères  de  la  prédestination  et  de  la  grâce.... 
Si  Ton  considère  qu'un  homme  ne  difiere  d'un 
autre  homme  que  par  l'organisation^  et  ne  diffère 
de  lui-même  que  par  la  variété  qui  survient  dans 
les  organes  ;  sî  on  le  voit  balbutiant  dans  l'en- 
fance, raisonnant  dans  l'âge  mur,  et  balbutiant 
derechef  dans  la  vieillesse  >  ce  qu'il  est  dans  l'état 
de  sainte  et  de  maladie,  de  tratiquillité  et  de  pas* 
sion,  on  ne  sera  pas  éloigné  de  ce  systèmeé...  En 
considérant  l'esprit  relativement  à  l'erreur  et  à  la 
vérité,  M.  Helvétius  se  persuade  qu'il  n'y  a  point 
d'esprit  faux.  Il  rapporte  tous  nos  jugements  er- 
ronés à  l'ignorance,  à  l'abus  des  mots  et  à  la 

fougue  des  passions Si  un  homme  raisonne 

mal,  c'est  qu'il  n'a  pas  les  données  pour  raison- 
ner mieux.  Il  n'a  pas  considéré  l'objet  sous  toutes 
ses  faces.  L'auteur  fait  l'application  de  ce  principe 
au  luxe,  sur  lequel  on  a  tant  écrit  pour  et  contre. 
Il  fait  voir  que  ceux  qui  l'ont  défendu  avaient  rai- 
son, et  que  ceux  qui  l'ont  attaqué  avaient  aussi 
raison  dans  ce  qu'ils  disaient  les  uns  et  les  autres. 
Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'en  venaient  à  la 
comparaison  des  avantages  et  des  désavantages, 
et  ne  pouvaient  former  un  résultat,  faute  de  con- 
aaissances.  M.  Helvétius  résout  cette  grande  ques- 
tion; et  c'est  un  des  plus  beaux  endroits  de  son 
livre Ce  qu'il  dit  de  l'abus  des  mots  est  su- 
perficiel^ mais  agréable*  £u  général,  c'est  le  ca*>- 
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doxe Ce  paradoxe  est  faux  en  tùî-métne^  et 

dangereux  à  établir  :  faux  parce  qu'il  est  possibk 
de  trouver  dans  nos  besoins  naturels  ^  dans  notre 
tie  f  dans  notre  existence  y  dans  notre  oi^anisa- 
tion  et  notre  sensibilité  qui  nous  exposent  à  la  dou- 
leur^ une  base  éternelle  du  juste  et  de  l'injuste, 
dont  l'intérêt  général  et  particulier  fait  ensuite 
varier  la  notion  en  c<?nt  mille  manières  différentes. 
C'est  9  à  la  vérité  9  l'intérêt  général  et  particulier 
qui  métamorp&ose  l'idée  de  juste  et  d'injuste;  mais 
son  essence  en  est  indépendante.  Ce  qui  parait 
avoir  induit  notre  auteur  en  erreur^  c'est  qu'il  s'en 
est  tenu  aux  faits  qui  lui  ont  montré  le  juste  oa 
l'injuste  sous  cent  mille  formes  opposées^  et  qu'il 
a  fermé  les  yeux  sur  la  nature  de  l'homme ^  où  il 
en  aurait  reconnu  les  fondements  et  l'origine.... 
n  me  parait  n'avoir  pas  eu  une  idée  exacte  de  ce 
qu'on  entend  par  la  probité  relative  à  tout  l'uni- 
vers* n  en  a  fait  un  mot  vide  de  sens  :  ce  qui  ne  loi 
serait  point  arrivé  ^  s'il  eut  considéré  qu'en  quel- 
que lieu  du  monde  que  ce  soit^  celui  qui  donne 
à  boire  à  l'homme  qui  a  soif^  et  a  manger  à  celui 
qui  a  faim  y  est  un  homme  de  bien  ;  et  que  la 
probité  relative  à  l'univers  n'est  autre  chose 
qu'un  sentiment  de  bienfaisance  qui  embrasse  Fcs- 
pèce  humaine  en  général  ;  sentiment  qui  n'est  ni 
faux  ni  chimérique....  Voilà  l'objet  et  l'analyse  da 
discours 9  où  l'auteur  agite  encore^  par  occasion  ^ 
plusieurs  questions  importantes  ^  telles  qae  celles 
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des  vraies  et  des  fausses  vertus  y  du  bon  ton  ^  du 
bel  usage  9  des  moralistes  y  des  moralistes  hypo- 
crites ^  de  l'importance  de  la  morale^  des  moyens 
de  la  perfectionner. 

L'objet  de  son  troisième  discours  ^  c'est  l'esprit 
considéré >  ou  comme  un  don  de  la  nature^  ou 
comme  un  effet  de  l'éducation.  Ici>  l'auteur  se 
propose  de  montrer  que  y  de  toutes  les  causes  par 
lesquell^  les  hommes  peuvent  différer  entre  eux  y 
l'organisation  est  la  moindre  ;  en  sorte  qu'il  n'y 
a  point  d'homme   en  qui  la  passion ,  l'intérêt^ 
réducation,  les  hasards  n'eussent  pu  surmonter 
les  obstacles  d«  la  nature^  et  en  faire  un  grand 
homme;  et  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  un  grand 
homme  y  dont  le  défaut  de  passion  y  d'intérêt  y 
d'éducation  et  de  certains  hasards  n'eussent  pu 
&ire  un  stupide,  en' dépit  de  la  plus  heureuse  or-* 
ganisation.  C'est  son  troisièm<e  pa'radoxe.  Credat 
judceus  Âpellai. •  •'  L'auteur  e^  oblige  ici  d'appré-* 
cier  toutes  les  qu^ités  de  l'ame^  considérées  dans 
un  homme  relativement  à  un  autre  ;  ce  qu'il  '  fait 
avec  beaucoup  de  sagacité  :  et  quelque  répugnance 
qu'on  ait  à  recevoir  un  paradoxe  aussi  étrange  que 
le  sien,  on  ne  le  lit  pas  sans  se  sentir  ébranlé.... 
Le  faux  de  tout  ce  discours  me  parait  tenir  à  plu- 
tieurs causes,  dont  voici  les  principales:  i**.  L'au- 
r  ne  sait  pas,  ou  parait  ignorer  la  différence 
rodigieuse  qu'il  y  a  entre  les  effets  (  quelque  lé- 
ère  que  soit  celle  qu'il  y  a  entre  les  causes  )  ^ 

MSLAZICXS.  1 7 
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lorsque  les  causes  agissent  long-temps  et  sans 
cesse.  :2%  Il  n'a  pas  considéré  ni  la  variété  des 
caractères  y  l'un  froid^  l'autre  lent;  l'un  triste, 
l'autre  mélancolique^  gai^  etc.;  ni  l'homme  dans 
ses  diflerents  âges  ;  dans  la  santé  et  dans  la  mala- 
die; dans  le  pkisir  et  dans  la  peine;  en  un  mot, 
combien  il  diffère  de  lui-même  en  mille  circon- 
stances où  il  survient  le  plus  léger  dérangement 
dans  l'oi'ganisation.  Une  légère  altération  dans  le 
cerveau  réduit  l'homme  de  génie  à  l'état  d'imhé- 
cillité*  Que  fera-t-il  de  cet  homme^  si  l'altération, 
au  lieu  d'être  accidentelle  et  passagère,  est  nato* 
relie?  5*"*  11  n'a  pas  vu  qu'après  avoir  £ût  con- 
sister toute  la  différence  de  l'homme  à  la  bête 
dans  l'organisation^  c'est  se  contredire  que  de  ne 
pas  £iire  consister  aussi  toute  la  différence  de 
l'homme  de  génie  à  l'homme. ordinaire  dans  la 
même  cause.  En  un  mot^  tout  le  troisième  dis* 
cours  me  semble  un  £eiux  calcul ,  où  l'on  n'a  fait 
entrer  ni  tous  les  éléments  ^  ni  les  éléments  qu^on 
a  eiafioyé& ,  pour  leur  juste  valeur.  On  n'a  pas 
vu  la  barrière  insurmontable  qui  sépare  l'itonime 
que  la  nature  a  destiné  à  quelque  fonction^  de 
l'homme  qui  n'y  apporte  que  du  travail^  de  Tin* 
lérêt^  de  l'attention^  des  passions*. ••  CedUscoars, 
fàax  dans  le  fond^  est  rempli  de  beaux  détails  suri 
l'origine  des  passions ,  sur  leur  énergie ,  swr  Fava- 
rice^  sur  l'ambition^  l'orgueil ^  l'amitié^  etc... 
L'auteur  avance^  dans  le  même  discours^  sur  1 
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but  des  passions,  tin  quatrième  paradoxe;  c'est 
que  le  plaisir  physique  est  le  dernier  objet  qu  ellefe 
se  proposent;  ce  que  je  crois  failx  encore.  Com- 
bicQ  d'hommes  qui,  après  avoir  épuisé  dans 
leur  jeunesse  tout  le  bonheur  physique  qu'on  peut 
espérer  des  passions,  deviennent  les  uns  avares | 
les  autres  ambitieux,  les  autres  amoureux  de  la 
gloire  ?  Dira-t-on  qu'ils  ont  en  vue,  dans  leur  pas-* 
sion  nouvelle,  ces  biens  mêmes  dont  ils  sont  dé-* 
goûtés  ?...»  De  Tesprit,  de  la  probité ,  des  passions, 
M.  Helvotius  passe  à  ce  que  ces  qualités  devien- 
neut  sous  différents  gouvernements,  et  surtout 
sous  le  despotisme.  Il  n'a  manqué  à  l'auteur  que 
de  voir  le  despotisme  comme  tme  bête  assez  hi- 
deuse pour  donner  à  ces  chapitres  plus  de  coloris 
et  de  force.  Quoique  remplis  de  vérités  hardies, 
ils  sont  un  peu  languissants. 

Le  quatrième  discours  de  M.  Helvétîus  consi- 
dère l'esprit  sous  ses  différentes  faces  :  c^est  ou 
le  génie,  ou  le  sentiment,  ou  l'imagination,  ou 
l'esprit  proprement  dit,  ou  l'esprit  fin,  ou  l'esprit 
fort,  ou  le  bel  esprit,  ou  le  goût,  ou  l'esprit 
juste,  ou  l'esprit  de  société,  ou  l'esprit  de  con- 
duite, ouïe  bon  sens,  etc.  D'où  l'auteur  passe  à 
'éducation  et  au  genre  d'étude  qui  convient  scion 
la  sorte  d'esprit  qu'on  a  reçue....  Il  est  aisé  de 
»oir  que  la  base  de  cet  ouvrage  est  posée  sur 
Juatre  grands  paradoxes....  La  sensibilité  est  une 
?ï^priété    générale  de  la  matière.  Apercevoir, 

ï7- 
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raisonner^  j^^^  ^'^^  sentir  :  premier  paradoxe.... 
Il  n'y  a  ni  justice^  ni  injustice  absolue*  L'intérêt 
général  est  la  mesure  de  l'estime  des  talents,  et 
l'essence  de  la  yertu  :  second  paradoxe.  • .  •  Ccst 
l'éducation  et  non  l'organisation  qui  £iit  la  difle* 
rence  des  hommes;  et  les  hommes  sortent  des 
mains  de  la  nature  ^  tous  presque  également  pro- 
pres à  tout:  troisième  paradoxe....  Le  dernier 
but  des  passions  sont  les  biens  physiques  :  qoa* 
trième  paradoxe...»  Ajoutez  à  ce  fond  une  mul- 
titude incroyable  de  choses  sur  le  culte  piddic, 
les  moeurs  et  le  gouvernement;  sur  l'homme,  b 
législation  et  l'éducation;  et  vous  connaîtrez  toute 
la  matière  de  cet  ouvrage.  11  esttrès^néthodjqoe; 
et  c'est  un  de  ses  défauts  principaux  :  première* 
ment^  parce  que  la  méthode^  quand  elle  est  d'ap- 
pareil^ refroidit  9  appesantit  ^  et  ralentit;  secoo' 
dementy  parce  qu'elle  6te  à  tout  l'air  de  liberté  et 
de  génie;  troisièmement ,  parce  qu'elle  a  Taspect 
d'argumentation  ;  quatrièmement  y  et  cette  raison 
est  particulière  à  l'ouvrage^  c'est  qu'il  n'y  a  rien 
qui  veuille  être  prouvé  avec  moins  d'affectation , 
plus  dérobé^  moins  annoncé  qu'un  paradoxe.  Un 
auteur  paradoxal  ne  doit  jamais  dire  son  mot, 
mais  toujours  ses  preuves  :  il  doit  entrer  fortive- 
ment  dans  l'ame  de  son  lecteur^  et  non  de  vive 
force.  Cest  le  grand  art  de  Montaigne,  qui  ne 
veut  jamais  prouver^  et  qui  va  toujours  prouvant, 
et  me  ballottant  du  blanc  au  noir,  et  du  noir  aa 
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blanc.  D'aîlletirs 9  l'appareil  de  la'  méthode  res-^ 
semble  à  l'échafaud  qu'on  laisserait  toujours  sub- 
sister après  que  le  bâtiment  est  élevé.  C'est  une 
chose  nécessaire  pour  travailler^  mais  qu'on  ne 
doit  plus  apercevoir  quand  l'ouvrage  est  fini.  Elle 
marque  un  esprit  trop  tranquille^  trop  maître  de 
lui-même.  L'esprit  d'invention-  s'agite,  se  meut, 
se  remue  d'une  manière  déréglée;  il  cherche.. 
L'esprit  de  méthode  arrange,  ordonne,  et  sup- 
pose que  tout  est  trouvé. . . .  Voilà  lé  défaut  prin- 
cipal'de  cet  ouvrage.  Si  tout  ce  que  l'auteur  a 
écrit  eût  été  entassé  comme  pêle-mêle,  qu'il  n'y 
eut  eu  que  dans  l'esprit  de  l'auteur  un  ordre  sourd, 
son  livre  eut  été  infiniment  plus  agréable,  et, 
sans  le  paraître,  infiniment  plus  dangereux... ^ 
Ajoutez  à  cela  qu'il  est  rempli  d'historiettes  :  or 
les  historiettes  vont  à  merveille  dans  la  bouche 
et  dans  l'écrit  d'un  homme  qui  semble  n'avoir 
aucun  but  y  et  marcher  en  dandinant  et  nigau- 
dant;  au  lieu  que  ces  historiettes  n'étant  que  des 
faits  particuliers,  on  ex^e  de  l'auteur  méthodi- 
^e  des  raisons  en  abondance  et  des  faits  avec  so* 
biiété. .  •  ^  Parmi  les  faits  répandus  dans  le  livre 
de  r Esprit^  il  y  en  a  de  mauvais  goût  et  de  mau- 
vais choix.  J'en  dis  autant  des  notes.  Un  ami 
^vère  eût  rendu  en  cela  un  bon  service  à  l'auteur. 
D'un  trait  de  plume,  il  en  eût  6té  tout  ce  qui 
iéplait... .  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  vérités  qui 
^atristent  l'homme,  annoncées,  trop  crûment.... 
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U  y  a  des  expressions  qui  se  prennent  dans  k 
monde  communément  en  mauvaise  part^  et  aux- 
quelles l'auteur  donne  ^  sans  en  avertir  ^  une  ac- 
ception différente.  11  aurait  dd  éviter  cet  incon- 
vénient ••*•  U  y  a  des  chapitres  importants^  qui  ne 
sont  que  croqués. ..*  Dix  ans  plus  tut^  cet  ouvrage 
eût  été  tout  neuf;  mais  aujourd'hui  l'esprit  phi- 
losophique a  fait  tant  de  progrès  ^  qu*on  y  trouve 
peu  de  choses  nouvelles...*  C'est  proprement  la 
préface  de  Y  Esprit  des  lois ,  quoique  l'auteur  ne 
soit  pas  toujours  du  sentiment  de  Montesquieu.... 
U  est  inconcevable  que  ce  livre  ^  fait  exprès  pour 
la  nation  y  car  partout  il  est  clair  ^  partout  amu- 
sant ^  ayant  partout  du  charme  ^  les  femmes  y 
paraissant  partout  comme  les  idoles  de  Tanteur, 
étant  proprement  le  plaidoyer  des  subordonnés 
contre  leurs  supérieurs  ^  paraissant  dans  un  teropf 
oii  tous  les  ordres  foulés  sont  assez  mécontents  ^ 
ou  l'esprit  de  fronde  est  plus  à  la  mode  que  jamais^ 
où  le  gouvernement  n'est  ni  excessivement  aimé, 
ni  prodigieusement  estimé;  il  est  bien  étoonaot 
que^  malgré  cela^  il  ait  révolté  presque  tous  les 
esprits.  C'est  un  paradoxe  à  expliquer... •  Le  ^t^ie 
de  cet  ouvrage  est  de  toutes  les  couleurs^  comme 
Tarc-en-ciel  ;  folâtre^  poétirpie^  sévère^  suUinu^i 
léger  ^  élevé  ^  ingénieux  ^  grand ,  éclatant  ^  tout  oi 
qu'il  platt  à  l'auteur  et  au  sujet....  Résumons,  Ia 
livre  de  V Esprit  est  l'ouvrage  d'un  homme  ai 
mérite.  On  y  trouve  beaucoup  de  principes  génr 
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raux  qui  sont  faux;  mais  en  revanche^  il  y  ^  une 
infinité  de  vérités  de  détail.  L'auteur  a  monté  la 
métaphysique  et  la  morale  sur  un  haut  ton;  et 
tout  écrivain  qui  voudra  traiter  la  même  matière^ 
et  qui  se  respectera  ^  y  regardera  de  près.  Les 
ornements  y  sont  petits  pour  le  bâtiment.  Les 
choses  d'imagination  sont  trop  faites  :  il  n'y  a  rien 
qui  aime  tant  le  négligé  et  l'ébouriffé  que  la  chose 
imaginée.  La  clameur  générale  contre  cet  ouvrage 
montre  peut-être  combien  il  y  a  d'hypocrites  de 
probité.  Sauvent  les  preuves  de  l'auteur  sont  trop 
faibles^  eu  égard  à  la  force  des  assertions;  les 
assertions  étant  surtout  énoncées  nettement  et 
clairement.  Tout  considéré,  c'est  un  furieux  coup 
de  massue  porté  sur  les  préjugés  en  tout  genre. 
Cet  ouvrage  sera  donc  utile  aux;  hommes.  Il  don- 
nera par  la  suite  de  la  considération  à  l'auteur;  et 
quoiqu'il  n'y  ^it  pas  le  génie  qui  caractérise  VEs" 
prit  des  lois  de,  Montesquieu ,  et  qui  règne  dans 
Y  Histoire  naturelle  de  Buffon,  il  sera  pourtant 
compté  parmi  les  grands  livres  du  siècle  *. 

*  Pendant  le  séjour  que  Diderot  fit  à  La  Haye ,  en  1778 ,  il  corn* 
posa  des  Remarques  sur  le  \iyre  dâ  l'Somme ,  qu'Helvétius  allait  faire 
paraître  lorsque  la  mort  le  surprit  ;  on  trouvera  dans  les  Mémoires  de 
Naigeon  quelques-unes  de  ces  remarques  qui  sont  écrites  à  la  marge 
(Pan  exemplaire  qu'il  nous  a  été  impossible  de  nous  procurer.  Éuit*. 
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AU    SUJET   DES    OBSERVATIONS    DU    GREYALIER   DB 
CRASTELLUX^  SUR  LE  TRAITÉ  DU  MÉLODRAME', 


1  Le  Traité  du  Mélodrame  avait  été  écrit  contre 
le  chevalier.  Le  chevalier  répond  à  sou  critîqiie 
d'une  manière  charmante  ;  sans .  humeur  y  sans 
satire  y  avec  les  armes  simples  de  Texpérience  et 
de  la  raison.. 

,  «  La  grande  question  entre  le  chevalier  et  son 
antagoniste  est  de  savoir  si  le  poème  doit  être  £iit 
pour  la. musique 9  ou  si  le  poète  peut  aller  à  sa 
fantaisie  >  et  si  le  musicien  est  destiné  k  le  suivre 
servilement^  comme  son  caudataire.  Cest  le  sen-* 
timent  de  l'auteur  du  Mélodrame j  cpû  dès  lors  ne 
peut  assigner  aucuoe  distinction  réeUe  entre  la 
Comédie  française  et  l'Opéra*  Puisqu'une. tragé* 
die  lyrique  est  une  tragédie  ordinaire  j^  tout  éga- 
lement propre  à  la  musique^  qu'il  nous  fasse  faire 
de  bonne  musique  sur  une  tragédie  de  Racine. 

((  Je  ne  sais  comment  l'auteur  du  Mélodrame 
n'a  pas  été  arrêté  tout  court  par  un  £adt  connu; 
c'est  que  les  poèmes  de  Quînault  sont  délicieux  à 
lire  y  et  que  la  musique  de  LuUi  est  plate  ;  mais 

'  Voyez  le  Mercure  <U  France,  septembre  '77'  9  V^fS^  '3^* 
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que  cette  plate  musique  ayant  été  composée  pour 
ces  poèmes  y  et  ces  poèmes  pour  cette  plate  mu- 
sique^ quiconque  a  tenté  jusqu'à  présent  de  mu- 
siquer  Armide  autrement  que  Lulli  '  a  fait  de  la 
muâque  plus  plate  encore  que  celTe  de  Lulli. 

(f  n  me  semble  qu'il  s'ensuivait  tout  naturelle- 
ment qu'il  était  absurde  d'abandonner  la  musique 
ancienne^  et  de  conserver  la  forme  des  poèmes 
anciens^  et  qu'il  fallait  que  le  style  du  poète  s'ac- 
cordât au  style  du  musicien. 

«  Le  contraste  ridicule  de  notre  poésie  avec  la 
musique  italienne  qui  gagnait  parmi  nous^  la  dis- 
cordance de  ces  deux  arts  fit  rêver  le  chevalier, 
et  il  trouva  que  si  la  musique  était  essentiellement 
un  chant,  ce  chant  devrait  être  une  vraie  période. 
Il  étendit  cette  idée  qui  le  conduisit  à  ce  résultat 
qui  avait  jusqu'alors  révolté  Marmontet;  c'est  que 
des  vers  destinés  à  être  mis  en  musique  devaient 
s'assnjétir  dans  leur  marche  à  la  forme  du  chant. 
Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  rien  dire  de  plus 
sensé.  Voilà  pourtant  un  auteur  qui  s'écrie  là 
dessus  que  tout  est  détruit,  que  nous  foulons  aux 
pieds  le  goût,  et  cpie  nous  nous  en  retournons 
aux  temps  de  barbarie ,  en  subordonnant  le  fond 
à  la  forme,  et  l'orateur  à  l'interprète. 

«  Mon  Dieu,  cela  me  fait  peur.  Homme  de  bien 
qui  montez  sur  les  toits ,  et  qui  nous  criez  à  tue- 
tête  que  nous  nous  perdons,  dites-nous  donc  ce 

*  VJrmuU  d«  Gluck  n*aTait  pas  encore  paru. 
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qu'il  Êiut  ùdve  pour  se  retrouver.  — «  Ce  qu'il  bxA 
ùire?  le  voici,  dites-vous  :  marcher  au  gré  de  Tex- 
pression  théâtrale  y  sans  liaison  ^  sans  méthode, 
sans  ordre  encyclique- 
ce  O  rhabile  homme ,  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
réduit  l'art  musical ,  cet  art  si  puissant ,  à  rien,  à 
une  distraction  insupportable^  à  une  gêne  capable 
de  détruire  Faction  de  l'acteur  comique  on  tnr 
gique! 

«  Je  vois  bien  ce  qui  Fa  égaré  ;  ce  sont  les  fiâtes 
anciennes  dont  toute  la  fonction  était  d'aooompa- 
gner  l'acteur.  Mais  i"".  nous  n'avons  nulle  idée 
de  cet  accompagnement  ;  2"".  Féloge  que  dcéroù, 
nous  a  laissé  d'un  poète  dramatique  de  son  temps 
prouve  très-évidemment  que  c'était  un  très-grand 
talent  dans  un  écrivain  de  théâtre  de  savoir  com- 
poser ses  vers  de  manière  qu'ils  se  prêtassent  ans 
sons  des  instruments.  Qui  sait^  dit-il^  mieux  que 
ce  poète,  ajuster  son  *vers  à  la  JUUe?  5*.  Est-il 
bien  décidé  qu'en  quoi  que  ce  soit  nous  ne  pois- 
sions surpasser  les  Anciens  ? 

M  L'auteur  du  Mélodrame  dit  :  ContentonSHoioiis 
de  renforcer  l'expression  par  toutes  les  puissances 
de  Fart  musical.  Mais,  insigne  bavard,  si  le  poète 
n'a  pas  présentes  ces  puissances,  s'il  n'a  rien  £ût 
pour  les  mettre  en  jeu,  le  musicien  n'a  qu*à  cou* 
per  les  cordes  de  son  instrument. 

H  Le  chevalier,  dans  sa  réponse,  restreint  un 
peu  le  principe  des  beaux-arts,  étendu  trop  gêné- 
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ralemeîQit  à  l'imitation  de  la  nature.  Ses  réflexions 
sont  très-fines  ;  il  prétend  qu'il  y  a  dans  le  plaisir 
de  nos  sensations  quelque  chose  d'inexplicable^ 
parce  qu'il  est  purement  organique^  et  il  a  raison. 
De  beaux  accords^  bien  suivis^  bien  enchaînés^ 
flattent  mon  oreille;  abstraction  £ûte  de  tout  sen- 
timent de  mon  ame,  de  toute  idée  de  mon  esprit^ 
qnoiqu  à  dire  vrai  ^  je  n'écouterais  pas  long*temps 
Qne  musique  qui  n'aurait  que  ce  mérite.  Je  n'ai 
jamais  entendu  de  bonne  symphonie,  surtout 
adagio  ou  emdante^  que  je  ne  l'aie  interprétée, 
et  quelquefois  si  heureusement,  que  je  rencon- 
trais précisément  ce  que  le  musicien  s'était  pro*- 
posé  de  peindre.  Aussi  ne  me  départirai-je  jamais 
du  conseil  à  un  habile  claveciniste....  Foulezr^ous 
faire  de  la  bonne  musique  instrumentale ,  lui  di- 
sais^e,  et  que  votre  instrument  me  parle  toujours? 
mettez  Métastase  sur  votre  pupitre;  lisez  un  de 
ses  aria,  et  laissez  aller  votre  tête. 

(c  Le  chevalier  compte  six  principes  différents 
de  l'effet  des  beaux-arts  :  la  sensation  immédiate, 
qui  est  pour  moi  bien  peu  de  chose;  le  jugement 
de  la  difficulté  vaincue,  qui  me  fait  quelquefois 
pitié,  .quand  il  ne  réveille  aucune  autre  idée;  la 
variété,  l'intérêt  ou  les  passions,  la  surprise  et 
rimagination. 

a  Entre  ces  sources  diverses  de  notre  plaisir,  on 
pense  bien  que  les  plus  importantes,  au  sentiment 
du  chevalier,  ce  sont  celles  d'où  découle  l'art 
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rablitité^  la  magie  dirine  de  noua  agiter^  de  nom 
tourmenter^  de  porter  à  notre  oreille  tontes  aortes 
d'accenta^  de  snaciter  en  noua  des  Êmtdmea  de 
toute  espèce ,  de  £siire  conler  nos  larmes  on  de 
faire  éclater  nos  ris,  tontes  qnalitës  qne  l'autear 
du  Mélodrame  accorde  à  la  mnsiqne  itaUenne. 
Aussi  le  chevalier  le  presse^t-il  très-fermement. 
Que  demandez-vous  donc  de  plus  ?  Qne  voulez- 
vous  que  nous  fassions  de  cette  musique  dont  voos 
reconnaissez  vous<-méme  tout  le  prestige  ?  Fatte»* 
en  un  concert,  répond  Tauteur  du  Mélodrame, 
mais  ne  la  portez  pas  au  théâtre.  *—  Et  pourquoi? 
Cest  qu'elle  y  tuera  le  poète*  — »  D'accord,  si  son 
poème  est  mal  fsdt*  -—  PeutHm  se  proposer  de 
Cuire  le  poème  lyrique  mieux  que  Métastase?-^ 
Pourquoi  non?  Il  y  a  de  la  musique  dans  Sjham, 
dans  Lucile;  cette  musique  nutt^-elle  aux  poèmes, 
croyez-TOus  qu'ils  puissent  s'en  passer?  Et  si  Phi- 
lidor  avait  eu  un  autre  prophète  que  Poinstnet, 
ne  saurions-nous  pas,  par  le  succès  à^Emelinde, 
qu'on  pourrait  entendre  d'un  bout  à  l'autre  une 
tragédie  lyrique  avec  le  plus  grand  intérêt.  Je 
vous  jure  que  l'homme  qui  avance  les  principes 
an  Mélodrame  est  Lulliste  sous  le  masque,  ou  il 
a  tort* 

«  Et  puis  le  chevalier,  après  avoir  malmené 
son  critique,  le  laisse  réfléchir  sur  un  petit  conte 
que  voici  :  Un  bâcha  très^oluptueux  avait  donné 
commission  li  un  eunuque  de  lui  acheter  les  jhis 
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bettes  femmes»  L'eunuciue  y  feisait  depuis  dix  ans 
desoD  mieux  y  sans  avoir  encore  pu  réussir  au  gre 
de  son  maitre.  Un  Marseillais  rencontra  cet  eunu** 
^  ^  Smyme^  au  milieu  d'un  troupeau  de  Gr- 
cissiennes,  toutes  plus  belles  les  unes  que  lesau-> 
très,  et  ne  sachant  laquelle  chcusir»  Qsmin,  lui 
dit  le  Marseillais,  vois*-tu  cette  petite  brune  aux 
Yeux.Ueus,  que  tu  parais  dédaigner?  Prends-la 
siur.ma^parole,  et  sois  sur  que  ton  bâcha  t'en  fera 
compliment»  Qsmin  suivit  le  conseil  du  Marseil<* 
bis  et  s'en  trouva  bien»  A  six  mois  de  là,  l'eu* 
nuque  retrouva  son  Marseillais  à  Alep ,  courut  à 
lui ,  Le  remercia ,  lui  dit  que  son  bâcha  était  fou 
de  la  petite  brune  ,  et  qu'il  l'obligerait  beaucoup 
de  loi  apprendre  comment  il  avait  deviné  si  juste» 
To  vas  le  savoir ,  lui  répondit  le  Marseillais  :  je 
U  TÎs  débarquer,  et,  dès  ce  moment,  je  ne  cessai 
de  la  rêver,  de  la  désirer,  je  ne  dormis  plus;  et 
sois  s&r  que  si  j'avais  eu  cinq  cents  sequins,  je  te 
1  aurais  soufflée  et  à  ton  bâcha.  Voilà  tout  mon 
secret.  Jlh!  dit  l'eunuque  en  s'éloignant  triste*- 
inent,ye  vois  que  je  ne  my  commtirai  januùs* 

n  Le  chevalier  de  Chastellux  a  des  connaissant 
ces,  de  l'esprit,  de  la  justesse;  il  pense,  mais  son 
stjle  est  louche ,  entortillé,  diffus»  U  y  a  partout 
je  ne  sais  quoi  d'abstrait  qui  fetigue,  et  la  réponse 
fera  peu  de  sensation,  quoique  solide  et  profonde* 

n  L'auteur  du  Mélodrame  me  ramène  à  une  <d>- 
scrration  que  j'ai  faite  plus  d'une  fois;  c'est  qu'il 
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n'y  a  point  d'absurdité  qui  ne  se  dise  à  la  longue. 

((  J'oubliais  d'ajouter  que  Marmontel  a  pensé 
long-temps  conmie  l'auteur  du  Mélodrame,  et 
qu'il  n'a  commencé  à  réussir  que  quand  il  a  pris 
le  parti  de  lire  et  d'imiter  Métastase^  d'être  bien 
convaincu  que  le  poète  est  fait  pour  le  musicien; 
et  que  si  le  poète  tire  à  lui  toute  la  couverture; 
ils  passeront  tous  les  deux  une  mauvaise  nuit. 

((  Que  s'ensuit-il  de  là?  C'est  qu'un  grand  poète 
qui  serait  un  grand  musicien^  ferait  beaucoup 
mieux  que  celui  qui  ne  sera  que  l'un  ou  l'autre. 
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GARRICK,  OU  LES  ACTEURS  ANGLAIS, 

OUVRAGE  CONTENANT  DES  REFLEXIONS  SUR  L  ART  DRAMA* 
TIQUE,  SUR  l'art  DE  LA  REPRÉSENTATION  ET  LE  JEU 
J)ES  acteurs;  avec  des  notes  HISTORIQUES  ET  CRI- 
TIQUES SUR  LES  DIFFERENTS  THEATRES  DE  LONDRES  ET 

DE  paris;  traduit  de  l'anglais. 

1770. 

OoYiiAGE  écrit  d'un  style  obscur,  entortillé, 
boursouflé  et  plein  d'idées  communes.  Je  réponds 
qu  au  sortir  de  cette  lecture  un  grand  acteur  n'en 
sera  pas  meilleur,  et  qu'un  médiocre  acteur  n'en 
sera  pas  moins  pauvre. 

C'est  à  la  nature  k  donner  les  qualités  exté- 
rieures, la  figure,  la  Toix',  la  sensibilité,  le  |uge- 
ment,  la  finesse;  c'est  à  l'étude  des  grands  maî- 
tres, à  la  pratique  du  théâtre,  au  travail,  à  la 
réflexion  à  perfectionner  les  dons  de  la  nature. 
Le  comédien  d'imitation  fait  tout  passablement  ; 
il  n'y  a  rien  ni  à  louer  ni  à  reprendre  dans  son 
jeu;  le  comédien  de  nature,  l'acteur  du  génie  est 
quelquefois  détestable,  quelquefois  excellent.  Avec 


\ 


Mt^t"^ ^^^"tre  /«*  *"cc^s  qu'il  mérite;  les  sif- 

fiets  ^  ^     ^t  i«  nature  ,  sans  1  art ,  formerait- 
E^  ^^^  (jome'dîen  ,  puisque  rien  ne  se  passe 
ctf^  "''  ornent  sur  la  scène  comme  en  nature, 
1^"  /e5  drames  sont  tous  composés  d'après  un 
^'    •   srstè"^^  de  convention  et  de  principes? 
^  ^minent  un  rôle  serait -il  joué  de  la  même 
nière  par  deux  acteurs  différents,  puisque  dans 
l'ecrîvaiû  le  plus  énergique,  le  plus  clair  et  le  plus 
vrécisf  les  mots  ne  peuvent  jamais  être  les  signes 
^bsol^s  d'une  idée,  d'un  sentiment,  d'une  pensée? 
Écoutez  l'observation  qui  suit,  et  concevez  com* 
I)ien,  en  se  servant  des  mêmes  expressions,  il  est 
facile  aux  hommes  de  dire  des  choses  tout-à-fait 
diverses  :  l'exemple  que  je  vais  vous  en  donner 
est  une  espèce  de  prodige,  c'est  l'ouvrage  même 
en  entier  dont  il  est  question.  Faites-le  lire  a  un 
comédien  français ,  et  il  conviendra  que  tout  en 
est  vrai;  faites-le  lire  à  un  comédien  anjgkis^  et 
il  vous  jurera  bj  god  qu'il  n  y  a  pas  un  mot  à  en 
rabattre,  que  c'est  l'évangile  du  théâtre.  Cepen- 
dant, tnon  ami^  puisqu'il  n'y  a  presque  rien  de 
conunun  entre  la  manière  d'écrire  la  comédie  et 
la  tragédie  en  Angleterre,  et  la  manière  dont 
nous  écrivons  ces  poèmes  en  France  ;  puisqu'au 
jugement  même  de  Garrick  >  celui  qui  sait  rendre 
par£adtement  Shakespeare  ne  sait  pas  le  premier 
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mot  de  la  déclaïnation  d'une  scène  de  Racine  y  et 
réciproquement,  il  est  évident  que  Facteur  fran«« 
çais  et  Facteur  anglais,  qui  conviennent  Fun  et 
Tautre  de  la  vérité  des  principes  de  Fauteur  dont 
je  vous  rends  compte,  ne  s'entendent  pas,  et  qu'il 
Y  a  dans  la  laogue  technique  de  leur  métier  un 
vague,  une  latitude  assez  considérable  pour  que 
deux  hommes  d'un  sentiment  diamétralement  op*» 
posé  ne  puissent  y  reconnaître  la  vérité.  Et  de- 
meurez plus  que  jamais  attaché  à  votre  maxime  : 
Nil  expUcare.  Ne  vous  expliquez  points  si  vous 
voulez  vous  entendre  '. 

Cet  ouvrage,  intitulé  Garrick^  a  donc  deux  sens 
trèsnlistingués,  tous  les  deux  renfermés  sous  les 
mêmes  signes,  Fun  à  Londres,  l'autre  à  Paris; 
et  ces  signes  présentent  si  nettement  ces  deux  sens^ 
que  le  traducteur  s'y  est  trompé,  puisqu'en  four-* 
rant  tout  au  travers  de  sa  traduction  les  noms  de 
nos  acteurs  français  à  côté  des  noms  des  acteurs 
anglais,  il  a  cru  sans  doute  que  les  choses  que  son 
original  disait  des  uns  étaient  également  applica- 

'  C'est  depuis  long-temps  le  premier  de  mes  apfaorismes ,  et  cha« 
que  jour  m'en  confirme  l'utilité  et  la  sagesse.  Mais  l'emploi  des  mêmes 
mots;  par  deux  hommes  qui  expriment  des  idées  si  diverses  sur  la 
même  chose ,  ne  yient-il  pas  plutôt  de  ce  qne  les  principes  généraux 
sont  une  espèce  de  patron  qui  ya  à  tout  habit?  Demandez  à  un  vieux 
partisan  de  la  musique  d«  Lulli,  et  à  un  homme  de  goût,  passionné 
pour  la  musique  de  Grétry ,  quels  sont  les  caractères  d'une  bonne 
musique;  ils  se  serviront  tons  deux  des  mêmes  termes;  mais  dans 
Tapplication ,  l'un  niera  que  la  musique  sur  laquelle  l'autre  s'exta* 
#ie  «it  aucun  des  caractères  qu'il  lui  attribue. 

MiLARGXS.  ^8 
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bles  aux  autres.  Je  ne  connais  pas  d'ouvrage  oùil  ' 
y  ait  autant  de  vrais  contre-^ns  que  dans  celui-ci; 
les  mots  y  énoncent  assurément  une  chose  à  Paris,  i 
et  toute  une  autre  chose  à  Londres. 

Au  reste,  je  puis  avoir  tort;  mais  j'ai  d'autres 
idées  que  l'auteur  sur  les  qualités  premières  d'un 
grand  acteur*  Je  lui  veux  beaucoup  de  jugement; 
je  le  veux  spectateur  froid  et  tranquille  de  la  na«- 
ture  humaine  f  qu'il  ait  par  conséquent  beaucoup 
de  finesse,  mais  nulle  sensibilité,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  l'art  de  tout  imiter,  et  une  égale 
aptitude  à  toutes  sortes  de  caractères  et  de  rôles  : 
s'il  était  sensible ,  il  lui  serait  impossible  de  jouer 
dix  fois  de  suite  le  même  rôle  avec  la  même  cha* 
leur  et  le  même  succès  :  très-chaud  à  la  première 
représentation,  il  serait  épuisé  et  froid  comme  le 
marbre  à  la  troisième;  au  lieu  qu'imitateur  réfléchi 
de  la  nature ,  en  entrant  la  première  fois  sur  ht 
scène,  il  sera  imitateur  de  lui-même;  à  la  dixième 
fois,  son  jeu,  loin  dé  s'afiaiblir,  se  fortifiera  de 
toutes  les  réflexions  nouvelles  qu'il  aura  fûtes;  et 
vous  en  serez  de  plus  en  plus  satisfait. 

Ce  qui  me  confirme  dans  mon  opinion ,  c'est 
l'inégalité  des  acteurs  qui  jouent  d'ame.  Ne  vous 
attendez  point  de  leur  part  à  aucune  unité;  alter- 
nativement leur  jeu  est  fort  et  faible ,  chaud  et 
froid,  plat  et  sublime ;yis  manqueront  demain 
l'endroit  où  ils  ont  excellé  aujourd'hui;  en  revan- 
che ils  excelleront  dans  celui  qu'ils  avaient  man- 
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qaé  la  veille.  Au  lieu  que  ceux  qui  jouent  de  rc-* 
flexion,  d'ëtude  de  la  nature  humaine^  d'imitation^ 
d'imagination^  de  mémoire,  sont  uns,  les  mêmes 
à  toutes  les  représentations ,  toujours  également 
parfaits;  tout  est  mesuré,  tout  est  appris;  lâcha-* 
leur  a  son  commencement,  son  milieu,  sa  fin.  Ce 
sont  les  mêmes  accents,  les  mêmes  positions,  les 
mêmes  mouvements  ;  s'il  y  a  quelque  différence 
d'une  représentation  à  une  autre,  c'est  toujours  à 
l'avantage  de  la  dernière.  Ils  ne  sont  presque  point 
journaliers  :  ce  sont  des  glaces  parfaites,  toujours 
prêtes  a  montrer  les  objets  et  à  les  montrer  avec 
la  même  précision  et  la  même  vérité.  Ainsi  que 
le  poète ,  ils  vont  sans  cesse  puiser  dans  le  fonds 
inépuisable  de  la  nature,  au  lieu  qu'on  aurait 
bientôt  vu  le  terme  de  leur  propre  richesse. 

Quel  jeu  plus  parfait  que  celui  de  mademoiselle 
Clairon?  Cependant  suivez-la,  étudiez-la,  et  vous 
TOUS  convaincrez  bientôt  qu'elle  sait  par  cœur 
tous  les  détails  de  son  jeu  comme  toutes  les  pa-* 
rôles  de  son  rôle.  Elle  a  eu  sans  doute  dans  sa 
tête  un  modèle  auquel  elle  s'est  étudiée  d'abord 
à  se  conformer;  sans  doute  elle  a  conçu  ce  modèle, 
le  plus  haut,  le  plus  grand,  le  plus  parfait  qu'elle 
a  pu;  mais  ce  modèle^  ce  n'est  pas  elle  :  si  ce  mo- 
dèle était  elle-même,  que  son  imitation  serait 
faible  et  petite!  Quand,  à  force  de  travail,  elle  a 
approché  de  ce  modèle  idéal  le  plus  près  qu'il 
lui  a  été  possible,  tout  est  fait.  Je  ne  doute  point 

i8. 
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qu'elle  n*éprouve  en  elle  on  grand  tourment  dbtf 
les  premiers  moments  de  ses  études;  mais  ces  pre* 
miers  moments  passés,  son  ame  est  calme;  dk 
se  possède,  elle  se  répète  sans  presque  aucune 
émotion  intérieure,  ses  essais  ont  tout  û%é,  tost 
arrêté  dans  sa  tête  :  nonchalamment  étendue  dam 
sa  chaise  longue,  les  yeux  fermés,  die  peut,  ai 
suivant  en  silence  son  r^le  de  mémoire,  s^enten- 
dre,  se  voir  sur  la  scène,  se  juger  et  juger  les  tni' 
pressions  qu'elle  excitera*  fl  n'en  est  pas  ainsi  de 
sa  rivale,  la  Dumesnil;  elle  monte  sur  les  tréteaux 
sans  savoir  ce  qu'elle  dira;  les  trois  quarts  <b 
temps  elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit,  mais  le  reste  eA 
ftuMime* 

Et  pourquoi  l'acteur  différerait-il  en  cda  do 
statuaire,  du  peintre,  de  Torateur,  du  musirien? 
Ce  n'est  pas  dans  la  fureur  du  premier  jet  que 
les  traits  caractéristiques  se  présentent  à  eux;  ik 
leur  viennent  dans  des  moments  tranquilles  et 
froids  ,  dans  des  moments  iontrhrûat  inattendus  : 
alors,  comme  immobiles  entre  la  nature  humaine 
et  l'image  qu'ils  en  ont  ébauchée,  ils  portent  al* 
temativement  un  coup  d'oeil  attentif  sur  Tune  et 
sur  l'autre ,  et  les  beautés  qu'ils  répandent  aimt 
dans  leurs  ouvrages  sont  d'un  succès  bien  autre- 
ment assuré  que  celles  qu'ik  y  ont  jetées  dans  la 
première  boutade*  Ce  n'est  pas  l'hcnume  vident, 
riiomme  hors  de  lui-^méme  qui  nous  captive^  c'est 
Tavautage  de  Thomme  qui  se  possède*  Les  graad^ 
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poètes  dramatiques  surtout  sont  ^>ectateurs  assi- 
dus de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux,  ils  saisissent 
tout  ce  qui  les  frappe ,  ils  eu  font  registre;  c'est 
de  ces  registres  que  tant  de  traits  sublimes  passent 
dans  leurs  ouvrages.  Les  hommes  chauds  ,  vio- 
leots^  sensibles,  se  mettent  en  scène;  ils  donnent 
ce  spectacle,  mais  ils  n'en  jouissent  point;  c'est 
d  après  eux  que  l'homme  dje  génie  (ait  sa  copie. 
Les  grands  poètes ,  les  grands  acteurs ,  et  peut-- 
être en  général  tous  les  grands  imitateurs  de  la 
nature  en  tout  genre  ,  doués  d'une  belle  imagi*- 
natiou,  d'un  grand  jugement,  d'au  tact  En,  d'un 
goût  très -sur,  seront  à  mon  sens  les  êtres  les 
moins  sensibles;  ils  sont  également  propres  à 
trop  de  choses  ;  ils  sont  trop  occupés  à  regarder 
et  à  imiter,  pour  être  vivement  afifectés  au  dedans 
d'eux-mêmes.  Voyez  les  femmes  ;  elles  nous  sur- 
passent certainement ,  et  de  fort  loin ,  en  sensi- 
bilité ;  quelle  comparaison  d'elles  et  de  nous  dans 
Fiostant  de  la  passion  !  Mais  autant  nous  leur  cé- 
dons quand  elles  agissent ,  autant  elles  restent  au 
dessous  de  nous  quand  elles  imitent.  Dans  la 
grande  comédie,  la  comédie  à  laquelle  je  reviens 
tOQJours,  celle  du  monde,  toutes  les  âmes  chaudes 
occupent  le  théâtre,  tous  les  hommes  de  génie 
sont  au  parterre.  Les  premiers  s'appellent  des 
fous  ;  les  seconds ,  qui  s'amusent  à  copier  leuss 
folies,  s'appellent  des  sages;,  c'est  l'œil  fixe  du 
sage  <pii  saisit  le  ridicule  de  tant  de  personnages 
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divers,  qui  le  peint^  et  qui  tous  fait  rire  ensuite 
du  tableau  de  ces  fâcheux  originaux ,  dont  tous 
avez  e'té  quelquefois  la  victime. 

Ces  vérités  seraient  démontrées,  que  jamais  les 
comédiens  n'en  conviendraient  :  c'est  leur  secret. 
La  sensibilité  est  une  qualité  si  estimable,  qu'ils 
n'avoueront  pas  qu'on  puisse ,  qu'on  doive  s'en 
passer  pour  exceller  dans  leur  métier.  Mais  quoi! 
me  dira-t-on  ,  ces  accents  si  plaintif  et  si  dou- 
loureux, que  cette  mère  arrache  du  fond  de  ses 
entrailles,  et  qni  secouent  si  violemment  les  raieo- 
nés,  n'est-ce  pas  le  sentiment  actuel  qui  les  in- 
spire? n'est-ce  pas  la  douleur  même  qui  les  pro- 
duit? Nullement;  et  la  preuve,  c'est  qu'ils  sont 
tnesurés  ,  c'est  qu'ils  font  partie  d'un  système  de 
déclamation ,  c'est  qu'ils  sont  soumis  à  une  loi 
d'unité,  c'est  qu'ils  concourent  à  la  solution  d'un 
problème  donné,  c'est  qu'ils  ne  remplissent  toutes 
les  conditions  proposées  qu'après  de  longues  étn- 
des ,  c'est  que  pour  être  poussés  justes  ils  ont  été 
répétés  cent  fois;  c'est  qu'alors  l'acteur  s'écoutait 
lui-même;  c'est  qu'il  s'écoute  encore  an  moment 
où  il  vous  trouble,  et  que  tout  son  talept  con- 
siste, non  pas  à  se  laisser  aller  à  sa  sensibilité, 
comme  vous  le  supposez,  mais  à  imiter  si  par- 
ûiitement  tous  les  signes  extérieurs  du  sentiment, 
qiic  vons  vou^i  y  Irompicz.  I  .es  crU  de  sa  donkui 
Eonf  notes  dans  sa  mémoire,  les  gcuhîR  de  son  dt^ 
c'ipoir  ont  é^>n|tettr|BMflHûk  1b  Tiinmeilt  prrri- 
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eu  les  larms  omleront.  Ce  tremblement  de  U 
TOÎx,  ces  mots  suspendus,  étouffes,  ce  (rémisse- 
meatdes  membres,  ce  vacUlemeat  des  genoux.... 
Pure  imitatiDn,  leçon  apprise  d'avance,  àngerie 
snblinie  d<Hit  l'acteur  a  la  conscîenoe  présnite  an 
moment  oà  il  l'exécute  ,  dont  il  a  la  mémoire 
loog-temps  xprès  l'avoir  exécutée  >  mais  qui  n'ef- 
ftenre  pas  son  ame,  et  qui  ne  lui  6te,  ainsi  cpe 
les  autres  exercices ,  que  la  fiwce  dn  ou^.  Le 
socque  on  le  cothurne  déposé ,  sa  voix  est  éteinte  > 
îlsmt  une  extrême  &tigne,  il  va  changer  de  de- 
mise  et  se  coucher;  mais  U  ne  lui  reste  ni  douleur, 
ni  tronUe,  ni  affaissement  d'ame  :  c'est  vous,  an- 
diteors,  qui  remportez  toutes  (xs  impressions. 
L'acteur  est  las ,  et  vous  êtes  tristes  ;  c'est  qn'il 
s'est  démené  sans  rien  sentir,  et  que  vous  avez 
senti  sans  vous  démener  :  s'il  en  était  autrement^ 
b  condition  d'un  comédien  serait  la  plus  malhen- 
lense  «les  conditi<His.  Henreosement  ponr  nous  et  ' 
pour  lui  ,  il  n'est  pas  le  posonnage ,  il  le  joue  : 
tans  cela,  qn'il  serait  plat  et  maussade!  des  sen- 
sibilités diverses  qui  se  concertent  entre  elles  pour 
produire  le  plusgrand  effet  posâble!  Gela  me  &it 
rire.  Xinsiste  donc,  et  je  dis  :  Cest  la  sensilHlité 
qni  Sût  la  multitude  des  acteurs  médiocres;  c'est 
la  sensibilité  extrême  qui  &it  les  acteurs  bcvnés. 
Cest  &e  manque  de  sensiMité  qui  fait  les  acteurs 
saUbiies.  Lies  larmes  dn  comctUen  descendent , 
-^-Ues  de  l'homme  s>ousible  montent;  ce  sont  les 
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entrailles  qui  troublent  sans  mesure  la  tète  de 
rhomme  sensible  ;  c'est  la  tète  du  comédien  qui 
porte  quelque  trouble  passager  dans  ses  entrailles. 
Avez -vous  jamais  réfléchi  à  la  différence  des 
larmes  excitées  par  un  événement  tragique  ^  et 
des  larmes  excitées  par  un  discours  pathétique? 
On  entend  une  belle  chose  ;  peu  à  peu  la  tête 
s'embarrasse  y  les  entraiUes  s'émeuvent^  les  lar-- 
mes  coulent  :  au  contraire^  à  l'aspect  d'un  évé- 
nement tragique^  les  entrailles  s'émeuvent  subi- 
tement ^  la  tête  se  perd  et  les  larmes  coulent; 
celles-ci  viennent  subitement,  les  premières  sont 
amenées. 

Voilà  l'avantage  d'un  coup  de  théâtre  naturel 
et  vrai  sur  une  scène  éloquente  :  il  produit  rapi- 
dement l'effet  que  la  scène  fait  attendre;  mais  l'il- 
lusion en  est  beaucoup  plus  difficile  ;  un  incident 
fsiux,  mal  rendu,  la  détruit.  Les  accents  s'imitent 
mieux  que  les  mouvements,  mais  les  mouvements 
frappent  avec  une  bien  autre  violence. 

Réfléchissez,  je  vous  prie.,  siu*  ce  qu'on  appelle 
au  théâtre  être  vrai.  Est-ce  y  montrer  les  choses 
comme  en  nature?  Nullement  :  tMi  malheureux 
de  la  rue  y  serait  pauvre,  petit,  mesquin;  le  vrai 
en  ce  sens  ne  serait  autre  chose  que  le  conamun. 
Qu'est-ce  donc  que  le  vrai?  C'est  la  conformité 
des  signes  extérieurs,  de  la  voix,  de  la  figure,  du 
mouvement,  de  l'action,  du  discours,  en  un  naot 
de  toutes  les  parties  du  jeu,  avec  un  modèle  idéal 
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OU  donné  parole  poète  ^  ou  imaginé  de  tête  par 
Tacteur.  Voilà  le  merveilleux. 

Une  femme  malheureuse^  mais  vraiment  mal-* 
heureuse ,  pleure ,  et  il  arrive  qu  elle  ne  vous 
touche  point;  il  arrive  pis  :  c'est  qu'un  trait  léger 
qui  la  défigure  vous  fait  rire ,  c'est  qu'un  accent 
qui  lui  est  propre  dissonne  à  votre  oreille ,  c'est 
qu'un  mouvement  qui  lui  est  habituel  dans  sa 
douleur^  vous  la  montre  sous  un  aspect  maussade; 
c'est  que  les  passions  vraies  ont  presque  toutes 
des  grimaces  que  l'artiste  sans  goût  copie  servile- 
ment^ mais  que  le  grand  artiste  évite.  Nous  vou- 
lons qu'au  plus  fort  des  tourments  l'homme  con- 
serve la  dignité  de  son  caractère  ;  nous  voidons 
fue  cette  femme  tombe  avec  décence  et  mollesse^ 
et  que  ce  héros  meure  comme  le  gladiateur  an« 
cien  mourait  dans  Tarène  y  aux  applaudissements 
d'un  amphithéâtre^  avec  grâce ,  avec  mollesse ^ 
dans  une  attitude  élégante  et  pittoresque.  Qui 
est-ce  qui  remplira  votre  attente?  Est-ce  l'athlète 
que  sa  sensibilité  décompose  ^  et  que  la  douleur 
subjugue^  ou  l'athlète  académisé  qui  pratique  les 
leçons  sévères  de  la  gymnastique  jusqu'au  dernier 
soupir?  Le  gladiateur  ancien  comme  un  grand 
comédien^  un  grand  comédien  comme  un  gladia- 
teur ancien ,  ne  meurent  pas  comme  on  meurt 
sur  un  lit;  ils  sont  forcés  déjouer  une  autre  mort 
pour  nous  plaire;  et  le  spectateur  délicat  sentirait 
que  la  vérité  d'action  dénuée  de  tout  apprêt  est 
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phares^  Britannîcuf^^  et  le»  jouait  bien;  mademrn' 
selle  Gau^in  excellait  dans  la  Pupille  *  k  Tiige  de 
cin^Juante  ans  :  un  Tieux  comédien  n'est  ridicok 
4]Ue  quand  les  forces  Font  tout^-fait  abandonne, 
ou  quand  la  supériorité  de  son  talent  ne  su/Ht  jm 
pour  sauver  le  contraste  de  sa  vieillesse  avec  la 
jeunesse  de  son  rùle. 

De  nos  jours  ^  mademoiselle  Gairon  et  Moté 
ont  joué  en  débutant  comme  des  automates;  en- 
suite ils  sont  devenus  grands  comédiens*  Ccm^ 
ment  cela  s^est-il  fatit?  Estrce  que  Fame^  est-ce  que 
la  sensibilité^  est^-ce  que  les  entrailles  leur  sont 
venues? 

Si  cet  acteur^  si  Cette  actrice^  étaient  profonde' 
ment  pénétrés^  comme  on  le  suppose^  Tun  ain 
rait-il  le  t^nnps  de  jeter  un  coup  d'ceril  sur  les  lo- 
ges^  l'autre  de  diriger  un  sourire  yers  la  eonliMe? 

Ce  n'est  pas^  encore  un  coup^  celui  qui  e^ 
hors  de  lui-même^  c'est  celui  qui  est  froid ^  qni 
se  possède^  qui  est  maître  de  son  visage ^  de  m 
voiic^  de  ses  actions^  de  ses  mouvements^  de  son 
jeu  qui  disposera  de  moi* 

Garriclu  montre  sa  tête  entre  les  deux  hattanix 
d'une  porte  9  et  je  vois  en  deux  secondes  son  visage 
passer  rapidement  de  la  joie  extrême  à  l'étonné- 
ment 9  à  la  tristesse;  de  la  tristesse  II  l'abattemeot; 
de  l'abattement  au  désespoir^  et  descendre  avec 
la  même  rapidité  du  point  où  il  est^  k  celui  d*ou 
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il  est  parti.  Est-ce  que  son  ame  a  pu  éprouver 
successivement  toutes  ces  passions  et  exécuter^  de 
concert  avec  son  visage^  cette  espèce  de  gamme? 
Je  n'en  crois  rien. 

Sedaine  donne  son  Philosophe  sans  le  savoir  :  la 
pièce  chancelle  à  la  première  représentation  y  et 
j'en  suis  a£9igé;  à  la  seconde^  son  succès  va  aux 
niies^  et  j'en  suis  transporté  de  joie.  Le  lende- 
main 9  je  cours  après  Sedaine;  il  faisait  le  froid  le 
plus  rigoureux  ;  je  vais  dans  tous  les  endroits  où 
j'espère  le  trouver.  J'apprends  qu'il  est  à  l'extré-r 
mité  du  fiaiubourg  Saint- Antoine^  je  m'y  &is  con- 
duire^ je  l'aborde  ^  je  lui  jette  les  bras  autour  du 
cou  ^  la  voix  me  manque^  et  les  larmes  me  cou- 
lent le  long  des  joues  :  voilà  l'homme  sensible  et 
médiocre.  Sedaine  froid^  immobile^  me  regarde^ 
et  me  dit  :  ^h!  monsieur  Diderot^  que  vous  êtes 
beau!  Voilà  F  observateur  et  T  homme  de  génie  ^ 

L'homme  sensible  obéit  à  l'impulsion  de  la  na- 
ture, et  ne  rend  précisément  que  ce  que  son  pror 
jffe  cœur  lui  fournit;  le  comédien  observe,  se 
saisit  des  phénomènes  que  le  premier  lui  présente^ 
et  découvre. encore,  d'étude  et  de  réflexion,  tout 
ce  qu'il  peut  y  ajouter  pour  le  plus  grand  efiet. 

A  la  jM-emière  représentation  dilnès  de  Castro, 
ou  amène  les  enfants,  et  le  parterre  se  met  à  rire. 
La  Duclos,  qui  faisait  Inès,  indignée,  s'écrie  : 
^w  donc ,  sot  parterre  j  au  plus  bel  endroit  de  la 
pièce!  Le  parterre  l'entendit,  se  contint;  l'actrice 
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reprit  son  rôle  et  ses  larmes  ;  et  celles  du  specta- 
teur coulèrent  Quoi  donc!  est-ce  qu'on  passe  aina 
rapidement  d'un  sentiment  profond  à  un  autre 
sentiment  profond;  de  Tindignation  à  la  douleur? 
Je  ne  le  conçois  pas  ;  son  indignation  était  rëelk 
et  sa  douleur  simulée. 

Quinault-Dufresne  joue  le  rôle  de  Sévère  dam 
Poljeucte.  n  était  envoyé  par  Vempereur  Dédus 
pour  persécuter  les  chrétiens  ^  il  confie  à  son  ami 
ses  sentiments  secrets  sur  cette  secte  calomniée. 
Cette  confidence,  qui  pouvait  lui  coûter  la  vie, 
ne  pouvait  se  faire  à  voix  trop  (Kasse  :  le  parterre 
lui  crie  :  Plus  haut!  Il  répondit  subitement  «i 
parterre  :  Et  vous,  messieurs,  plus  basl  Est-ce 
que  s'il  eût  été  vraiment  Sévère ,  il  eût  été  si  pres> 
tement  Dufresne?  Non,  vous  difr-je,  il  n'y  a  que 
l'homme  qui  se  possède,  comme  sans  doute  il  se 
possédait,  l'acteur  rare,  le  comédien  par  excel* 
lence ,  qui  puisse  ainsi  déposer  et  reprendre  son 
masque. 

Un  acteur  s'est  pris  de  passion  pour  une  actrice; 
une  représentation  les  met  en  scène  dans  un  nio* 
ment  de  jalousie*  La  scène  y  gagnera,  si  l'acteur 
est  un  homme  médiocre  ;  elle  y  perdra ,  s'il  est  un 
grand  homme;  il  sera  lui,  et  il  ne  sera  plus  le 
modèle  idéal  et  sublime  qu'il  s'était  fait  d'un  ja^ 
loux.  La  preuve  qu'ils  se  rabaissent  l'un  et  lautre 
à  la  vie  commune  ,  c'est  que  s  ils  gardaient  leun 
échasses  •  ils  se  riraient  au  nez  tous  les  deux. 
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Je*  dis  plus  y  un  excellent  moyen  pour  jouer 
petitement,  mesquinement,  c'est  d'avoir  à  jouer 
son  propre  caractère.  Vous  êtes  un  tartufe,  yous 
êtes  un  misanthrope  ,  yous  jouerez  un  tartufe , 
TOUS  jouerez  un  misanthrope,  et  yous  le  jouerez 
bien.  Mais  yous  ne  ferez  rien  de  ce  que  le  poète  a 
hit  :  car  il  a  Êdt,  lui,  le  Tartufe,  le  Misanthrope; 
et  yous,  yous  n'êtes  qu'un  indiyîdu,  et  commu- 
nément fort  au  dessous  du  modèle  de  la  poésie. 

—  Mais  Quinault-Dufresne ,  orgueilleux  par 
caractère,  jouait  meryeilleusement  l'orgueilleux! 

—  Et  qui  est-ce  qui  yous  a  dit  qu'il  se  jouait 
lai-même?  et,  dans  cette  supposition  même,  qui 
est-ce  qui  yous  a  dît  que  la  qature  ne  l'ayait  pas 
Êdt  tout  proche  du  modèle  idéal?  Mais  Quinault^ 
Dofresne  n'était  pas  Orosmane;  et  qui  est-ce  qui 
le  remplace  ou  le  remplacera  jamais  dans  ce  rôle? 
II  n'était  pas  l'homme  du  Préjugé  à  la  mode;  et 
avec  quelle  perfection  ne  le  jouait-il  pas?  Un  des 
bommes  les  plus  droits ,  les  plus  francs ,  les  plus 
honnêtes  cpii  aient  exercé  la  profession  difficile  de 
comédien,  Montmenil,  jouait  ayec  le  même  suc- 
cès, Ariste  dans  la  Pupille,  Tartufe,  VAs^ocat 
patelin,  Mascarille  dans  les  Fourberies'  de  Scapin; 
je  l'ai  vu ,  et  à  mon  grand  étonnement ,  il  ayait 
le  masque  de  tous  ses  rôles.  Ce  n'était  pas  natu- 
rellemeat ,  car  la  nature  ne  lui  en  ayait  donné 
qu'un,  le  sien  :  il  tenait  donc  les  autres  de  l'art? 
Est-ce  qu'il  y  a  une  sensibilité  artificielle? 
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Pour  un  endroit  où  le  poète  a  senti  plus  ferte- 
ment  que  l'acteur ,  il  y  en  a  cent  où  Facteur  sent 
plus  fortement  que  le  poète;  et  rien  n'est  plus 
dans  la  vérité  que  cette  exclamation  de  Voltaire, 
entendant  jouer  la  Clairon  dans  une  de  ses  pièces  : 
Est-ce  bien  moi  qui  ai  fait  cela  ?  D'où  cela  ve- 
nait-il? Est-ce  que  mademoiselle  Clairon  en  sait 
jdus  que  M.  de  Voltaire?  Sans  doute;  son  modèle 
idéal  ^  en  déclamant ,  était  bien  au-delà  du  mo- 
dèle que  le  poète  s'était  fait  en  écrivant  :  mais 
ce  modèle  idéal  n'était  pas  elle.  Que  faisait-elle 
donc?  Elle  copiait  de  génie;  elle  imitait  le  mouve- 
ment^ les  actions,  les  gestes,  toute  la  nature  d'un 
être  fort  au  dessus  d'elle;  elle  jouait,  et  jouait 
sublimement. 

Allez  chez  mademoiselle  Clairon,  et  voyez-la 
dans  les  transports  réels  de  sa  colère;  si  eUe  y 
conserve  son  maintien,  ses  accents,  son  action 
théâtrale,  elle  vous  fera  rire,  et  vous  l'auriez  ad- 
mirée au  théâtre.  Que  faites-vous  donc  dans  ce 
cas ,  et  que  signifie  votre  rire ,  si  ce  n'est  que  la 
sensibilité  réelle  et  la  sensibilité  simulée  sont  deux 
choses  fort  diverses  ;  que  la  colère  réelle  de  ma- 
demoiselle Clairon  ressemble  à  de  la  colère  jouée; 
et  que ,  par  conséquent ,  il  y  a  deux  colères  que 
vous  savez  fort  bien  discerner  ?  Les  images  des 
passions  au  théâtre  n'en  sont  donc  pas  les  vraies 
images  ;  ce  sont  donc  des  portraits  outrés ,  assu«* 
jétis  à  des  règles  de  convention.  Qr,  je  demande 
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quel  est  Facteur  qui  se  renferinera  le  plus  stric- 
tement dans  ces  règles  données?  Quel  est  celui 
qui  saisira  le  mieux  cette  emphase  prescrite,  ou 
de  rhomme  qui  est  dominé  par  son  propre  carac- 
tère, ou  de  celui  qui  s'en  dépouille  pour  en  pren- 
dre un  autre  plus  grand,  plus  noble,  plus  violent, 
plus  élevé?  On  est  soi  de  nature,  on  est  un  autre 
d'imitation;  le  cœur  qu'on  se  suppose  n'est  pas 
celui  qu'on  a.  Quelle  est  donc  la  ressource  en  pa- 
reil cas?  C^est  de  bien  connaître  les  symptômes 
extérieurs  de  l'ame  qu'on  emprunte,  de  s'adres- 
ser à  l'expérience  de  ceux  qui  nous  voient,  et  de 
les  tromper  par  l'imitation  de  ces  symptômes 
d'emprunt,  qui  deviennent  nécessairement  la  rè- 
gle de  leur  jugement;  car  il  leur  est  impossible 
d'aj^récier  autrement  ce  qui  se  passe  au  dedans 
de  nous.  Celui  qui  connaît  le  mieux  et  qui  rêve 
le  plus  parfaitement  ces  signes,  d'après  le  modèle 
idéal  le  mieux  conçu,  est  le  plus  grand  comé- 
dien ;  celui  qui  laisse  le  moins  à  imaginer  au  grand 
comédien  est  le  plus  grand  des  poètes. 

Quand,  par  une  longue  habitude  du  théâtre, 
on  garde  dans  la  société  l'emphase  théâtrale,  et 
que  l'on  continue  à  y  être  Brutus,  Cinna,  Burrhus, 
Mithridate,  Comélie,  Mérope,  Pompée,  savez- 
vous  ce  qu'on  fait  ?  On  réunit  à  une  ame  petite 
ou  grande ,  de  la  mesure  précise  que  la  nature  l'a 
donnée,  les  signes  extérieurs  d'une  ame  exagérée 
et  gigantesque  qu'on  n'a  pas,  et  de  là  nait  le  ridicule. 
MiLàzYOBs.  19 
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O  la  cruelle  satire  que  je  riens  de  Êiire^  sans  j 
penser,  des  auteurs  et  des  acteurs  I  D  est,  je  crois, 
permis  à  tout  homme  d'avoir  une  ame  forte  et 
grande;  il  est,  je  crois,  permis  d'avoir  le  main- 
tien, le  propos,  l'action  de  son  ame,  et  je  crois 
que  l'image  de  la  véritable  grandeur  ne  peut  ja- 
mais être  ridicule.  Que  s'ensuit-il  de  là?  Vous  le 
devinez  de  reste  :  c'est  que  la  vraie  tragédie  est 
encore  à  trouver;  et  qu'avec  tous  leurs  défauts; 
les  Anciens  en  étaient  peut-être  plus  près  que  nous. 
Plus  les  actions  sont  fortes  et  les  propos  simples, 
plus  j'admire  ;  je  crains  bien  que  nous  n'ayons 
pris,  cent  ans  de  suite,  Théroisme  de  Madrid 
pour  celui  de  Rome*  En  effet,  quel  rapf>ort  entre 
la  simplicité  et  la  force  du  discours  de  Régulas 
dissuadant  le  sénat  et  le  peuple  romain  de  l'échange 
des  captifs,  et  le  ton  déclamatoire  et  ampoulé 
que  nos  tragiques  lui  auraient  donné  ?  Q  dit  : 

u  J'ai  vu  nos  enseignes  suspendues  dans  les 
temples  de  Carthage;  j'ai  vu  le  soldat  privé  de 
ses  armes,  qui  n'avaient  pas  été  teintes  d'une 
goutte  de  sang  ennemi  ;  j'ai  vu  l'oubli  de  la  liberté, 
et  les  citoyens  les  bras  attachés  sur  le  dos  ;  j'ai  rt 
les  portes  des  villes  ouvertes  et  les  moissons  cou- 
vrir les  champs  que  nous  avions  ravagés  :  et  vous 
croyez  que,  rachetés  à  prix  d'or,  ils  reviendront 
plus  courageux  ?  Vous  ajoutez  une  perte  a  l'igno- 
minie; la  vertu,  une  lois  sortie  d'une  ame  qui 
s'est  avilie,  n'y  rentre  plus.  ]\ 'attendez  rien  dfl 
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celui  qui  a  pu  mourir,  et  qui  s'est  laissé  lâche- 
ment garrotter.  O  Carthage  !  que  tu  es  grande  et 
fière  de  notre  honte  !  » 

Tel  fut  son  discours,  telle  sa  conduite.  Il  se 
refuse  aux  embrassements  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants  ;  il  s'en  déclare  indigne  conyne  un  vil  es- 
clave. H  tient  ses  yeux  farouches  fixés  en  terre, 
et  dédaigne  les  pleurs  de  ses  amis,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  amené  le  sénat  au  conseil  que  lui  seul  était 
capable  de  donner,  et  qu'il  lui  fôt  permis  de  re- 
toiumer  dans  son  exil. 

Mais  le  moment  du  héros,  le  voici.  Il  n'igno- 
rait pas  le  supplice  qu'un  ennemi  féroce  lui  pré- 
parait :  cependant  il  reprend  sa  sérénité;  il  se 
dégage  de  ses  proches ,  qui  cherchaient  à  différer 
son  départ,  avec  la  même  liberté  qu'il  se  déga- 
geait autrefois  de  la  foule  de  ses  clients,  pour  aller 
se  délasser  de  la  fatigue  de  ses  affaires  dans  les 
champs  de  Venafre  et  à  sa  maison  de  Tarente. 

Mettez  la  main  sur  la  conscience,  et  dites-moi 
s'il  y  a  dans  nos  tragédies  un  mot  du  ton  qui  con- 
vient à  une  vertu  aussi  haute  et  ^aussi  familière, 
et  quel  air  pourraient  avoir  dans  cette  bouche  ces 
sentences  ambitieuses  et  la  plupart  de  nos  fanfa- 
ronnades à  la  Corneille?  O  combien  de  choses 
que  je  n'ose  confier  qu'à  vous  !  Je  serais  lapidé 
dans  les  rues  si  l'on  me  savait  coupable  de  ce  blas- 
phème ,  et  je  ne  me  soucie  pas  du  tout  de  la  cou- 
ronne du  martyre.  Si  jamais  un  homme  de  génie 
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ose  donner  à  ses  personnages  le  ton  simple  de 
rhéroisme  antique  ^  Tart  de  Tactenr  sera  hm 
autrement  difficile* 

Au  reste^  lorsque  je  prononce  que  la  sensibiltlé 
est  le  caractère  de  la  bonté  de  Famé  et  de  la  mé- 
diocrité du  génie  9  je  ùAb  un  effort  dont  peu 
d'hommes  sont  capables;  car^  si  la  nature  a  ùà 
une  ame  sensible^  vous  le  savez ^  c'est  la  mienne. 

Je  devais  m'arréter  ici^  mais  j'aime  mieux  une 
preuve  déplacée  qu'une  preuve  omise.  Void  mie 
expérience  qae  vous  aurez  faite  quekpiefeis  ; 
appelé  par  un  acteur  ou  par  une  actrice^  clies 
elle^  en  petit  comité^  pour  juger  de  son  tatenti 
TOUS  lui  aurez  trouvé  de  l'ame^  de  la  sensibilité; 
vous  l'aurez  accablée  d'éloges;  vous  vous  en  sera 
séparé  et  vous  l'aurez  laissée  avec  la  convictioD 
du  plus  éclatant  succès.  Le  lendemain  elle  parait^ 
elle  est  sifflée  ;  et  vous  prononcez  en  vons-mémei 
malgré  vous  ^  que  les  sifflets  ont  raison.  D^aû  ceb 
vientr-il  ?  Est--ce  qu'elle  a  perdu  son  talent  d'un 
jour  k  l'autre?  Aucunement;  mais  chez  elle  votn 
étiez  terre  k  terre  avec  elle^  vous  l'écoutiez^  ak^ 
traction  feite  des  conventions;  elle  était  telle 
vis-à-vis  de  vous;  il  n'y  avait  aucun  autre  terme 
de  comparaison.  Vous  étiez  content  de  son  ame, 
de  ses  entrailles^  de  sa  voix^  de  ses  gestes^  de  son 
maintien;  tout  était  en  proportion  avec  le  petii 
auditoire  ^  le  petit  espace  ^  rien  n'c^xigeait  de  IVia- 
gération;  sur  la  scène  ^  tout  a  disparu;  la^  il  Cal- 
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lait  un  autre  modèle  qu'elle-même,  puisque  tout 
ce  qui  l'environnait  a  changé  :  sur  un  petit  théâtre 
particulier,  dans  un  appartement,  vous  specta- 
teur de  niveau  avec  l'acteur ,  le  vrai  modèle  dra- 
matique vous  aurait  paru  outré,  et  en  vous  en 
retournant'  vous  n'auriez  pas  manqué  d'en  faire 
la  confidence  à  votre  ami,  et  le  lendemain  le  suc- 
cès au  théâtre  vous  aurait  étonné. 

Ces  dernières  lignes  sont  lâches  et  froides,  mais 
elles  sont  vraies.  Je  vous  demande  encore  si  un 
acteur  £siit  ou  dit  rien  dans  la  société  précisément 
comme  sur  la  scène;  et  je  finis. 

Non  ;  je  ne  finis  pas.  Il  faut  que  je  vous  raconte 
un  fait  que  je  crois  décisif.  H  y  a  à  Naples  un 
poète  dramatique  dont  j'ai  su  le  nom.  Lorsque 
sa  pièce  est  faite ,  il  cherche  dans  la  ville  les  per-^ 
sonnes  les  plus  propres  de  figure,  de  voix  et  de 
caractère  à  remplir  ses  rôles  :  comme  il  s'agit  de 
Tamusement  du  souverain,  personne  ne  s'y  re- 
fuse. La  troupe  pour  la  pièce  formée,  le  poète 
exerce  ses  acteurs  pendant  six  mois  ensemble  et 
séparément;  et  quand  croyez-vous  qu'ils  com- 
mencent à  s'entendre,  à  bien  jouer^  k  s'avancer 
vers  la  perfection  que  l'auteur  exige?  C'est  lors- 
qu'ils sont  épuisés  par  ces  répétitions  sans  nombre^ 
lorsqu'ils  sont  ce  que  nous  appelons  absolument 
blasés;  dès  ce  moment  les  effets  sont  prodigieux^ 
c'est  à  la  suite  de  cet  exercice  pénible  que  les  re- 
présentations se  font;  et  ceux  qui  en  ont  vu  con- 
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viennent  qu'on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  de 
jouer  la  comédie  quand  on  n'a  pas  vu  jouer  celle- 
là.  Ces  représentations  se  continuent  six  antres 
mois  de  suite ,  et  le  roi  et  la  cour  jouissent  dtt 
plus  grand  plaisir  que  l'illusion  théâtrale  puisse 
donner;  et  cette  illusion^  à  votre  avis^  aussi 
grande  et  même  plus  parfaite  à  la  dernière  repré- 
sentation qu'à  la  première^  peut-elle  être  l'effet 
de  la  sensibilité  ? 

Au  reste ,  la  question  dont  il  s'agit  a  été  autre- 
ment entamée  entre  un  médiocre  littérateur, 
/  Rémond  de  Sainte- Albine^  et  un  grand  comédien, 
Biccoboni;  le  littérateur  était  pour  la  sensibilité, 
et  le  comédien  contre;  c'est  une  anecdote  que 
j'ignorais^  et  que  je  viens  d'apprendre  :  vous  pou- 
vez comparer  leurs  idées  avec  les  miennes.  Pour 
le  coup,  vous  en  voilà  quitte,  et  moi  aussi* 


DON  CARLOS, 

TRAGÉDIE    DU   MARQUIS    DE   XIMEITÈS. 

1759. 

M.  le  marquis  de  Ximenès  a  faituae  tragédie  in- 
titulée Don  Carlos.  Il  Ta  présentée  aux  comédiens, 
qui  l'ont  refusée.  Il  a  appelé  de  ce  tribunal  à  celui 
du  public,  devant  lequel  on  Ta  représentée  sur  un 
théâtre  particulier.  Jai  été  invité;  j'ai  écouté  avec 
attention,  et  voici  ce  qu'il  m'a  semblé. 

Je  ne  vous  dirai  rien  du  sujet  ;  vous  le  connais- 
sez. C'est  le  même  que  Gampistron  a  traité  avec 
succès  sous  le  nom  àiAndromc,  et  dont  Saint- 
Réal  a  fait  un  morceau  d'histoire  si  pathétique. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE   V*. 
La  princesse  d'Eboli  et  sa  Confidente. 

Cette  princesse  est  mariée  à  Rujr-Gomez,  un 
des  ministres  de  Philippe  u.  Elle  aimait  don  Car- 
los avant  son  mariage.  Elle  l'aime  encore.  Elle 
en  est  négligée.  Elle  en  est  transportée  de  fureur. 
Elle  se  vengera.  Elle  entraînera  dans  son  projet 
de  vengeance  Ruy-Gomez  son  mari,  et  le  duc 
d'Albe.  Us  sont  haïs  de  Don  Carlos;  ils  en  ont 
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toat  à  craindre.  Ce  sont  enx  qni  ont  £dt  le  ma- 
riage du  roi  ayec  la  princesse  qni  loi  était  desti- 
née. La  dlfljcnlté  est  de  rapprocher  le  dnc  d'Albe 
de  Gomez,  deux  rivaux  dans  le  ministère;  mais 
elle  y  réussira  en  leur  montrant  à  tous  les  deux 
le  danger  qui  leur  est  commun^  rinconTemeot 
de  leur  rivalité,  etc. 

D  m*a  paru  que  cette  exposition,  qui  est  ame- 
née par  les  questions  de  la  confijente,  qui  était 
absente  lorsque  la  princesse  d'Ëboli  a  épousé  Raj- 
€K>mez,  et  qui  connaissait  ses  prétentions  snr  Car- 
los ,  n  était  pas  assez  claire;  qu'on  n  était  pas  assez 
avancé  dans  Faction;  qu'on  n'entendait  pas;  qu'on 
ne  craignait  pas  ;  qu'on  ne  savait  où  l'on  allait. 

SCÈHE  II. 
La  prioMMe  d^Eboli  et  le  due  d'Albe. 

Elle  lui  Eut  sentir  tout  le  danger  de  son  arer- 
sion  pour  Gomez  son  mari;  leur  perte,  s'ils  nela 
préviennent  par  celle  de  Carlos,  etc. ,  comme  il 
est  dit  scène  première. 

Le  duc  d'Albe  ne  se  méfie  point  de  la  princesse, 
n  entre  dans  ses  projets.  La  princesse  d'Ôx>li  sort; 
et  Don  Gurlos  entre  avec  le  marquis  de  Bergh,  son 
confident. 

SCÈlfE  III. 

Le  dnc  d*A]beeC  Don  Cailof. 

Don  Carlos  jette  quelque  propos  d  nidignatiûii 
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au  duc  d'Albe  sur  le  malheur  des  peuples  et  la 
mauvaise  administration  du  royaume.  Le  duc 
écoute  patiemment^  et  se  retire. 

SCÈNE  IV. 
Don  Carlos  et  le  maitpiis  de  Bergb. 

Carlos  dit  au  marquis  des  choses  vagues  sur  son 
malheur.  Il  voudrait  aller  en  Flandre;  il  s' éloi- 
gnerait de  la  cour  3  qui  est  devenue  un  séjour 
adieux  pour  lui  ;  il  sollicitera  le  commandement 
de  Tarmée  contre  les  rebelles.  S'il  ne  l'obtient  pas^ 
que  fera-t-il?  Il  n'en  sait  rien^  et  Tacte  finit. 

Le  dialogue  me  paraît  long^  froid ,  diffiis ,  tout 
plein  de  feuilles....  La  princesse  d'Eboli  n  a  pas  le 
ton  ni  le  caractère  de  méchanceté  sourde  et  pro- 
fonde qui  lui  conviendrait. 

Le  duc  d' Albe  se  livre  à  elle  comme  un  impru- 
dent. Cela  n'est  pas  d'un  ministre  soupçonneux  , 
qui  a  pour  rival  le  mari  de  la  princesse. 

On  ne  voit  pas  les  raisons  que  peut  avoir  Carlos 
de  baïr  la  cour^  d'aller  à  l'armée,  d'être  porté  à 
la  révolte.  On  a  traité  ce  sujet  comme  s'il  était 
connu.  C'est  une  grande  faute. 

Carlos  ne  disant  rien  de  clair  et  ne  se  détermi- 
nant à  rien ,  l'acte  finit  froidement. 

Si  ce  caractère  de  la  princesse  d'Eboli  était  des- 
siné fortement,  l' effet  en  serait  terrible. 

Et  puis  peut-être  fallait-il  renverser  l'acte  en- 
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tier,  commencer  par  la  dernière  scène  et  finir  par 
la  première. 

Tout  marche  trop  froidement.  Le  ton  des  ca- 
ractères est  trop  bas.  C'est  un  défaut  bien  général 
que  ce  dernier.  On  dirait  qu'on  lit  une  histoire^ 
et  qu'on  est  à  trois  ou  quatre  volumes  de  la  cata- 
strophe. 

ACTE  II. 

SCÈNE     !'•. 
La  Reîne  et  la  comtesse  de  Montmorency  y  sa  confidente. 

Le  sujet  de  cette  scène  est  le  même  que  celui 
de  la  belle  scène  de  Phèdre  et  d'OEnone.  Avec 
quel  art  elle  voulait  être  filée  I  Ah  !  maudit  talent 
de  faire  de  beaux  vers;  tu  tues  tout.  Il  n'y  a  rien 
de  brisé 9  rien  d'interrompu;  tout  marche  pom- 
peusement ;  tout  se  dit  clairement  y  tout  s'avoue 
sans  souffrance  ^  sans  contrainte  et  sans  honte  ^  à 
la  cour  9  à  la  cour  d'un  roi  soupçonneux  ;  la  femme 
d'un  roi  y  la  mère  de  son  amant  I 

La  comtesse  dit  à  la  reine  : 

Plus  ses  jours  tous  sont  chers,  plus  rons  deyez,  madame^ 
Renfermer  vos  secrets  dans  le  fond  de  rotre  ame. 

Voilà  la  critique  de  la  scène.  Oque  cette  scène 
pourrait  être  belle  ! 

SCÈNE  II. 
La  Reine  9  la  comtesse  de  Montmorencyi  le  duc  d*Albe. 

Il  vient  annoncer  à  la  reine  que  le  roi  s'est  en* 
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fin  déterminé  à  donner  audience  an  comte  d'Eg*- 
mont,  le  député  des  rebelles  de  Flandre.  La  reine 
et  sa  confidente  se  retirent. 

Scène  de  liaison  froide.  Rien  n'empêche  pour- 
tant qu'elle  ne  soit  belle  et  chaude.  Imaginez  ime 
reine  en  présence  de  celui  qui  Ta  arrachée  à  son 
amant  pour  la  marier  à  son  père.  Mais  il  fallait 
encore  plus  d'art  pour  cette  scène  peut-être  que 
pour  la  première  y  et  l'on  a  esquivé  la  difficulté 
en  ne  la  faisant  point  du  tout.  Elle  se  réduit  à 
dire  à  la  reine  :  Madame  ^  le  roi  vient  ^  allez  vous- 
en  ;  et  la  reine  s'en  va. 

Autre  défaut  :  les  traits  historiques  répandus 
dans  le  dialogue  ne  sont  pas  assez  décidés.  O  com- 
bien cela  m'apprendra  à  être  clair  ! 

SCÈNE   III. 
Le  dnc  d'Albe  seul. 

Il  dit  que  Don  Carlos  est  sur  le  bord  du  préci- 
pice ;  mais  au  diable  si  l'on  sait  pourquoi  ni  com- 
ment. 

SCÈNE   IV. 

Le  doc  d'Albe,  le  Roi,  Don  Carlos,  le  comte  d'Egmont,  les  gens  du 

conseil  et  de  la  cour  du  roi. 

Plaintes  et  remontrances  des  rebelles  de  Flan- 
dre, malheureux  ,  opprimés ,  persécutés.  Le  comte 
d'Egmont  est  un  pauvre  sire,  en  comparaison  du 
paysan  du  Danube.  Cette  scène  est  froide  comme 
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une  aadience.  lia  Élit  une  audience  réelle,  au  lien 
d'en  laïre  une  poétique'  Le  comte  est  bien  modéré, 
le  roi  bien  décent,  et  le  spectateur  bien  ennuyé. 

SCÈHE  V. 
Le  Roi ,  Don  Cailo*- 

Carlos  intercède  pour  les  rebelles  ;  il  intercède 
pour  d'Egmont,  qu'il  regarde  comme  un  homme 
perdu,  sans  qu'on  ait  tu,  ni  dans  la  conduite  ni 
dans  les  propos  du  comte ,  rien  qui  le  compro- 
mette ;  dans  la  conduite  ni  dans  les  propos  du  roi, 
rien  qui  le  menace.  Roi,  fils,  reine,  député,  tout 
peint  faiblement  et  froidement.  Occasions  d'ir- 
riter ,  de  Élire  naître  le  péril ,  de  l'accroître  ,  man- 
quées. 

Carlos  demande  d'aller  en  Flandre  ;  se  charge 
d'apaiser  les  troubles.  Le  roi  refuse  d'abord,  ac- 
corde ensuite,  et  l'acte  finit. 

Cet  acte  pourrait  être  beau,  et  n'est  que  bien 
versifié.  U  me  parait  que  cette  versification,  qui 
ne  peut  être  que  l'accessoire,  est  devenue  l'essen- 
tiel ,  et  je  n'en  suis  pas  surpris. 

.  Jusqu'à  présent  rien  ne  m'efiraie.  Si  je  crains 
quelque  chose,  c'est  le  projet  de  la  princessed'Eboli 
et  la  liaison  du  duc  d'Albc  et  de  Gomez;  mais 
cette  crainte  n'est  pas  de  refTroi,  Me  voilà  à  la  fin 
du  second  acte ,  et  rien  n'est  avancé.  Ah!  si  j'avais 
en  la  première,  la  seconde  et  la  troisième  scène 
de  cet  acte  à  &ire  !  Ces  gens-là  trouvent  par  lut* 
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sard  des  situations;  mais  la  valeur  de  ces  situations 
les  fuit.  Ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  d'entrer  en 
scène  ;  tout  meurt  entre  leurs  mains. 

ACTE  III. 

SCÈNE  r*. 

La  princesse  d'Eboli  et  le  duc  d'Âlbe. 

Carlos  part  pour  l'armée.  Ils  ne  doutent  point 
de  ses  succès.  U  leur  échappe.  Ils  en  sont  déses- 
pérés. 

A  propos  9  remarquez^vous  que  dans  cette  pièce 
le  sujet  et  la  difficulté  de  Phèdre  sont  doublés? 
Deux  femmes  mariées  ^  et  toutes  les  deux  amou- 
reuses. Le  poète  ne  s'en  est  seulement  pas  douté. 

Mais 9  princesse 9  rassurez- vous;  on  a  rendu 
Carlos  suspect.  H  ne  partira  pas. 

Récit  à  la  princesse  de  ce  qui  s'est  passé  au  con- 
seil. Ce  récit  devait  être  supposé  derrière  la  scène* 

Toujours  même  défaut.  Ministre  imprudent^ 
fenmie  froidement  violente. 

SCÈNE  II. 
La  princesse  d*£boli  seule. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  cette  scène^  c'est 
qu'il  lui  prend  des  remords  sur  la  ruine  de  Carlos  ^ 
comme  si  c'était  une  affaire  faite  ;  et  je  veux  mou- 
rir si  j'ai  encore  songé  à  trembler  pour  lui,  ni 
vous^  ni  moi 9  ni  personne.  On  parle  d'un  com- 
plot 9  et  il  y  en  a  bien  un  ;  mais  tout  dépend  de 
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la  dî.«ipOBiitîon  da  roi  âeptih  le  conseil  terni  ^  et  on 
ne  Y  H  prxint  vii«  Il  falluit  commencer  cet  «de  par 
le  roi ,  et  c'ert  une  imbc^cillit^  de  Wy  avoir  pas 
pende*  Toajoars  point  de  Titeft.$e« 

ACÈNK  m. 

lAi  prvnceiM  â*fho\i  et  Don  Carlot. 

11  part  pour  Tarmee.  Il  Tondrait  parler  h  la 
reine«  Cef^t  d'elle  qu'il  attend  cette  favear.  Beau 
ftnjet  de  scène  ;  maïs  encore  manqué.  Imagine 
donc^  poète  ^  que  cette  femme  aime^  et  qu'on 
sollicite  auprès  d'elle  Tentrevue  avec  une  rivale. 
Cet  homme  ne  sent  rien.  Quoi  I  pas  un  mot  ex 
visceribus  rei  et  persome  ?  Non  ^  il  Ta  joré^  et  ii 
ne  manquera  pas  2i  son  serment. 

SC^.Nft   IV. 
Curloft  MuL 

H  craint  que  la  princesse  d'Eholi  ne  Tait  devine'. 
n  va  voir  la  reine.  Il  va  s'en  éloigner.  Il  va  cher' 
cher  la  mort..«.  11  ne  sera  pas  assez  heureux  pour 
la  trouver. ..<«  Cest  moi  qui  vois  tout  cela^  an 
moins  ^  ne  vous  y  trompez  pas. 

«cfcwi^  V. 

Don  Ccrk>§^  la  Heine,  1«  tirnixe^i^t  de  Montmorency  «n  iùnà  en 

théâtre. 

Quelle  scène  à  faire  I  O  Racine  I  oà  étes-vous? 

Elle  avait  défendu  ii  Carlos  de  la  voir.  Elle  loi 

rappelle  sa  défense.  Ce  devrait  être  une  scène 
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d'embarras.  Il  n'y  en  a  point.  Ils  se  parlent.  Us 
s'entendent;  et  vous  jugez  bien  comme  cela  fait. 
Ces  gens  sont  d'un  sang-*firoid  admirable.  Tou- 
jours ignorance  des  personnes  et  de  la  situation. 

SCÈIfE    YI. 
Le  Roi  survient  avec  sa  suite. 

<.B   ROI. 

Mon  abord  tous  surprend  :  je  yois  que  ma  présence 
Interrompt  vos  secrets  et  yoas  trouble  tous  deux. 

Bonne  critique  de  la  scène  précédente.  Eh  y  oui, 
il  fallait  que  cela  fut  ;  il  fallait  les  faire  plaindre, 
se  désespérer,  au  lieu  de  les  faire  phraser  et  ver- 
sifier; et  le  roi  aurait  eu  raison.  Et  puis,  pour- 
quoi le  roi  vient-il  ?  est-ce  la  princesse  d'Eboli 
qui  l'a  fait  avertir?  Elle  eût  bien  fait;  mais  il  fal- 
lait m'en  avertir.  Je  l'aurais  attendu  au  milieu  de 
ces  deux  tendres  amants  ,  et  j'aurais  tremblé  pour 
eux. 

SCÈNE   VII. 
La  Reine  est  sortie.  —  Carlos  reste. 

Le  roi  dit  à  Carlos  :  J'ai  changé  de  dessein.  H 
le  dit  froidement;  le  prince  l'écoute  froidement. 
Celui-ci  se  contente  d'accuser  les  ministres  et  de 
les  menacer.  Point  de  force  ^  point  de  hardiesse  ; 
rien. 

SCÈNE  VIII. 
Le  Roi  seul* , 

Cet  homme  vient  de  surprendre  sa  femme  et 
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son  fils  ;  il  est  ombrageux  ;  il  est  jaloux  y  et  il  oa- 
blie  tout  cela  pour  se  répandre  en  lieux  communs 
sur  le  malheur  de  la  condition  des  rois.  Mais  où 
est  le  duc  d'AIbe?  où  est  la  princesse  d'EboIi? 
pourquoi  donc  ne  viennent-ils  pas  achever  d  em- 
poisonner Tame  du  roi  ?  Mais  voici  le  duc  ;  Dien 
soit  loué. 

SCÈNE   IX. 
Le  Roi ,  le  duc  d'Albe. 

LB  DUO. 

Soyez  noinf  troublé ,  lire ,  il  n'en  veut  qu'à  mt  TÎe. 

Fort  bien.  Il  fallait  soutenir  ce  début  hypo- 
crite. On  craint  que  Tinfant  ne  parte.  On  prend 
des  précautions  contre  les  conseils  d'Egmont  ;  et 
l'acte  finit. 

ACTE  IV. 

SCÈNE  r'« 
Don  Carlot ,  d'Egmont 

Carlos  a  résolu  de  se  rendre  à  l'armée,  malgré 
la  défense  de  son  père.  D*Egmont  Fencourage  à 
suivre  ce  parti. 

DOV   GAELOf. 

Tu  l'emportes  9  ami  ;  je  n'y  rétifte  plut. 

Fort  bien.  Il  ny  a  eu  rien  ni  d'objecté,  ni  de 
pesé,  ni  de  délibéré,  ni  de  répondu. 

A  tout  moment  on  trouve  de  ces  vers-là,  qui 
sont  la  critique  ou  de  la  scène  même,  ou  de  celle 
qui  précède.  On  dirait  que  le  poète  craignit  que 
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Ton  n'aperçut  pas  qu'il  ne  faisait  rien  de  ce  qu'il 
avait  à  faire* 

SCÈNE   II. 
Carlos  seul.  —  D'Egmont  est  allé  préparer  la  fuite. 

Faible ,  faible  :  cet  homme  risque  sa  vie ,  son 
honneur^  manque  à  son  père,  s'éloigne  de  celle 
qu'il  aime,  et  ne  se  dit  rien  de  cela.  Ces  gens  au- 
raient grand  besoin  qu'avant  que  d'écrire ,  on  les 
envoyât  en  rhétorique  apprendre  quis^  quid^  ubi, 
qiUbus  auxiliis  ;,  cur,  quomodo,  quando» 

SCÈNE  III. 

Carlos  9  crEgmont. 

d'egmont. 
Tout  nous  seconde,  prince.  Allons,  éloignons-nous. 

SCÈNE   IV* 
Carlos,  d'Egmont ,  le  Roi,  le  duc  d'Albe. 

Ils  viennent  fort  à  propos  ;  mais  qu'est-ce  qui 
les  envoie  ?  On  n'en  sait  rien.  Est-ce  hasard  ?  est- 
ce  trahison?  est-ce  la  princesse  d'Eboli?  est-ce  le 
duc  d'Albe?  Enragé,  maudit  poète,  dis-moi  donc 
qu  ils  sont  trahis  ;  dis-moi  qu'ils  le  seront.  Que  je 
le  sache.  As-tu  peur  que  je  ne  frémisse?  As-tu 
peur  que  je  ne  frémisse  trop  tôt?....  Mais  que  fait 
cette  princesse  d'Eboli  ?  où  est-elle  ? 

LE    BOI. 

Gardes,  qu'on  les  arrête. 

Carlos  est  arrêté;  d'Egmont  est  enchaîné.  Le 

Mélanges.  ^^ 
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roi  se  répand  en  reproches  stir  son  fils.  On  ne  sait 
ce  que  c'est  que  cet  homme-là.  U  fallait  qu'il  ftX 
sombre ,  ombrageux ,  jaloux  ,  taciturne  ;  qu'il  fit 
également  trembler  son  'fils  et  les  ministres ,  soit 
qu'il  parlât ,  soit  qu'il  se  tàt.  Oui,  me  direz-vous, 
il  &llait  du  génie. 

Il  menace  'ï)On  Carlos  de  le  faire  mourir.  Ce- 
pendant il  n'est  coupable  qtie  de  désobéissance.  H 
n'y  a  pas  encore  contre  lui  l'ombre  de  révolte.  B 
aime  la  reiiie,  mais  le  roi  l'ignore.  Oh!  que  tout 
cela  est  mal  fagoté  !  Je  ne  sais  comment  j'aurais 
fait  ma  pièce  ;  mais  je  suis  sur  qu'au  premier  acte 
Don  Carlos  aurait  été  rebelle  y  ou  soupçonné  de 
l'être ,  et  convaincu  d'amour  pour  la  reine  ;  en- 
suite nous  aurions  vu.  Voici  un  Anglais  qui  a  fait 
la  Mort  de  Socrate,  et  qui  finit  précisément  par 
où  j'aurais  commencé,  par  ouvrir  les  portes  de  la 
.  prison  à  Socrate. 

SCÈNE  V. 
Garloi  en  sortant  àe  la  scène  i^encokitre  ia  Reine  ^pl  rentre. 

U  lui  annonce  son  malheur.  Cette  situation  est 
]!>elle.  Le  roi  est  présent  !  Imaginez.  Croyez-vous 
que  ce  soit  là  le  lieu  d'uhe  tirade  sur  le  destin  ? 
Mais  la  princesse  d'Ëboli  ne  parait  toujours  point. 
Où  est-elle  ?  que  fait-elle  au  milieu  de  ce  trouble 
qui  devait  venir  d'elle ,  et  qu'elle  ignore  peut-être? 
Mais  allons  9  marchons. 

La  reine  n'entend  rien  au  discours  de  Carlos. 
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Le  roi  le  lui  explique.  Elle  tremble  pour  Carlos; 
mais  non  pas  moi.  Le  caractère  du  roi  n  est  pas 
assez  fondé.  L'apparence  ou  la  réalité  de  la  révolte 
de  Carlos  n'est  pas  assez  marquée. 

La  princesse  d'El>oli  et  le  duc  d'Albe  sont  de 
grands  sots^  de  n'ayoir  pas  su*  seulement  donner 
à  un  jeune  prince ,  ambitieux  ,  amoureux  ,  aidé 
par  un  rebelle,  Fapparence  du  crime;  et  puis  ce 
que  la  reine  dit  au  roi  en  faveur  de  Carlos  est 
d'une  indifférente,  et  non  d'une  épouse,  d'une 
mère,  d'une  amante.  Point  de  nuances;  et  il  en 
fallait  tant  et  de  si  délicates  dans  une  pièce  d^ 
cette  nature! 

Carlos  sera  jugé  par  le  conseil.  Fort  bien  cela. 
C'est  l'abandonner  à  ses  ennemis. 

SCÈNE  VI. 
Le  Roi  seuL 

U  dit  à  la  reine  : 

Quel  intérêt  ai  yif  Uàt  parler  sa  douleur? 

Mais  elle  n'a  rien  dit  qui  ait  pii  exciter  son 
soupçon.  C'était  au  duc  d'Albe,  à  la  princesse 
d'Eboli  à  le  préparer  à  la  jalousie,  et  ils  n'en  ont 
rien  fait.  Cependant  le  voilà  jaloux. 

SCÈNE  VII. 
Le  Roi ,  la  princesse  d'Eboli. 

La  voilà  enfin ,  cette  princesse  d'Eboli  ;  c*est 
bien  tard,  mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

20. 
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Cependant  il  y  a  ici  de  belles  choses.  Carlos 
peint  sa  yie  et  sa  destinée  ^  et  cette  peinture  est 
pathétique;  mais  toujours  dé&ut  de  nuances.  On 
n'entrevoit  point  qu'ils  s'aiment.  On  a  beau  les 
écouter;  ce  qu'ils  se  disent  ne  peut  irriter  le  roi^ 
ni  les  rendre  coupables.  On  craint  de  manquer 
à  la  décence;  je  le  sens  bien;  mais  c'était  là  le  lieu 
du  génie. 

SCÈNE  lY. 
Carlos  seul. 

n  ne  dit  qu^un  mot. 

SCÈNE    Y.. 

On  annonce  le  roi. 

SCÈNE   YI. 
Le  Roi  et  Carlos. 

Carlos  se  jette  aux  pieds  de  son  père  ;  demande 
grâce,  selon  l'ordre  qu'il  en  a  reçu  de  la  reine, 
et  la  promesse  qu'il  lui  en  a  faite.  D'Egmont  est 
mort.  Le  roi  le  dit  à  Carlos.  Carlos  en  devient 
furieux.  Il  s'échappe  en  reproches.  Il  lui  échappe 
uu  mot  de  tendresse  pour  la  reine.  Le  roi  l'entend. 
On  entraine  Carlos.  Il  est  assassiné. 

SCÈNE    YII. 

La  princesse  d'Eboli  vient  devant  le  roi,  avec 
Tépée  teinte  du  sang  de  Carlos.  Elle  charge  le 
n>i  de  reproches,  avoue  son  amour  et  sa  jalousie, 
et  se  tue. 
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«cilTE   TIII. 

La  reine  entre^  elle  ménage  pen  le  rci,  dk 
avoue  0on  amonr^  et  se  résout  à  mourir  quand  il 
plaira  à  prince  cruel;  et  la  pièce  finit* 

Cet  ouvrage  n'est  pas  sans  mérite*  On  y  voit 
un  grand  talent  pour  la  versification;  mais  le  sujet 
est  au  dessus  du  génie  du  poète*  H  refimd  à  pré* 
sent  son  ouvrage;  mais  c'est  en  vain* 

D»M  êcn  géttit  étroit  il  e»t  tcrajmtr*  ctpti  f  ; 
Pour  Ito  Phébau  ta  §omdf  et  Pépae  e»t  rétif. 
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Le  fond  de  cet  ouvrage  est  très-pathétique  y  ce- 
pendant on  est  faiblement  ému;  c'est  qu'il  n'y  a 
ni  idées ^  ni  éloquence ^  ni  chaleur^  ni  verve;  les 
vers  sont  comme  on  les  £siit  quand  on  improvise: 
mais  tout  pauvre  d'effet  qu'il  soit  à  la  lecture^  je 
ne  doute  point  qu'au  théâtre  ^  où  les  situations 
frappent  bien  autrement  que  les  discours ,  on  n'en 
reçût  de  fortes  secousses.  Les  caractères  sont  des- 
sinés  justes  pour  les  actions;  l'ouvrage  est  conduit 
avec  assez  de  sagesse  ;  les  scènes  sont  bien  enchaî- 
nées; le  dénoûment  est  simple  et  ne  m'en  plait 
que  davantage;  le  discours  de  l'empereur  m'a  fait 
verser  des  larmes  ^  et  c'est  le  seul  endroit  où  j'aie 
pleuré.  C'est  que  ce  discours  est  très  -  beau  ^  et 
qu'il  vient  un  âge  où  l'on  connaît  la  nature  hu- 
maine par  l'expérience^  qui  ne  la  fait  pas  esti- 
mer; un  âge  où  l'on  attend  moins  une  belle  ac- 
tion de  la  part  des  hommes  y  qu'on  les  méprise 
davantage  9  parce  qu'on  les  a  pratiqués  plus  long- 
temps; un  âge  où  un  trait  grande  jnste^  noble  et 
généreux  nous  touche  plus  que  tous  les  accents 
douloureux  de  la  tendresse.  Il  faut  lire  Racine 
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quand  on  est  jeune ^  Corneille  quand  on  est  vieux, 
Voltaire  h.  tout  âge.  Le  but  du  poète  dans  cette 
pièce  9  ainsi  que  dans  la  plupart  de  celles  quMl  a 
composées 9  est  général.  Il  montre  aux  rois  les 
suites  funestes  de  l'intolérance;  il  prêche  aux 
hommes  le  respect  de  là  morale  universelle  ;  il 
les  rapproche  les  uns  des  autres  par  le  droit  de 
fraternité  qui  les  lie,  et  que  la  diversité  des  opi- 
nions religieuses  ne  doit  jamais  rompre  ;  il  leur 
inspire  le  plus  grand  mépris  pour  ces  opinions; 
il  s'adresse  à  toutes  les  nations  et  à  tous  les  temps 
à  venir;  il  ne  doute  point  que  ses  concitoyens  ne 
soient  un  jour  assez  sages  pour  mettre  son  drame 
sur  la  scène.  Ainsi  soit-il.  Cette  tragédie  n'est  pas 
une  des  bonnes  de  l'auteur*  On  y  sent  le  vieillard 
avec  ses  rides ,  mais  quelquefois  aussi  avec  ses 
muscles  et  ses  nerfs.  C'est  le  buste  de  Massinissa. 
Je  suis  sur  que  Voltaire  se  dit  à  lui*-méme  :  je  n'ai 
pas  voulu  faire  mieux.  Il  se  trompe  ;  il  n'a  pu  faire 
mieux.  Rien  de  si  naturel  que  de  chercher  quel- 
ques prétextes  qui  nous  dérobent  notre  impuis* 
sance. 

Cette  tragédie  est  précédée  d'une  préface  qui 
n'a  été  faite  que  pour  apprendre  au  lecteur  qu'il 
faut  substituer  partout  les  Français  aux  Romains, 
la  Seine  ou  le  Danube  à  l'Oronte,  et  les  Chrétiens 
aux  Guèbres  ou  Perses.  L'auteur  distribue  en  pas- 
sant une  bonne  leçon  aux  souverains  qui  s'imagi- 
nent que  la  fidélité  de  leurs  sujets  tient  à  un  culte 
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qui  leur  soit  commun  avec  eux  ;  aux  ministres  des 
autels  qui  sont  destinés  à  prier  pour  les  hommes^ 
et  non  à  les  égorger  ;  moins  sages  parmi  nous  que 
chez  les  idolâtres ,  où  la  prétre^p^  appelée  pour 
maudire  Alcibiade  convaincu  d impiété,  répon-» 
dit  :  Je  suis  prêtresse  pour  bénir  et  non  pour  mau- 
dire; aux  militaires  vendus  lâchement  aux  capri- 
ces du  despote,  et  toujours  prêts,  pour  vingt  sous, 
à  massacrer  leurs  pères,  leurs  mères,  leurs  frères, 
leurs  concitoyens  ;  aux  magistrats  qui  répandent 
rigaominie  sur  les  apôtres  de  la  vérité ,  sans  pen^ 
ser  qu'ils  concourent  avec  la  tyrannie  et  la  super- 
stition à  abrutir  les  peuples ,  et  que  les  siècles  à 
venir,  plus  justes,  reviseront  leurs  jugements,  et 
reverseront  sur  la  nation  et  sur  eux  l'opprobre 
dont  ils  ont  été  les  vils  dispensateurs;  aux  peuples, 
à  qui  il  recommande  l'humanité,  l'indulgence",  la 
justice  universelle,  le  mépris  de  la  superstition, 
qui  disposera  bientôt  de  leurs  actions  s'ils  lui  per- 
mettent de  disposer  de  leurs  pensées  ;  aux  auteurs 
qui  relèveront  l'éclat  de  leurs  talents  en  les  con- 
sacrant à  prêcher  la  tolérance  et  la  vertu  aux  na- 
tions qu'ils  sont  spécialement  chargés  d'éclairer; 
aux  poètes  Dubelloi ,  Lemierre  et  d'autres  qui 
out  une  trop  haute  opinion  de  leur  savoir-faire, 
«t  à  qui  l'extrême  modestie  de  M.  Desmabis,  au- 
teur des  GuèbreSy  pourrait  servir  d'exemple*,  11 

'  Les  Guèbres  furent  donnés  au  public  comme  TouTrage  d*un  jeune 
ameur  anonyme  I  en  1769;  dans  son  manuscrit  autographe  Voltaire 


.  .x^c  aux  gens  de  lettres^  dont 
,^  ic  à  la  longue  le  stiffi-age  public^ 
.  ^^  iluat  il  assure  y  avec  Virgile,  que 
^  ^c  promènent  dans  rÉljsée,  parmi 
X    louruuses,  parce  que  la  culture  des 
oujours  les  âmes  plus  honnêtes  et  plus 
.  .1  liuit  par  se  promettre  que  son  drame 
.  .<  le  goût  de  la  poésie^  qui  commence  à 
urc  eu  France;  mais  il  ny  a  pas  d'appa- 
^{uc  cette  faible  production  opère  un  mi^ 
,  0  i|uc  Brutus,  Zcure^  Alùre  et  Mahomet  n'ont 
..  laiic.  L'ouvrage  est  dédié  à  M.  de  Voltaire 
va  les  libraires  qui  Font  imprimé.  M.  de  Voltaire 
X  cuceuse  lui-même  dans  cette  dédicace,  niais  sac 
vies  qualités  de  cœur  que  tout  homme  doit  amfaî- 
tii^uuer.  Il  ny  a  pas  un  mot  sur  le  talent.  Si  j*ai 
bien  saisi  l'esprit  de  ce  morceau ,  voici  ce  qu'3 
iusiaue  adroitement  aux  souverains ,  aux  magis- 
trats, aux  hommes  de  lettres  et  à  la  nation  :  S 
est  incivil  que  je  vous  apprenne  que  je  suis  un 
grand  homme,  vous  le  savez  tous;  mais  si  vous 
jugez  de  moi  par  mes  ouvrages^  vous  verrez  que 
je  suis  encore  un  homme  de  bien^  et  vous  per- 
uiettrez  à  un  vieillard  qui,  après  avoir  illustré  ses 
premières  années  par  d'excellents  ouvrages^  cou- 
ronne les  dernières  par  de  belles  actions,  d'ache- 
ver en  paix  le  peu  qui  lui  reste  de  sa  carrière.  Xai 

déclare  ayoîr  été  dans  rîntention  de  Fattribner  à  fea  M.  Desmafais* 
Tua  de  ses  plus  aimables  élèves.  Voyez  dans  les  (ouvres  de  Voltmirc, 
r  Avertissement  des  éditeurs  de  Kehl  y  sur  les  Guèhrei.  Édit«. 
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chanté  le  grand  Henri  ;  j'ai  décrié  les  perturba- 
teurs ivL  repos  public,  les  fauteurs  du  mensonge 
et  de  l'imposture,  les  atrocités  de  la  superstition, 
les  fureurs  de  la  tyrannie  ;  '  mon  asyle  est  devenu 
le  caravansérail  des  grands,  des  petits,  des  opu- 
lents de  la  terre,  des  indigents,  des  rois;  je  prêche 
la  vértii,  la  bienfaisance  et  la  paix;  j'encoutage 
l'agriculture  et  les  beaux-arts;  j'honore  mon  siècle 
et  ma  nation  ;  je  soutiens  seul  le  bon  goûf  expir- 
rant  :  de  toutes  les  recommandations  que  l'on  peut 
avoir  auprès  de  ses  contemporains,  de  tous  lès 
titres  qui  doivent  éterniser  la  mémoire .  dans  les 
siècles  à  venir,  aucun  ne  me  manque.  Jouisses 
donc  de  l'homme  rare  que  vous  possédez,  tenez 
à  honneur  de  l'avoir;  faites  des  vœux  pour  sa  con- 
servation,  et  ne  flétrissez  pas  ses  derniers  mo- 
ments. Tout  cela  est  indiqué  dans  cette  épltre 
dédicatoire,  et  avec  une  modestie  qui  ne  peut 
offenser  personne. 
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TOME  V. 


Après  avoir  fait  une  vingtaine  d'extraits  à  ma  " 
manière^  il  serait  honnête,  mon  ami,  d'en  faire  ] 
un  à  la  vôtre ,  et  je  vais  m'en  acquitter  sur  les 
Éphémérides  du  citoyen  ^  qui  sortent  d'une  bou- 
tique un  peu  décriée  dans  votre  quartier.  Ce  cin- 
quième volume  que  j'ai  sous  les  yeux  contient 
une  notice  abrégée  des  ouvrages  sortis  de  l'école 
économique  pendant  l'année  1766;  un  résumé 
général  des  Lettres  sur  tordre  légal  ou  secret, 
pour  faire  un  demi-volume  à  peu  de  frais;  la  suite 
de  Y  Histoire  des  finances  d'Angleterre  sous^  les  rois 
normands;  l'analyse  du  quatrième  chant  du  Poème 
des  Saisons  y  qui  vient  là,  je  ne  sais  pourquoi; 
quelques  Lettres  sur  le  commerce  des  grains;  V His- 
toire de  Sparte,  et  autres  sujets.  Le  volume  est 
terminé  par  l'examen  et  l'éloge  du  Prospectus 
d'un  Dictionnaire  du  commerce^  par  M.  l'abbé 
MoRELLET.  Il  y  a  dans  ce  volume  une  fable  de  mon 
ami  Diderot,  qui  montre  qu'il  aurait  le  cœur  assez 
honnête  et  la  tête  assez  folle  pour  entrer  compa- 
gnon dans  la  boutiquQ  économique  ;  mais  soit  h 
jamais  bénie  la  Providence  qui  l'en  a  garanti! 
Voici  la  fable. 


ÉPHÉMÉRIDËS  DU  CITOYEN.  SiJ 

Il  y  a  quelque  temps  qu'il  débarqua  dans  Die  de 
Boraéo  un  marchand  assez  entendu.  Il  débitait 
un  spécifique  contre  un  grand  nombre  de  mala-*- 
dies  du  pays.  Quand  il  eut  vendu  toute  sa  cargai- 
son, et  qu'il  fut  sur  le  point  de  remettre  à  la  voile  ^ 
il  assembla  les  habitants ,  et^  par  un  tour  de  tête 
qu'on  n'entend  pas^  il  se  mit  à  leur  démontrer 
que  son  prétendu  spécifique  n'était  bon  à  rien.... 
C'était  un  coquin  que  ce  marchand-là....  Vous 
ayez  raison.  Aussi  le  souverain  du  pays ,  indigné  ^ 
prit  connaissance  de  son  afikire  y  et  le  fit  étran-^ 
gler....  Et  fit  bien....  Oui;  mais  vous  ne  savez 
pas  que  be  marchand  était  un  philosophe  qui  s'amifr- 
sait  sur  ses  vieux  jours  a  prêcher  contre  l'évidence. 

TOME  VI. 

Après  la  notice  abrégée  des  pièces  du  recueil 
entier,  on  trouve  un  discours  prononcé  par  l'au- 
teur du  livre  des  Délits  et  des  Peines^  M.  le  mar- 
quis Beccaria,  lorsqu'il  prit  possession  de  la  nou*- 
velle  chabe  d'économie  politique,  fondée  par  sa 
majesté  T impératrice-reine ,  dans  les  écoles  de 
Milan. 

U  y  a  dans  ce  discours  de  l'éloquence  et  des 
idées  grandes  et  fortes.  Il  a  pour  objet  la  science 
même.  L'éditeur  n'est  pas  toujours  d'accord  avec 
Beccaria.  II  a  fait  quelques  notes  critiques  sur  dif- 
férents endroits  du  discours ,  et  j'avoue  que  je 
voudrais  bien  voir  une  bonne  réponse  à  ces  notes* 
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On  y  soutient^  par  exemple^  qu^il  en  est  de  la 
fdence  économique  tout  au  rebours  des  autres 
sciences^  où  Ton  passe  de  Tétude  des  hits  parti- 
culiers aux  maidmes  génëral^^  au  lieu  que  dam 
la  science  économique  il  (aut  laisser  de  c6té  le» 
£iits  particuliers;  et  partir  des  .prindpes  géoé- 
raux  qui  ont  par  eux-mêmes  toute  la  clarté  dmA 
nos  connaissances  sont  susceptibles  ^  et  dont  il  n'eit 
question  que  de  tirer  des  conséquences  justes*  On 
soutient  aussi  dans  ces  notes  la  suppression  ahio- 
lue  de  tous  droits  d'entrée  et  de  s(Hrtie^  et  la  Uberté 
du  commerce  extérieur  aussi  illimitée  que  celle  da 
commerce  intérieur^  sans  aucune  distinctum  de 
matières  premières  et  brutes^  ou  de  matières  ou* 
vrées*  Cet  endroit  de  Tannotateur  est  terminé  par 
une  apostrophe  au  marquis  Beccaria^  très-vive, 
très-chaude  et  très-patbétique«  On  trouve  dans  va 
autre  endroit  une  des  plus  violentes  sorties  quVjo 
puisse  se  permettre  contre  le  siècle  de  Louis  xir 
et  Tadministration  de  G>lbert«  On  re|nx>clie  k  k 
fin  à  Beccaria  d'avoir  omis  dans  son  élpge  des  au* 
teurs  de  la  Science  économique  quelques  grands 
noms^  tels  que  ceux  de  La  Bivière^  de  Quesnai, 
de  Mirabeau  et  autres^  et  Ton  y  joint  une  satire 
très-amère  de  quelques  hommes  qu'il  a  cités  ^  tek 
que  Melon  f  par  exemple*  Je  ne  ùi&  par  un  cas 
infiai  de  Melon;  je  le  crois  très-superficiel^  je  sois 
bien  loin  d'assurer  la  justesse  de  ses  idées;  mais 
un  mérite  qu'on  ne  saurait  lui  contesta,  et  œ 
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n'est  pas  un  petit  mérite,  c'est  d'avoir  été  le  pre^ 
mier,  dans  ces  derniers  temps,  qui  ait  remué  les 
matières  économiques.  Sans  lui  peut-être  toute 
recelé  économique  serait  encore  à  naître. 

Viennent  ensuite  des  Dialogues  entre  lùi  enfant 
de  sept  ans  et  son  mentor.  Le  mentor  n'est  pas 
assee  chir,  et  manque  de  grâces,  de  légèreté,  de 
gaité  et  d'esprit,  et  Fenfisint  en  a  trop.  Il  parait 
que  ce  sont  les  préliminaires  du  catéchisme  de 
l'école  ;  il  faut  voir  ce  que  cela  deviendra. 

Après  ces  dialogues  on  trouve  l'annonce  et 
Tanalyse  d'un  ouvrage  intitulé.  Représentations 
aux  magistrats^  ou  Apologie  de  leurs  réclamations 
dans  toutes  les  affaires  majeures.  Je  ne  connais 
pas  cet  ouvrage,  mais  l'objet  en  est  hardi  ;  il  faut 
que  l'auteur,  M.  l'abbé  Roubaud,  ait  renoncé  bien 
formellement  à  tout  bénéfice. 

Le  reste  du  volume  est  composé  de  différentes 
jHèces  peu  importantes,  tdles  que  TExamen  de 
l'ouvrage  de  notre  ami  M.  de  Lormes,  qui  y  est 
beaucoup  loué  ;  l'Art  de  semer  le  trèfle  en  prai- 
ries ambulantes;  l'Annonce  des  lettres  du  fermier; 
une  Distribution  gratuite  de  la  graine  de  la  ga- 
rance dont  la  culture ,  autrefois  florissante  parmi 
nous,  s'y  est  totalement  éteinte;  l'Augmentation 
du  prix  proposé  par  la  Société  d'Agriculture  d'Or- 
léans, à  celui  qui  démontrera  le  mieux  l'avantage 
ou  le  désavantage  pour  un  peuple  qui  le  premier 
accordera  au  commerce  une  immunité  absolue  ; 
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et  puifl  €ftxc\qvLcn  petites  rab&cherie»  rar  la  matiifrt 
économique. 

(le  qui  me  plaît  le  plus  de  cette  nouvelle  éaAt 
de  Quesneli^tei»  ^  c'cf^t  que  ^  trè»-protégée  ^  elle 
dit  tiiut  ce  qu'il  lui  plaît ,  qu'elle  parle  avec  tin^ 
liberté  que  nou^  ne  connais^ion»-  pas^  et  qu^a  b 
longue  la  police^  la  cour  et  les  magistrats  sW 
eoutumeront  à  ti>ut  entendre^  et  les  auteurs  à  tool 
dire*  I^i  nation  se  £imiliarisera  peu  à  peu  airec 
les  questions  de  finance^  de  commerce^  d^agiv 
culture^  de  législation  et  de  politique*  I^^es  obj^ 
les  plus  importants  au  bonheur  de  la  société^  a 
force  d'être  agités  pour  et  contre,  s'éclairetroni; 
et  une  fois  éclaircis^  pour  le  peuple^  pour  eetn 
qui  gouvernent^  pour  ceux  qui^  jeunes  encore , 
doivent  avec  le  temps  remplir  les  places  de  b 
magistrature  et  du  ministère^  on  fera  pcrut-^r^ 
un  peu  moins  de  sottises^  ou  on  les  fera  moines 
intrépidement*  Prions  Dieu  pour  que  cette  écok 
se  soutienne^  toute  ignorante  et  toute  bavard/; 
que  notre  abbé  napolitain  la  suppose*  Ces  borom^ 
sont  bons^  têtus ^  enthousiastes  et  vains;  et  quand 
ik  se  tromperaient  en  tout ,  ils  ne  peuvent  être 
bl&més  que  par  ceux  qui  ignorent  que  nous  som- 
mes presque  toujours  condamnés  à  passer  par 
Terreur  pour  arriver  k  la  vérité*  Nous  devom 
beaucoup  sans  doute  k  ceux  qui  nous  éclairent  î 
nous  devons  aussi  quelque  chr>se  k  ceux  qui  cher- 
chent Il  nous  éclairer»  Malebranche  et  LcSbmix 
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ont  donné  naissance  à  Locke  et  Newton;  Platon, 
Bodin  et  d'autres  illustres  fous  au  sage  Montes- 
quieu. En  vérité,  plus  j'examine  le  cours  des 
choses  de  ce  monde,  plus  je  suis  convaincu  que 
la  Sagesse,  fille  de  Jupiter  dans  la  fable  et  au  ciel, 
est  ici-bas  fille  de  Momus  et  de  la  Folie. 

TOME  VIL 

Première  pièce.  Réclamation, d^ un  propriétaire 
de  vignes  en  Bourgogne^  contre  une  requête  dés 
marcTiands  de  vin  de  Paris ,  pour  qu'il  soit  dé^ 
fendu  deîmrrher  le  vin  sur  le  cep  et  dans  les 
cai^s.  Un  État  est  bien  mal  administré  partout 
où  un  corps  a  le  front  de  former  une  pareille 
demande. 

Seconde  pièce.  Suite  des  Dialogues  de  V Enfant 
et  de  son  Gouverneur.  Sujet  charmant,  mais  traité 
avec  une  raideur,  une  pesanteur  et  une  pédanterie 
insupportables.  Monsieur  l'auteur,-  pour  qui  vos 
dialogues  sont-ils  destinés?  Pour  un  enfant.  Met-i- 
tez-y  donc  une  clarté,  une  grâce,  un  intérêt,  pro^ 
près  à  rattacher.  Qui  diable  voulez-vous  qui  lisç 
cela? 

Troisième  pièce.  Suite  de  Y  Histoire  desfinan^ 
ces  £  Angleterre^  Comme  je  n'ai  pas  la  capacité 
nécessaire  pour  apprécier  ce  morceau,  je  me  dis» 
penserai  de  le  lire. 

Quatrième  pièce.  Avis  au  Roi  sur  la  libre  cir^ 
culation  des  grains  et  la  réduction  naturelle  des 
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prix  dam  les  années  de  cherté.  On  dit  que  ceb 
e«t  trèg-'beau  ;  mais  quand  les  dialogues  de  notre 
abbë  Galiani  auront  paru,  j'espère  que  nous  n'au- 
rons plus  rien  à  apprendre  là-dessus. 

Cinquième  pièce  «  Usagfi  nuisible  à  Fagriad- 
tare,  ou  Mémoire  contre  la  dime  des  agneam 
provenant  de  races  étrangères. 

Sixième  pièce.  Bienfaisance  vraiment  pastorak. 
Cest  la  copie  d'une  lettre  d'un  curé  qui  ne  s'eo 
tient  pas  h  sauver  ses  paroissiens  des  peines  àtt 
l'autre  monde  ;  mais  qui  s'occupe  en  attendant  à 
les  garantir  de  la  misère  dans  celui-ci. 

Septième  pièce.  Bienfaisance  royale,  eu  Àbo- 
Utum  du  droit  d! aubaine  entre  la  France  et  k 
Toscane. 

Et  puis,  pour  huitième  pièce.  Un  petit  mai 
d'approbation  sur  V extinction  du  prisdlége  exclue 
sif  de  la  Compagnie  des  Indes. 

£n  vérité ,  ces  économistes  sont  de  bons  diaUes 
qui  font  de  leur  mieux.  Savez-vous  à  qui  ils  rek 
semblent  ?  A  la  plupart  de  ceux  qui  dcmnent  des 
leçons  à  Paris.  Ils  montrent  ce  qu'ils  ne  savent 
pas;  mais  ils  apprennent  en  montrant,  et  finissent 
par  être  de  bons  maîtres  et  par  £siire  de  bons  éay 
liers.  Et  puis,  j'aime  mieux  qu'on  dise  des  sottises 
sur  des  matières  importantes  que  de  s'en  taire. 
Cela  devient  sujet  de  discussion  et  de  dispute ,  et 
le  vrai  se  découvre. 
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TOME  VIII. 

Puisque  je  vous  ai  parle  de  cet  ouvrage  pério-^ 
dique^  il  faut  que  je  continue.  Lorisque  vous  au- 
rez repris  le  tablier,  vous  le  laisserez  pour  ce  qu'il 
vaut  y  si  cela  vous  convient. 

Première  partie.  Première  pièce,  lyun  pajri 
florissant  ou  il  tlj  a  point  de  villes.  Ce  pays  y  c'est 
la  Virginie.  Le  panégyriste  de  cette  contrée  villa- 
geoise et  de  ce  bel  État  patriarcal  croit  bonne* 
nient  qu'il  peut  subsister.  Hélas!  j'en  suis  fiché; 
mais  toutes  les  grandes  villes  ont  commencé  par 
un  hameau.  Le  nombre  des  maisons  va  toujours 
en  s'augmentant.  La  crainte  d'un  peuple  voisiii 
élève  autour  de  ces. maisons  une  muraille,  et 
creuse  au  pied  de  la  muraille  un  fossé;  et  puis 
voilà  une  ville  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  Je  m'ac- 
commode encore  des  rêves  en  poésie  ;  mais  je  n? 
peu  plus  les  soufirir  en  politique  ni  en  philosor 
phie,  à  moins  que  ce  ne  soient  les  miens. 

Seconde  pièce.  Suite  des  Dialogues  de  F  Enfant 
et  de  son  Gous^emeur.  Faits  de  la  même  main,  ils 
n'auront  pas  plus  de  naturel;  passons  à  d'autres 
choses. 

Troisième  pièce.  Procès  occasionés  par  la  dé" 
fense  contre  les  enarrhements  de  vin.  Ce  que  je 
vous  en  ai  dit  ci-^dessus  suffit. 

Seconde  partie.  Première  pièce.  Critique  de  la 
brochure  de  M.  Dupont  swr  les  cordées  et  les  grands 
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chemins.  Peu  m'importe  de  quelle  manière  se  fis- 
sent les  grands  chemins^  pourvu  que^  primo ^ ils 
ne  ruinent  pas  les  habitants  de  la  campagne  en 
attendant  qu'ils  leur  soient  utiles;  et  que^  secon- 
dement y  on  ny  mette  pas  le  plus  pernicieux  de 
tous  les  luxes  ^  comme  on  a  &it  ;  qu'au  gré  d'un 
homme  puissant  on  ne  couvre  pas  de  pierres  une 
grande  lisière  de  terre  précieuse  ;  qu'on  les  pro- 
portionne enfin  y  dans  les  endroits  ou  l'avantage 
public  les  exigea  à  la  fréquence  des  voitures  qoi 
doivent  y  passer.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  dé* 
montrer  à  MM.  des  ponts  et  chaussées,  que  par 
«ine  condescendance  très-répréhensible,  et  par  le 
£si$te  le  plus  mal  entendu  y  leurs  travaux  coûtent 
et  coûteront  à  jamais  des  sommes  immenses  à  la 
nation  « 

Seconde  pièce.  Éloge  et  critique  de  Vousra^t 
de  notre  and,  Bcesnier  de  Lormes.  Je  vous  en  ai 
dit  mon  avis  ailleurs. 

Troisième  partie.  Première  pièce.  On  dit  ici 
que  notre  Dauphin  s'est  instruit  de  tous  les  dé* 
tails-pratiques  de  l'agriculture,  et  qu'en  1769^ 
le  i5  juin,  il  mit  lui-même  b  main  à  la  charme. 
Laboure,  laboure,  tant  que  tu  voudras;  je  te 
promets  que  tant  que  les  choses  resteront  dans 
l'état  où  elles  sont,  l'épi  de  blé  qui  naîtra  sons  ta 
main  royale  ne  nourrira  pas  tes  paysans. 

Secoivde  pièce.  Du  Commerce  et  delà  Compor 
^fnie  des  Indes.  Oh  I  j'en  ai  déjà  tant  lu  et  tant 
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parlé  que  j'en  suis  las  !  Depuis  que  ces  gens  m'ont 
bien  fait  concevoir  que  la  solution  du  problème 
était  au  dessus  de  toute  humaine  capacité^  et  qu'il 
ne  pouvait  être  résolu  que  par  l'expérience ,  j'ai 
pris  mon  parti^  et  je  dors  là-dessus.  Si  les  défen- 
seurs de  la  liberté  illimitée  ont  rencontré  juste  y 
tant  mieux  pour  eux  et  pour  nos  neveux.  S'ils  se 
sont  trompés^  on  jettera  feu  et  flamme  contre  eux; 
mais  ou  ils  n'y  seront  plus^  ou  ils  ne  s'en  soucie* 
ront  guère  s'ils  y  sont  encore.  Pour  moi  il  y  aura 
long-temps  que  j'aurai  fait  mes  adieux  au  soleil  y 
à  la  lune  et  aux  étoiles.  J'ai  eu  le  malheur  de  voir 
mon  extrait  baptistaire;  j'ignorais  mon  âge^  et  je 
ne  saurais  vous  dire  quelle  a  été  ma  surprise  de  me 
trouver  si  vieux.  Si  vous  savez  le  secret  d'oublier 
son  âge 9  apprenez-le-moi;  vous  m'obligerez. 


RECHERCHES 

SUR 

LES  RUINES  D'HERCULANUM, 


mm  LtCA  LUMlitRES  QUI  PEUVEKT  E5  KÉSULTER  KELATITE' 
IIKflT  A  l'état  PI1ÉSK>T  DES  SOEBCE»  ET  DE»  A»TS  : 
AVKC  un  TRAITÉ  SUR  LA  FABRIQUE  DES  MOSAÏQUES;  Ml 
H.  FOUCEROttX  DE  BOKDAROI,  DE  LACADÉXIE  KOTAU 
DES  SCIEHCEa. 

Volnmc  in-B*  de  plu  de  mw  pege*- 

MonsiBtm  Fongeroux,  tous  avez  Eût  un  asses 
niauTais  livre;  et  commeat  l'annez-TOiis  fât 
meilleur,  sans  goût  pour  les  beanx-arts,  et  sans 
connaissâDce  profonde  de  l'antiquité  ? 

Savez-vous,  mon  amî,  ce  que  c'est  que  cela? 
Un  catal<^e  très-imparfait  et  très-sec  de  diflë- 
renteâ  choses  qu'on  a  tirées  des  fouilles  d'Hercn- 
Unum.  Voici  ce  qui  m'est  resté  de  cette  lecture, 
ce  que  j'ignorais,  et  ce  que  peut-être  beanconp 
d'autres  savent  : 

Les  rues  d'Hercnlanum  étaient  tirées  an  cor- 
ilcau ,  et  il  y  avait  le  long  des,  maisons  des  trolotrr 
élevés.  fiCs  maisons  élaîent  de  brique,  el  un 
aucune  forme  symétrique;  les  murs  eu  étaient  re- 
vêtus de  stuc  peint  ou  colorié.  On  y  trouve  de^ 
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Âtres  faits  de  pierres  de  volcan.  Us  rendaient  leurs 
voûtes  légères  par  des  corps  creux,  comme  des 
cruches  noyées  dans  le  mortier.  Nous  avons  sou- 
vent souhaité  qiie  l'on  conduisît  les  fouilles  de 
manière  k  pouvoir  nous  montrer  toute  une  ville 
ancieqne  ;  c'était  une  entreprise  presque  impossi- 
ble y  par  la  dépense ,  et  surtout  à  cause  des  bâti* 
ments  somptueux  sur-imposés  au  sol  des  ruines. 
Il  parait  que  la  destruction  d'Hercuîanum  s'est 
faite  lentement,  et  que  celle  de  Pompéi  a  été 
brusque.  On  y  a  trouvé  un  parasol  pliant  comme 
les  nôtres.  Ils  se  servaient,  dans  leurs  construc- 
tions, beaucoup  plus  de  cuivre  mou  et  fusible  que 
de  fer.  Ils  ont  eu  l'invention  du  verre,  qu'ils  tra- 
vaillaient ^liz^i^^  en  le  soufflant;  tomOy  en  le. tour- 
nant; cœlatura,  en  le  ciselant.  Le  pied  romain 
est  de  onze  pouces ,  et  son  rapport  au  pied  grec 
comme  vingt-quatre  à  vingt-cinq.  La  livre  an- 
cienne était  de  onze  onces  trois  gros  douze  grains. 
Us  ajustaient  des  yeux  d'émail  à  leurs  bustes ,  ce 
qui  est  de  mauvais  goût.  JLeurs  manuscrits  ne  sont 
écrits  que  sur  un  côt^de  la  feuille,  et  la  feuille  est 
roulée  sur  un  bàtafî  solide  ou  creux.  Us  ont  été  tout 
contre  l'imprimerie  et  la  gravure;  car  ils  avaient 
des  planches  de  cuivre  chargées  de  caractères  qu'ils 
enduisaient  d'encre  et  qu'ils  appliquaient  sur  la 
feuille.  Consolez-vous,  ce  Faune  qui  jouit  d'une 
chèvre  n'a  point  été  détruit  comme  on  le  croyait, 
il  subsiste.  Us  ont  su  bâtir  dans  l'eau  par  encais- 
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sèment.  Et  pnis^  si  nons  faisons  ce  vojsLge  â^i^ 
lie  tant  projeter  je  tous  jure^  mon  ami^  que  wm 
n'accorderons  pas  nne  place  dans  notre  malk  à 
M.  Fongeronx^  que  Dien  bénisse!  Cet  homme 
est  tont  étonné  que  les  Anciens  aient  en  des  chau- 
drons^ des  cuillères^  des  fonrchettes;  en  mi  mot, 
qu'ayant  le»  mêmes  besoins^  ils  aient  inventé  ks 
mêmes  moyens  d'y  pourvoir.  Que  ne  s'étonfiait-H 
aussi  qu'ils  cassent  une  bouche  et  un  derrière?  Ce 
qui  valait  la  peine  d'être  observé^  c'est  qn'ik  sa^ 
vaient  apparemment  que  l'usage  du  cuivre  e^t 
nuisible^  que  l'étamage  de  l'étain  n'est  pas  tout- 
à-£ait  innocent  y  et  qu'ils  avaient  imaginé  d'éta- 
mer  leurs  ustensiles  de  cuisine  avec  l'argent^  art 
qu'ils  semblent  avcHr  possédé  dans  mie  grande 
perfection. 
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BOtRGEOIS  DE  LA  TILLE  DE  ROMINS,  DEMANDEUR  ET  ACCUSATEUR» 

CONTRE  M.  REYMOND   DUCHELAS,  ' 

CONSEILLER   AU  PARLEMENT  ,   DÉFENDEUR  ,   ACCUSE  f  DECRETE   > 
DE  PRISE  DE  CORPS,  ET  CONTUMAX. 

Brochure  in-ii  de  loo  et  quelques  pages. 

It  n'en  faut  pas  douter,  les  lois,  avec  le  temps, 
changent  les  mœurs  d'un  peuple.  Mais  la  loi  a  son 
effet  dès  qu'elle  est  publiée,  et  les  mœurs  qui 
consistent  dans  un  certain  tour  de  tête  commun 
à  tous  les  membres  d'une  société  n'en  restent  pas 
moins  d'abord  dans  toute  leur  force  :  ce  n'est 
qu'à  la  longue  qu'une  action  conforme  aux  mœurs 
et  proscrite  par  la  loi  devient  moins  commune 
à  force  d'avoir  fait  éprouver  les  inconvénients  de 
ce  contraste.  Je  sais  que  les  duels  sont  moins  fré^ 
quents  qu'ils  ne  l'étaient^  mais  dans  quel  temps 
un  militaire  pourra-t-il  satis  honte  commettre 
aux  lois  la  vengeance  d'un  soufflet  ou  d'un  coup 
de  canne  ?  Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  puis 
assurer,  c'est  qu'alors  il  y  aura  moins  d'injures. 
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que  jamais^  car  les  hommes  craignent  plus  la  perte 
de  leur  fortune  que  celle  de. leur  vie  ou  même  de 
leur  honneur.  Tant  que  la  contradiction  des 
mœurs  et  de  la  loi  durera^  les  hommes  seront 
dans  une  position  bien  absurde.  Si  un  militaire 
accepte  un  duel^  il  est  poursuivi  par  la  loi;  s'il  le 
Tefuse,  if  est  déshonoré  :  qu'il .  accepte  ou  qu'U 
refuse 9  il  est  sur  de  perdre  son  état.  Et  il  n'y  a 
à  cela  point  de  remède^  excepté  celui  du  temps, 
qui  fera  perdre  à  la  loi  sa  force  ^  ou  qui  confor- 
mera l'opinion  générale  de  la  société  à  la  volonté 
du  législateur.  Nous  avons  vu  nos  prêtres  pendant 
long-temps  précisément  dans  la  même  position 
fâcheuse.  Un  prêtre  administrait-il  les  sacrements 
à  un  janséniste,  il  était  interdit  par  l'évêque;  les 
refusait-il,  il  était  décrété  par  le  parlement.  Alter- 
native cruelle  !  intervalle  de  temps  dur  à  passer  ! 

Le  Mémdire  dont  il  s'agit  ici  est  au  nom  d'un 
père  qui  poursidt  l'assassin  de  son  fils.  Ce  fils  était 
militaire,  n  est  appelé  en  duel  par  un  magistrat^ 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble.  H  se  rend 
au  lieu  marqué.  Il  y  est  poignardé  à  terre  par  son 
antagoniste,  qui  s'était  plastronné  de  manière  à 
ne  courir  aucun  danger.  Le  père  poursuit  et  ob- 
tient la  vengeance  de  la  mort  de.  son  fils.  Chose 
bien  remarquable!  le  parlement  de  GreooUe 
prend  connaissance  de  l'afiaire^  et  fiiit  justice  d'un 
de  ses  membres  en  faisant  rouer  en  effigie  le  cou-* 
pable  échappé.  Jamais  ce  père  n'eut  été  écouté 


AU  PARLEMENT  DE  GRENOBLE.  55  i 

au  parlement  de  Paris.  On  aurait  ctonfie  sa  plainte^ 
on  aurait  prétexté  l'honneur  du  corps ^  et  le  cou- 
pable eût  été  soustrait  à  la  vengeance  des  lois  par 
une  lettre  de  cachet.  Mais  il  est  dans  l'ordre  que 
le  parlement  le  plus  voisin  de  la  cour  et  des  grands 
soit  aussi  le  plus  corrompu  des  parlements.  Au 
reste  ^  le  Mémoire  du  père^  assez  bon  pour  un 
procureur^  serait  mauvais  pour  un  avocat^  et  U 
est  misérable  pour  un  père.  Il  n'appartient  pas  U 
tout  le  monde  de  se  mettre  à  la  place  d'un  père 
qui  parle  pour  son  fils  assassiné. 

Mais  laissons  là  le  cas  particulier^  et  revenons 
à  la  question  générale.  Comment  prévenir  les 
duels  ?  A  la  place  du  monarque^  je  n'aurais  point 
défendu  le  duel  par  une  loi  civile ,  j'aurais  com-^ 
battu  contre  la  chimère  du  point  d'honneur  par 
une  autre  chimère^  celle  de  la  religion.  Les 
hommes  n'aiment  point  à  se  battre^  et  l'on  peut 
tenir  pour  certain  que  celui  qui  a  reçu  une  insulte 
est  très-âché  d'avoir  à  en  tirer  une  vengeance  qui 
l'expose  lui-même  à  perdre  la  vie.  D'où  l'on  peut 
conclure  que  tout  homme  offensé  a  de  la  pente  k 
s'adresser  aux  lois  pour  en  obtenir  la  réparation^ 
et  qu'il  n'y  a  qu'à  trouver  un  prétexte  honnête  qui 
lexcuse  aux  yeux  de  ses  concitoyens  pour  le  dé- 
tenniner  à  suivre  cette  voie«  Ajoutez  que^  même 
aujourd'hui^  le  militaire  est  superstitieux^  qu'il 
Test  par  état^  parce  qu'on  est  superstitieux  dans 
tous  les  états  où  l'on  court  des  dangers  que  tonte 
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la  prudence  humaine  ne  peut  prévenir,  et  qui 
inclinent  à  recoui'ir  aux  puissances  célestes.  Ajou- 
tez encore  que,  lors  de  la  loi  contre  lé  duel, 
toute  la  nation ,  et  partant  les  militaires  plus  en- 
core que  le  reste  de  la  nation,  étaient  supersti- 
tieux. Il  fallait  donc  faire  excommunier  les 
duellistes ,  les  priver  pendant  leur  vie  de  toute 
participation  aux  solennités  et  sacrenxeats  de 
l'Eglise,  et,  après  leur  mort,  de  tous  honneurs 
funèbres;  il  fallait  y  joindre  la  perte  de  la  no- 
blesse, etc.  ;  il  fallait  interposer  l'autorité  de  Dieu 
et  non  ceUe  des  hommes.  Je  sais  bien  qu'aujour- 
d'hui la  religion  est  tombée  dans  un  tel  discrédit, 
que  peut-être  ce  moyen  ne  réussirait  pas  ;  mais  je 
sais  qu'au  temps  dé  la  loi  du  duel  il  aurait  réussi. 
Je  sais  que  l'appel  aux  tribunaux  juridiques  s' étant 
fait  pendant  unedixaine  d'années,  la  route  aurait 
été  frayée,  et  qu'on  aurait  continué  à  la  suivre, 
dans  quelque  avilissement  que  la  religion  et  ses 
menaces  Aissent  tombées,  parce  qu'un  préjugé 
général  est  anéanti  par  un  préjugé  général  plus 
fort,  et  que  le  préjugé  général  de  la  religion  a  été 
et  est  peut-être  encore  un  préjugé  général  plus 
fort  que  le  point  d'honneur.  Un  mâitaire  dira  : 
Je  veux  bien  me  battre,  je  veux  bien  être  privé 
de  la  noblesse  ;  mais  que  je  sois  excommunié,  que 
mon  père  et  ma  mère  voient  mon  cadavre  dans 
la  rue  dévoré  par  les  chiens,  cela  vous  plaît  à 
dire.  Voulezj-vous  un  feit  qui  vienne  à  l'appui  de 
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mon  idée?  Le  voici.  Dans  une  de  nos  guerres 
d'Espagne^  nos  Fraiiçais  ^  galants  à  leur  ordinaire^ 
corrompaient  toutes  les  femmes  espagnoles.  Les 
maris  de  ces  femmes^  jaloux  comme  ils  le  sont^ 
le  trouvaient  fort  mauvais  9'  et  il  ne  se  passait 
presque  pas  une  nuit  qu  il  n'y  eût  quelque  officier 
français  assassiné.  lie  général  ^  qui  était  homme 
de  tête  9  sentit  bien  que  l'assassinat  étant  déjà  puni 
par  la  perte  de  la  vie ,  il  n'obtiendrait  rien  en 
augmentant  la  sévérité  du  supplice  décerné  par 
la  loi.  Que  fît-il  donc  ?  il  déclara  qu'outre  la  peine 
de  mort  ordinaire  pour  ce  critne^  le  cadavre  de 
tout  assassin  ^  privé  delà  sépulture  ecclésiastique^ 
serait  jeté  à  la  voirie  ;  et  pendant  tout  le  reste  de 
la  campagne  9  ili^'y  eut  plus  aucun  assassinat  com- 
mis. Les  fantômes  effraient  plus  que  les  objets  les 
plus  terribles  connus.  Le  fantôme  a  les  pieds  sur 
la  terre  et  la  tète  dans  les  cieux;  il  n'a  point  de 
mesure*  Toute  terreur  connue  a  la  sienne.  A  la 
bataille  d'Almanza^  la  première  volée  de  coups 
de  canon  emporta  la  bannière  de  saint  Antoine  de 
Padoue^  et  voilà  toute  une  armée  en  déroute.  Qui 
était  donc  le  vrai  général  de  cette  armée  ?  Saint 
Antoine  de  Padoue.  Le  âmtôme  protecteur^  qui 
avait  ses  pieds  sur  la  terre  et  sa  tète  dans  les  ciéux^ 
avait  dîspsuru^  et  avec  lui  toute  la  confiance  da 
tannée* 
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applaudie  et  imprimée  sous  le  nom  de  Poinsinet  : 
cela  est  çUuis  l'ordre;  il  f^ift  que  des  gueux  s'ar-^ 
rachent  les  cheveux  pour  une  guenille.  Disons 
pourtant ,  à  la  décharge  de  Poinsinet^  et  d'après 
Taveu  même  de  Pàlissot^  que  Poinsinet  n'entre- 
prît le  Cercle  que  par  défi.  Il  s'engagea  à  com- 
poser et  à  faire  applaudir  une  comédie  où  il  n'y 
aurait  pas  un  mot  qui  lui  appartint^  pas  même  le 
titre ^  et  il  tint  parole.  Après  cela  je  tie  vois  pas 
quel  reproche  on  aurait  à  lui  faire.  Mais  voici  le 
fond  de  l'aventure.  Le  Cercle  de  Palissot  fat  sifflé 
à  Nanci,  celui  de  Poinsinet  fat  applaudi  à  Paris  ^ 
et  cela  donne  de  l'humeur  à  Palissot.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  intéressant  dans  sa  brochure  y  c'est  l'an- 
nonce d'un  ouvrage  important  dont  Palissot  se 
promet  une  gloire  immortelle;  et  3  est  toujours 
bien  en  pareil  cas  de  se  payer  d'avance  par  ses 
mains. 


y 
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LE  ZINZOLIN, 

JEU  FRIVOLE  ET  MORAL. 

3rochttre  io'ia. 

Un  homme  moitié  fou ,  moitié  imbécile^  io- 
ireote  un  jea  de  cartes*  Il  dorme  aux  différeuU 
accideafas ,  aux  diflTérentes  règles  de  son  jeu  ^  deb 
noms  usités  dans  la  langue;  ensuite^  sons  pré- 
texte de  relever  Timportanee  de  son  iaventiooi 
il  &it  autant, de  dissertations  qu'il  y  a  de  ces  nomi 
employés  dans  son  jeu*  Voilà  ce  que  c'est  que  le 
Zinzolin  de  M«  Luneau  de  Boisjermain*  Eooore 
s'il  y  avait  de  la  satire^  de  la  galté^  de  rorigio*- 
lité^  on  en  pardonnerait  le  plan  bizarre;  maisceb 
est  obscur^  entortillé^  plat  et  maussade.  Je  voitf 
ai  ouï  dire 9  mon  ami^  une  chose  bien  vraie;  c'est 
qu  il  y  avait  telle  extraordinaire  bêtise  d'aprb 
laquelle  on  pouvait  calculer  la  population  d'une 
ville  ^  l'immensité  d'une  société  ou  cette  bêtifie 
avait  été  dite*  Pourriez-vous  me  dire^  homme  sa- 
blime^  combien  il  faut  de  temps  et  de  collectioo 
de  mauvaises  têtes  pour  la  production  pofisîbk 
d'un  ouvrage  aussi  ridicule  que  celui-ci  ?  O  raison  ! 
6  sens  commun  !  ô  qualités  rares  !  plus  je  lis  et 
plus  je  vous  respecte*. «*  Mais  comment  un  pareil 
auteur  trouve^t-il  k  se  ûûre  imprimer?****  Cest 
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que  depuis  que  je  me  suis  fait  de  pauvre  auteur 
riche  libraire,  je  sais,  répond  M.  Luneau  de  Bois^ 
jermain,  qu'il  n'y  a  si  mauvais  livre  dont  on  ne 
vende  un  mille  en  trois  n^ois....  Le  monde  est 
donc  bien  bête  ?....  Non  pas  bien,  mais  un  peu. 
Et  puis  beaucoup  d'ennui,  de  curiosité  et  d'argent, 
sans  compter  l'étranger  et  les  colonies.  Un  vau- 
rien qui  a  forfait  dans  la  société  se  sauve  chez 
l'étranger,  ou  ses  .parents  l'envoient  au  delà  des 
mers;  c'est  aussi  notre  dernière  ressource  avec 
les  mauvais  auteurs  :  nous  les  mettons  en  paco- 
tilles.... C'est  bien  fait  à  vous,  monsieur  Luneau^ 
Que  Dieu  vous  bénisse ,  et  conduise  vos  pacotilles 
a  bon.  port  \ 
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MEMOIRE 


COVTSVAVT 


LE    PROJET  d'cJME   FOMPE  FtJBLIQCJE  POUR  FOfJUilR  D£ 
i/eAU  DE  lIEIffE  A  lA  VILLE  DE  PARU. 


BroclmM  tii*i$* 

Un  M«  Berthier  9  prêtre^  c«t  Fauteur  de  ce  pro- 
jet qui  n'aura  pas  lieu  ^  car  rexëcution  de  celai 
de  M«  Desparcieuxy  approuvé  par  F  Académie  des 
Sciences^  est  adoptée  par  le  gouvernement* 

Ce  M.  Berlhîer  montre  très-bien  les  ineoDré- 
nients  et  rinsuffisance  de  la  pompe  du  pont  fiotn- 
Dame. 

Il  en  fait  autant  de  F  idée  que  M.  Picard ,  de 
F  Académie  des  Sciences^  avait  eue  au  commeo- 
cement  de  ce  siècle  ^  d'amener  la  petite  rivière 
d'Étampes  à  la  place  Saint-MicheL 

Il  ohjecte  à  un  M.  Pinson  ^  architecte^  qui  pro- 
posait en  1739  la  construction  d'un  château  d'eau 
au  milieu  de  la  rivière,  vis-à-vis  Bercy^  Fénormité 
de  la  dépense  et  les  embarras  de  la  navigation. 

Il  se  joint  au  Père  Félicien  de  Saint-^'orbert , 
carme  décbaux,  pour  accuser  les  eaux  de  F  Yvette 
de  mauvaises  qualités  et  d'insuffisance,  et  rainer 
le  projet  de  M.  Desparcieux. 
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M.  Fabbe  Berthier^  lui^  établit  sa  machine  à  la 
pointe  de  File  Saint-Louis^  yis-4i-yis  la  terrasse  de 
Fhôtel  de  Breton villiers.  C'est  là  qu'il  transporte 
le  château  d'eau  de  l'architecte  Pinson  ^  et  qu'il 
nous  élève  ^  sur  des  colonnades ,  un  réservoir  à 
plus  de  cent  pieds  de  hauteur. 

Je  vous  avoue  qu'ayant  au  milieu  de  la  ville 
des  eaux^  et  des  eaux  saines^  il  me  déplaît  qu'on 
en  aille  chercher  au  loin.  Je  vous  avoue  que  l'inu- 
tilité de  tous  ces  aqueducs  si  dispendieux  d'Ar- 
caeil^  de  Marli^  de  Maintenons  me  soucie.  Je 
vous  avoue  que  les  immondices^  les  sédiments  ^  la 
stagnation  inévitable  des  eaux  dans  des  lits  sou- 
terrains,  Finconstance  du  cours  des  petites  riviè- 
res^  et  leur  disette  dans  les  temps  de  sécheresse, 
me  dégoûtent  du  projet  de  M.  Desparcieux.  Je 
vous  avoue  que  le  projet  de  l'abbé  Berthier  me 
parait  le  meilleur;  premièrement ,  parce  qu'il  y  a 
long-temps  qu'il  m'est  venu  dans  l'esprit;  secon- 
dement ,  parce  qu'il  est  plus  naturel ,  plus  sur  et 
moins  coûteux  ;  troisièmement ,  parce  qu'il  fait 
décoration.  Reste  à  savoir  si  la  pompe  de  l'abbé 
Bertbier  nous  donnerait  toute  la  quantité  d'eau 
dont  nous  avons  besoin.  Dans  cette  incertitude ^ 
à  son  édifice  j'en  ajoutais  un  autre  qui  conduisait 
les  eaux  de  la  Seine  au  haitit  de  l'Estrapade  y  où 
j'établissais  mon  bassin. 

Mais  ma  rêverie  et  celle  de  l'abbé  Berthier  sont 
maintenant  superflues;  on  s'en  tient  au  projet  de 

32. 
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M.  Desparcieux*  On  not»  amènera  la  petite  ri- 
vière de  l'Yvette  au  haut  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  ;  on  en  privera  plwieurs  villages  au- 
tour de  Paris;  et  nous  boirons  les  eaux  de  l^vetle^ 
nous  ou  nos  descendants^  à  qui  nos  poètes  diront: 
Vous  qui  habitez  les  bords  de  la  Seine  et  bm^z  les 
eaux  de  ï Yvette,  etc. 


N 
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PRINCIPES  PHILOSOPHIQUES 

POUR  SERVIR  d'introduction 


A  LA  CONNAISSANCE  DE  L'ESPRIT  ET  DU  COTUR  HUMAIN; 

OUYAAGE  PROPRE  A  FORMER  LES  JEUNES  CENS  QUI  ENTRENT 

DANS  LE  MONDE. 

Vol.  în-ia. 

Ce  n'est  pas  moi  y  c'est  l'auteur  lui-même  qui 
nous  fait  l'histoire  de  son  livre.  Il  a  lu;  il  a  re* 
cueilli  y  des  différents  ouvrages  qui  lui  sont  tom- 
bés sous  les  mains  ^  les  meilleurs  lambeaux  à  son 
gré.  Lorsque  sa  compilation  lui  a  paru  suiSsam- 
ment  volumineuse  ,  il  a  cherché  à  introduire  quel- 
que ordre  entre  les  matières ,  et  il  en  est  jésuite 
le  Êitras  que  voici.  U  me  semble  ,  d'après  cet  aveu  y 
qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui,  sachant  lire^ 
ayant  de  quoi  vivre,  un  peu  de  goût  et  beaucoup 
de  temps  de  reste ,  n'en  puisse  faire  autant ,  et 
augmenter  le  nombre  des  livres  inutiles.  Ce  com- 
pilateur prétend  que  les  jeunes  gens  trouveront, 
dans  les  sentences  qu'il  a  ramassées  de  droite  et 
de  gauche,  un  supplément  à  l'expérience  qui  leur 
manque.  U  ne  sait  pas  que  c'est  par  une  suite 
nécessaire  de  ce  défaut  d'expérience,  que  les  en- 
£mts  prennent  pour  du  radotage  toutes  les  sages 
leçons  que  nous  autres  pères  ne  cessons  de  leur 
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adresser  ;  et  vous  verrez  qu'une  page  imprimée 
fera  sur  eux  ce  que  notre  exemple  et  nos  remon- 
trances ne  peuvent  faire.  J'ai  bien  peur  que  nous 
ne  soyons  condamnés  à  ne  connaître  la  sagesse 
que  par  le  malheur,  et  que  npus  ne  soyons  con- 
vaincus de  la  nécessite  de  bien  vivre  qu'au  mo- 
ment où  nous  sommes  sur  le  point  de  mourir. 
Quelle  force  opposer  à  l'ignorance  et  à  l'ordre  de 
la  nature?  Nous  naissons  ignorants,  et  la  nature 
veut  que  l'enfant  balbutie;  que  l'adolescent  s'aban- 
donne à  la  dissipation,  au  jeu  et  à  l'amour;  qae 
l'homme  fait  soit  ambitieux  ;  que  le  vieillard  re- 
connaisse enfin  la  vanité  de  toutes  les  importantes 
bagatelles  qui  ont  fait  l'agrément  ou  le  supplice 
de  sa  vie,  et  qu'il  en  fasse  à  la  jeunesse  des  leçons 
d'humeur  qui  ne  sont  pas  écoutées  :  Vax  ciaman- 
tis  in  deserto.  J'en  appelle  à  l'auteur  même  de  ces 
prétendus  Principes  philosophiques,-  qu'il  nous  dise 
si ,  à  l'exception  da  temps  que  sa  lecture  a  dcrohé 
à  d'autres  sottises,  il  a  appris  ou  de  ses  propres 
réflexions  ou  des  réflexions  d'autrui  qu'il  a  com- 
pilées, à  faire  nn  meilleur  usage  du  reste.  On  est 
bien  ou  mal  né.  On  se  trouve  en  entrant  dans  le 
monde  jeté  en  bonne  ou  rnauvaise  €M>mpagnie. 
On  a  des  goàts  honnêtes  ou  dissolus.  On  est  un 
homme  d'esprit  oti  im  sot.  On  a  du  boii  sens  ou 
l'on  est  Tiri  iiisensii.  On  a  de  la  sensibilité  ou  l'on 
■  pit-n-c  Ou  est  lieuri^ux  on  malheureux- 
B  à  un  riM.    .ju  à  un  autre. 
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Très-souvent  les  circonstances  nous  condamnent 
à  celui  pour  lequel  nous  n  étions  pas  faits ,  et  sans 
avoir  dit  avec  le  stoïcien  :  O  destin  !  conduis-moi 
ou  tu  voudras  y  me  voilà  prêt  à  te  suivre}  nous 
n  en  sommes  ni  plus  ni  moins  conduits.  Un  jeune 
impie ,   vêtu  d'un  habit  d'écarlate  qu'il  portait 
pour  la  première  fois,  est  forcé  par  un  orage  d'en- 
trer dans  l'église  où  il  n'avait  pas  mis  les  pieds 
depuis  cinq  à  six  ans.  Il  s'assied;  une  ifille  de  joie 
prend  une  chaise  à  côté  de  lui.  Il  la  suit  chez  elle; 
elle  lui  donne  la  mauvaise  santé  ;  il  en  meuit. 
C'était  un  fils  unique;  et  voilà  son  père,  sa  mère 
et  toute  sa  famille  plongés  dans  la  désolation.  Une 
jeune  fille,  dévote  comme  un  petit  ange,  dans  le 
même  instant  s'en  allait  à  la  messe.  Elle  trouve 
sur  son  chemin  un  petit  voisin  de  quinze  à  seize 
ans ,  qu'elle  avait  lorgné  quelquefois ,  et  qui  ne 
manquait  pas  de  goût  pour  elle.  Il  la  prend  sous 
le  bras;  l'orage  les  força  l'un  et  l'autre  à  chercher 
un  asyle;  mais  où?  dans  la  chambre  du  petit  voi- 
sin. Je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais  elle  en 
sortit  grosse.  Voilà  sa  mère  en  fureur.  Elle  accou- 
che, et  puis  on  la  claquemure  pour' le  reste  de  sa 
vie  dans  un  cloître.  C'est  contre  ces  tours  du  sort 
que  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld  et  tous  les 
livres  du  monde  ne  peuvent  rien.  Si  jeunesse  sa- 
vait j  et  si  vieillesse  pou{>ait  /  Il  y  a  long  -  temps 
qu'on  l'a  dit  pour  la  première  fois,  et  cela  sera 
totgours  vrai;  et  l'art  de  donner  du  pouvoir  à 
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celui  qui  s'en  va,  ne  me  parait  pas  plus  diffidlr 
que  l'art  de  donner  du  savoir  à  celui  qui  vient.  Il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  une  règle  de  con- 
duite appuyée  sur  Tautorité  d'un  pédagogue  ou 
sur  la  conviction  expérimentale  d'un  honime  qui 
a  vécu  et  souffert.  De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit, 
il  s'ensuivrait  presque  que  tous  ces  beaux  traita 
de  morale  ne  serviraient  guère  qu'à  nous  sauver 
de  l'ennui  ;  et  je  ne  suis  pas  trop  éloigné  de  le 
croire-  L'expérience  propre,  l'intérêt  présent  et 
la  voix  de  la  conscience,  voilà  les  grands  docteurs 
de  la  vie  ;  et  cependant  écrire ,  mais  écrire  des 
choses  nouvelles ,  mais  les  écrire  avec  force  et 
éloquence,  afin  d'apprêter  au  caquet  d'un  grand 
nombre  d'hommes,  et  jouir  de  quelque  considé- 
ration ;  être  une  mouche  qui  fasse  bourdonner  h 
ruche.  Les  grandes  connaissances,  les  Traiment 
importantes,  nous  ne  savons  oii  nous  les  avons 
prises.  Ce  n'est  pas  dans  le  livre  imprimé  chez 
Marc-Michel  Rey  ou  ailleiœs ,  c'est  dans  le  livre 
du  monde.  Nous  lisons  ce  livre  sans  cesse,  sans 
dessein,  sans  application,  sans  nous  en  douter. 
Les  choses  que  nous  y  lisons  pour  la  plupart  ne 
peuvent  s'écrire,  tant  elles  sont  fines,  subtiles, 
compliquées  ;  du  moins  celles  qui  donnent  à  on 
homme  le  caractère  de  pénétration  singulière  qui 
le  distingue  des  autres.  La  page  de  ce  livre  qui 
le  sauvera  d'un  grand  péril ,  qui  lui  fera  tenter 
avec  succès  une  entreprise  désespérée^  où  est-elle? 
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Je  rîgnore.  I/enfant  qui  joue  s'aperçoit  de  tout 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui;  rhomme  fait  dans 
le  monde  le  même  rôle  pi^^nt  toute  sa  vie.  Oh! 
les  ineptes  et  les  plates  créatures  que  nous  serions, 
si  nous  ne  savions  que  ce  que  nous  avons  lu  !  Les 
pauvres  choses  que  tous  ces  principes  écrits ,  même 
dans  les  ouvrages  les  plus  profonds ,  en  compa- 
raison des  besoins  et  des  circonstances  de  la  vie  ! 
Écoutez  un  blasphème  :  La  Bruyère,  La  Roche- 
foucauld, sont  des  livres  bien  communs,  bien  plats, 
en  comparaison  de  ce  qui  se  pratique  de  ruses ,  de 
finesses ,  de  politique ,  de  raisonnements  profonds, 
un  jour  de  marché  à  la  halle.  Aussi  remarque-t-on 
bien  de  la  différence  entre  l'homme  qui  a  vécu  et 
rhomme  qui  a  médité  ;  ce  sont  les  deux  archi- 
tectes athéniens  :  celui  qui  sait  dire ,  et  celui  qui 
sait  faire.  J'ai  mieux  aimé,  mon  ami,  vous  jeter 
ici  une  tirade  de  paradoxes  qui  vous  amuseront, 
que  de  vous  fatiguer  de  la  triste  analyse  de  l'ou^ 
vrage  d'un  auteur  qui  n'a  rien  à  lui,  et  à  qui  je 
rendrai  toute  la  justice  que  je  lui  dois,  quand  j'au* 
rai  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  en  convient. 
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PROSPECTUS 

d'un  octrage  périodique  qui  aura  pour  titre: 

ENCYCLOPÉDIE  MILITAIRE, 

^PIB.  UHE  SOCII&Ti   d'aVCIEVS  OVrtCIEmS  ET  DE   GEKS 

DE  LETTRES. 

Il  doit  en  paraître  ^  chaque  mois,  un  yolume  de  dix  feuilles  iji-8% 
avec  dea  estampes  et  des  plans. 


L'art  militaire  a  été  abandonna  jusqu'ici  à  Te* 
tude  dé  ceux  qui  Font  exercé.  L'auteur  du  Pro- 
spectus s'en  plaint^  j^  i^^  sais  pourquoi. 

Les  souverains^  comme  les  loups,  étant  restés 
seuls ,  sans  juges ,  sans  tribunaux ,  la  force  d'un 
peuple  est  le  seul  garant  de  la  sécurité.  Cela  est 
vrai.  Donc  il  faut  que  j'apprenne  l'art  de  la  guerre; 
je  le  nié. 

On  nous  promet  la  discussion  des  droits  de 
l'humanité,  mais  j'ai  peine  à  croire  qu'on  ose  nou« 
tenir  parole. 

Les  vrais  principes  de  l'honneur  ;  ils  sont  écrits 
au  fond  du  cœur,  et  commentés  par  l'esprit  na- 
tional. 

Des  jugements  critiques  sur  les  ouvrages  tant 
anciens  que  modernes;  c'est  un  point  délicat. 

Les  progrès  de  l'art  de  l'attaque  et  de  la  défense 
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chez  tous  les  peuples  ^  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours;  et  qui  est-ce  qui  sait  cela? 

Toute  la  partie  scientifique  j  et  tout  ce  qui  ap- 
partient aux  ordonnances^  aux  promotions^  aux 
recompenses 9  aux  institutions  militaires;  des 
nouvelles 9  des  éloges,  etc. 

Tout  cela  est  fort  beau  ;  mais  où  sont  les  hom- 
mes capables  de  remplir  un  aussi  vaste  projet? 

Si  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  s'en  mêle  pas ,  et 
cpe  sa  protection  ne  fournisse  pas  aux  entrepre- 
neurs une  bonne  provision  de  souscriptions,  cela 
n  ira  pas  au  sixième  cahier  ;  s^il  s'en  mêle ,  cela 
durera  un  ou  deux  ans,  et  puis  c'est  tout.  Pauvre 
spéculation  d'un  militaire  qui  a  vraisemblable- 
ment plus  de  bleslsures  sur  le  coirps  que  d'écus 
dans  sa  bourse  :  j'en  Suis  ftché. 


L'ART  POETIQUE 

D'HORACE, 

MIS   En   ORDRE  ET   AUGMENTÉ  DE  TOUS  LES  VERS  QUE  CE 

POÈTE  NOOS  k  laissés; 
PAR  I.  L.  LE  BEL,  AVOCAT. 


Je  n'entends  pas  comment  un  homme  qui  3  tme 
ëtînctiUe  de  goût  peut  imaginer  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci.  M.  Le  Bel  qui,  s'il  l'en  faut  croire,  sait 
le  latin  supérieurement ,  s'est  très-bien  aperçu 
qu'il  y  avait  du  désordre  daçs  l'j4rt  poétique  d'Ho- 
race; mais  il  ne  s'est  pas  aperçu  que  ce  désordre 
ëtait  tout-à-fait  du  genre  épistolaire,  qu'il  carac- 
térisait  le  poète,  et  que  cette  liberté  donnait  i 
l'ouvrage  un  air  de  verve  et  un  caractère  cbar- 
mant.  Qu'a-t-il  fait?  Il  a  rangé  les  matières  selon 
le  plus  bel  ordre  possible.  Tout  est  bien  suivi , 
bien  lié,  bien  froid,  bien  maussade,  et  la  chose 
qu'on  n'aurait  jamais  conçue,  c'est  qu'on  pût  ren- 
dre Horace  insipide  et  plat  ;  M.  Le  Bel  y  a  su- 
périeuremciil  ix'ussi. ( ;;luiaaijie cotinaitraït pQÏn' 
i'udrt  poétique  loi  .{lie  r  tfAtij^^  'ÎL-rit,  i 
qui  rouTi'3{^c'  de  M.  Lt^^^^^Bttr  ÉftW 

mains,  et  qui,  .sur  le 
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lambeaux  arrangés  méthodiquement  par  un  pé- 
dant renforcé ,  en  chercherait  l'ordre  ou  plutôt  le 
désordre  primitif,  et  parviendrait  à  le  retrouver, 
ierait  un  homme  de  génie.  Cependant  l'ouvrage 
de  M.  Le  Bel  n'est  pas  sans  quelque  utilité.  Je 
:rois  qu'un  instituteur  ferait  très-bien  de  conduire 
ion  élève  de  l'^rt  poétique  arrangé  par  M.  Le 
Bl-1  à  l'jért  poétique  d'Horace  adressé  aux  Pisons, 
ae  fût-ce  que  pour  lui  faire  remarquer  la  diffé- 
rence de  l'homme  de  génie  au  pédant  de  collège. 
m.  Le  Bel,  pour  nous  faire  expliquer  sur  son  tra- 
vail ,  suppose  qu'Horace  lui-même  nous  le  présen- 
tât comme  la  seconde  édition  de  son  j^rt  poétique  , 
et  nous  suppliât  de  lui  révéler  nos  raisons  de  pré- 
férence pour  la  première.  Je  viens  de  lui  dire  les 
miennes,  mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  les  sen- 
tira pas. 
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Mlf»  U  CâVèP.  tfi:iifr  ^%V^%  ÂtJX^it  t/Â'Vfififi  pm9\:' 


lée*  Vtw  (emtfw  n  h  hmhenrf  ))4«*  Mwirent  ^  le 
imihettff  de  détenir  yewfe,  »^  penàittA  mm  ^mh- 
de  deaili  die  e»i  con^ainetÉe  d^sufeir  en  qnd^ 
commerce  intime  utec  nn  )Hmnnef  U  1m  û^foiû» 
de  ifm%  intê  dtmU  de  Vuluité, 

M*  ]>apâity  a  prié  la  défeme  d^mêe  ifeme  qei  ^ 
trùuWit  dàm  nn  aie  nn  pirei  fin»  iarrcxraMe^  tMtf^ 
deê  Itériiier»  iiiride»# 

ikfn  pUidayer  Mnit  encore  le  jettfve  houum^  A 
jr  a  d«m  le  »iyle  de  Tefinp^iMM;  et  de  ki  éiÊfmm 
On  loi  défaire  pldii  de  nerf,  de  prédmtm,  êe  ^t^ 
lité.  M^iffré  cet^  défauts  ^  on  a  peiœ  à  «Mne^^otV 
qn^k  vîw^^dettu  o«  tirigMrM^  «tii^  (catf^  M.  Itepaî^ 
n^en  a  p^  dararitaj^e)  on  fN^^^^ède  Mtfdnt  de  eon- 
iMiAMtncef^^  d^éiofptence  et  de  \op(pe* 

M/  thipaty  e^l  an  parlement  de  Bordemir  ^^i^ 
qne  M«  fierf»n  éUûi  a^n  parlement  de  Or«yb^>fci^ 
Qnand  on  a  In  lenri^  di^conrê  et  qo'mi  Mf  rappe.^^ 
lew  jeoneiiMr^  mi  ne  pent  ^empédiier  dete  li^*^ 
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à  soi-même  :  SHls  sont  capables  de  ces  choses-là 
à  rdge  de  vingt-^cinq  ans,  que  ne  seront^ïls  pas  à 
quarante?  M.  Servan  était  plus  fait  que  M.  Du- 
paty;  mais  une  santé  misérable  l'a  forcé  de  quit- 
ter sa  charge  ayant  Tàge  de  trente  ans.  C'est  une 
perte  pour  l'État^  sensible  à  tous  les  citoyens. 

Comment  les  affaires  générales  et  particulières 
ne  seraient-elles  pas  faites  ;  comment  les  fonctions 
d'avocats^  de  conseillers,  de  présidents^  de  juges^ 
de  maîtres  des  requêtes  y  d'intendants  et  de  minis- 
tres, ne  seraient-elles  pas  remplies,  si  le  goût  du 
plaisir,  les  passions,  l'intérêt  et  l'ambition  n'étouf- 
faient pas  les  talents  les  plus  rares?  Mais  c'est 
qu'ils  se  pervertissent  avec  le  temps;  le  torrent 
les  entraîne.  Ils  veulent  des  honneurs  et  de  la 
richesse  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Ils  deviennent 
souvent  d'autant  plus  méchants,  qu'ils  ont  plus 
de  lumières,  et  il  en  est  d'eux  comme  des  enfants 
de  Chaumont  en  Bassigny^  bée  commencement  et 
pente  fin. 


•5 
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Cest  un  chercheur  de  pierre  philosophak,  qui 
n'a  pas  un  ëcu^  et  qu'un  marchand  de  charb(Hi  bit 
emprisonner.  Cest  un  amant  qui  tire  ce  pauvre 
diable  de  prison ,  qui  en  obtient  la  fille  qu'il  aime, 
et  que  sa  mère  destinait  à  un  financier.  CTest  une 
tante  qui  destinait  son  neyeu  à  une  autre  femme, 
et  qui  consent  à  ce  mariage-ci  à  condition  que  le 
beau-père  ne  soufflera  plus.  Vers^  prose^  sujet, 
conduite 9  vaudevilles^  plaisanteries ,  tout  est  dé- 
testable. Mais  dites-moi  donc  qui  sont  ces  comé- 
diens des  Menus,  et  pour  qui  jouent-ils  I  Gela  est 
mille  fois  plus  mauvais  que  ce  qui  amuse  la  cat^ 
naUle  chez  Nicolet. 


SPECULATIONS  UTILES 


ET 


MAXIMES  INSTRUCTIVES*. 


Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  ces  faiseurs  de 
maximes^  à  commencer  par  Montaigne,  La  Ro- 
chefoucauld, Nicole,  La  Bruyère,  Trublet,  et 
finissant  par  ce  dernier,  M.  de  Bignicourt,  ont 
tous  été  pénétrés  du  plus  profond  mépris  pour 
lespèce  humaine.  Montaigne  nous  croit  incapables 
de  rien  savoir  et  de  rien  connaître;  La  Rochefou- 
cauld débute  par  nous  assurer  que  nos  vertus  ne 
sont  que  des  vices  déguisés  ;  toute  la  morale  du 
grand  Nicole  est  fondée  sur  deux  principes,  c'est 
que  la  méchanceté  découle  de  notre  nature  cor- 
rompue par  le  péché  originel ,  et  que  le  peu  de 
bien  que  nous  faisons  est  l'effet  de  la  grâce  de 
Dieu  ;  presque  tous  les  portraits  de  La  Bruyère 
sont  en  dénigrement,  et  ses  réflexions,  autant  de 
petites  satires  ;  Trublet  n'estime  pas  plus  l'homme 
que  ses  devanciers  ;  et  Bignicourt  voit  partout  sous 
Técorce  de  l'honnêteté  un  motif  vil  et  méprisable. 
Serait-ce  en  eux-mêmes,  serait-ce  dans  ceux  qu'ils 

*  Les  cinq  morceaux suiyants  ne  portent ,  dans  le  manuscrit,  au- 
cun nom  d*attteur.  Ils  paraissent  être  écrits  de  la  main  de  Diderot , 
et  sont  vraisemblablement  de  lui. 

MÉLAIfCES.  ^3 
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ont  fréquentes^  que  ces  auteurs  auraient  pris  la 
même  opinion  quîls  ont  de  Thomme?  Auraient- 
ils  pensé  qu'il  est  inutile  de  nous  entretenir  des  gens 
de  bien  9  et  que  s'il  y  a  des  précautions  à  nous 
prescrire  y  ce  ne  doit  être  que  contre  les  méchants , 
les  seuls  dont  ils  nous  entretiennent?  Auraient- 
ils  cru  qu'il  valait  mieux  rabattre  de  notre  vanité ^ 
en  nous  rendant  suspect  le  peu  de  bonnes  qualités  J 
qui  se  trouvait  en  nous,  que  de  nous  porter  à  l'or-  | 
gueil  par  leurs  éloges?  Quoi  qu'il  en  soit  y  je  re- 
garde ces  réflexions  isolées  sur  la  nature  humaine^ 
comme  ces  gros  recueils  d'expériences  physiques 
qui  attendent  quelque  principe  général  qui  les  lie, 
et  sans  lequel  ce  serait  assez  peu  de  chose.  Ce  sont 
les  matériaux  d'un  grand  édifice  qui  s'achèvera  on 
ne  s'achèvera  pas;  et  lès  auteurs^  la  pioche  à  la 
main^  vont  toujours  creusant  la  carrière.  Allons, 
mes  amis^  piochez  ^  piochez  toujours  :  c'est  fort 
bien  fait  à  vous. 

Parmi  ces  spéculations  et  maximes  de  M.  de 
Bignicourt ,  il  y  en  a  qui  ont  tout  le  mérite  qu'elles 
peuvent  avoir,  celui  d'être  bien  écrites,  d'être 
vraies  et  très-solidement  pensées.  En  voici  quel- 
ques-unes. 

Ne  reprochez  pas  aux  hommes  d'avoir  trop 
d'amour-propre  ;  leur  défaut  est  souvent  de  n'en 
avoir  pas  assez. 

Il  y  a  plus  d'avantage  à  recueillir  les  petits  mots 
qui  échappent  au  hasard  aux  souverains  et  à  leurs 
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ministres ,  qu'à  tenir  registre  de  leurs  grands  apo^ 
phthègmes. 

Le  plus  impitoyable  des  critiques  est  un  auteur 
méprisé. 

U  en  est  du  courtisan  comme  de  ces  malades 
qu'on  ne  saurait  sonder  sans  les  faire  soufirir  cruel- 
lement. 

Le  penchant  à  la  médisance  est  un  attentat  con** 
tre  le  privilège-  des  femmes* 

Les  corps  sont  vindicatifs^  injustes^  intéressés , 
ont  toutes  sortes  de  torts  y  quoiqu'ils  ne  soient 
composés  que  d'honnêtes  gens  ;  parce  que  ces  vices 
de  corps  sont  avantageux  à  tous^  et  qu'on  n'en  peut 
accuser  personne  ;  et  c'est  Là^ce  qui  décèle  partie 
culièrement  la  perversité  de  la  nature  humaine. 

Il  est  une  tristesse  délicieuse  qui  ne  peut  être 
que  le  partage  d'un  cœur  également  tendre  et 
délicat. 

Les  adversités  opiniâtres  de  la  sagesse  .y  et  les 
succès  constants  de  la  folie  ^  montreat  bien  la 
brièveté  de  notre  durée.  Accordez  de  longs  jours 
à  l'homme  sage  et  à  l'insensé  ,  donnez  à  la  chance 
le  temps  de  tourner,  et  le  malheur  et  le  bonheur 
iront  où  ils  doivent  aller. 

La  gaité  s'allie  (Ufficilement  avec  la  profondeur 
de  l'esprit. 

Je  transcris  les  premières  maidmes  qui  se  pres- 
sentent; il  y  en  a  de  meilleures;  mais  celles-ci  Suffi- 
sent pour  juger  de  l'esprit  et  du  style  de  l'auteur. 

25. 
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DIEU  ET  L'HOMME, 


PAE  M.  DE  VALMIRE. 


Je  ne  connab  point  M.  de  Valmire  ;  son  on* 
yrage  ,  tout  absurde  qu'U  est^  aurait  ùat  stuez  àe 
sensation  pour  compromettre  la  liberté  de  Fao- 
teur^  s'il  eût  été  écrit  avec  de  la  chaleur  et  de 
rimagination*  M.  de  Valmire  devra  son  repos  à 
son  obscurité  scolastique  et  à  son  mauvais  style. 
Ce  métapbysicien«-ci  admet  Texistence  de  Dieu,  et 
explique  cependant  toutes  les  fonctions  de  Tame 
par  des  moyens  mécaniques  et  matériek.  H  se  toe 
à  prouver  la  possibilité  de  la  Trinité  ;  il  £ût  de 
rintelligence  ^  de  la  puissance  et  de  Tamour^  trois 
essences  substantielles  distinctes*  Pour  trois  pet' 
sonnes  y  il  ne  les  connaît  pas;  sauf  le  respect  quH 
doit  aux  théologiens^  c'est  une  bassesK  qnll  ne 
saurait  digérer*  Il  est  grand  défenseur  de  la  liberté 
de  penser*  Chez  lui^  les  idées ^  les  pensées  soat 
des  propriétés  de  la  matière*  Le  libre  arintre  est 
la  plus  étrange  de  toutes  les  choses  qui  pouvaient 
tomber  dans  la  tête  d'un  être  enchaîné  avec  un 
ordre  de  choses  universel*  Il  faudrait ,  pour  qu  il 
y  eut  quelque  liberté  dans  l'univers,  qu'une  m^^ 
lécule  menât  le  temps ,  et  n'en  fut  pas  menée- 
Ainsi  Dieu  n'est  pas  libre*  L'homme  n'est  pas  lib^- 
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Cependant  Thomme  qui  ne  saurait  démériter^  peut 
mérita,  et  comment  cela?  Comment?  parla  souf- 
france à  laquelle  il  a  été  exposé  sans  rime  ni  rai- 
son, et  dont  on  lui  doit  un  dédommagement.  M.  de 
Valmire  fait  sa  cour  aux  théologiens  tant  qu'il 
peut.  Il  explique  le  péché  originel,  le  mystere.de 
l'incarnation ,  celui  de  la  transsubstantiation ,  et  le 
reste.  Un  homme  ne  connaît  guère  les  gens  à  qui 
il  a  affaire.  Ils  ne  lui  sauront  aucun  gré  des  pau- 
vres étais  qu'il  fournit  à  leur  édifice,  et  ils  le  feront 
griller  tout  vif  pour  un  mot  capable  de  les  cho- 
quer. Les  hommes  du  monde  ne  sauront  pas  que 
ce  livre  existe;  il  ne  sera  feuilleté  que  par  quel- 
ques rêveurs  ténébreux  de  mon  espèce.  Il  échappe 
à  ces  fous-là  une  bonne  ligne  dont  ils  n'ont  pas 
senti  la  valeur,  et  dont  nous  faisons  notre  profit. 
Combien  cette  maudite  métaphysique  fait  de  fous! 
Hé ,  mes  amis ,  que  vous  importe  qu'il  y  ait  ou 
qu'il  n'y  ait  ni  Dieu  ni  diable,  ni  anges,  ni  para- 
dis, ni  enfer!  Ne  savez-vous  pas  que  vous  voulez 
être  heureux  y  que  les  autres  ont  le  même  désir 
que  vous  ;  qu'il  n'y  a  de  félicité  vraie  pour  vous 
que  par  le  besoin  que  vous  avez  les  uns  des  au- 
tres ^  et  que  par  les  secours  que  vous  espérez  de 
vos  semblables  et  qu'ils  attendent  de  vous  ;  que  si 
vous  n'êtes  pas  aimés,  estimés,  considérés,  vous 
serez  méprisés  et  haïs;  et  que  l'amour,  la  consi-^ 
dération,  l'estime ,  sont  attachés  à  la  bienfaisance? 
Soyez  donc  bienfaisants,  tandis  que  vous  êtes;  et 
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endormez^CfUA  du  dernier  soiimieil ,  aiuri  tran- 
quilles sur  ce  que  tous  deviendrez^  que  tous  Têtes 
sur  ce  que  vous  étiez  il  y  a  quelques  centaines 
d'années.  Le  monde  moral  est  tellement  lié  au 
monde  physique ,  qu'il  n'y  a  guère  d'apparence 
que  ce  ne  soit  une  seule  et  même  machine.  Vous 
ayez  été  un  atome  de  ce  grand  tout,  le  temps 
irons  réduira  li  un  atome  de  ce  grand  tont«  Cbe- 
min  faisant  9  tous  aurez  passé  par  une  multitude 
de  métamorphoses*  De  ces  métamorphoses ,  la 
plus  importante  est  celle  êOM  laquelle  tous  mar* 
chez  il  deuic  pieds }  la  seule  qui  soit  accompagna 
de  conscience;  la  seule  sous  laquelle  vous  consti- 
tuez par  la  mémoire  de  vos  actions  succesMreSy 
un  individu  qui  s'appelle  moi.  Faites  que  ce  moiAk 
soit  honoré  et  respecté^  et  de  lui  -  même  ^  et  de 
ceux  qui  coexistent  avec  lui  ^  et  de  ceux  qui  vien- 
dront après  lui. 

Vous  serez  bien  avec  vous  si  vous  êtes  bien 
avec  les  autres ,  et  réciproquement;  et  ne  prenez 
pas  de  la  cigué  pour  du  per^l.  Cela  serait  plus 
facile  que  de  se  tromper  sur  la  première  des  vé- 
rités métaphysiques* 
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TRADUCTION 

DB  l/àJ.lMWkWD  mS  FRAHÇAlf 

BS  DIVERSES   QEX7YRES  COMPOSÉES  EN  VERS  ET  EN  PROSE 

PAR  M.  JACOBI» 

CKJLirOINB    d'hAIiBK&STAT, 


Je  regrette  le  temps  que  j'ai  perdu  à  lire  ces 
pièces  y  et  ce  n'est  pas  là  ma  plus  grande  peine. 
Je  regrette  bien  davantage  l'argent  mal  employé 
par  ce  pauvre  commerçant ,  à  faire  une  aussi  belle 
édition  d'ouvrages  aussi  Êdbles  d'idées^  aussi  pau- 
vres de  sentiments ,  aussi  communs  d'invention. 
Cependant  M.  Jacobi  passe  pour  uu  génie,  et 
même  pour  un  génie  rare.  Je  n'ai  garde  de  mé* 
priser  ce  qui  a  pu  mériter  l'admiration  de  tout 
un  empire.  Je  demande  seulement  si  M.  Jacobi 
est  un  poète  aussi  généralement  admiré  qu'on  le 
dit.  Si  l'on  me  répond  que  oui,  je  demande  com- 
ment en  passant  d'une  langue  dans  une  autre,  il 
a  été  si  parfaitement  dépouillé  de  tout  son  mérite.^ 
Anacréon  n'a  pas,  dans  les  vers  de  La  Fosse,  les 
charmes  de  son  idiome ,  mais  il  lui  en  reste  en- 
core assez  pour  nous  plaire.  Dans  nos  traductions 
les  plus  misérables,  Horace  est  toujours  un  poète^ 
Son  traducteur  a  beau  le  dépecer,  on  retrouve  le& 
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membres  épars  d'un  inspiré.  M.  de  Pezai  n'a  pu 
réussir  à  tuer  entièrement  Catulle  et  Tibulle; 
Virgile  a  résisté  à  la  plume  lourde  et  pesante  de 
l'abbé  Desfontaines;  Ovide  n'a  pas  été  toat-4- 
£dt  étouffé  sous  l'abbé  Banier.  Comment  s'est *il 
fait  que  M.  Jacobi  ne  soit  rien,  mais  rien  du  tout 
en  français?  Son  poème  lyrique  intitulé  VÉUzée, 
est  sans  intérêt ,  parce  que  les  scènes  en  sont  sans 
couleur  et  sans  mouvement*  Si  ce  qu'on  ne  peut 
rendre  avec  intérêt  d'une  langue  dans  une  autre  ^ 
ne  valait  pas  la  peine  d'être  écrit  dans  la  première^ 
comme  c'est  l'avis  de  quelques-uns  de  nos  philo- 
sophes modernes  5  qui  traitent  les  poètes  et  la  poé- 
sie fort  dédaigneusement  9  M.  le  chanoine  d'Hal- 
berstat  aurait  tout  aussi  bien  fait  de  chanter  les 
psaumes  que  de  faire  des  vers  galants.  Mais  je  ne 
pense  pas  comme  ces  philosophes.  Je  sais  qu'un 
poète  peut  être  plein  de  beautés  de  langue  ;  et 
j'attache  un  grand  prix  à  ces  beautés.  Mais^  disent 
nos  philosophes  y  ces  prétendues  beautés  ne  sont 
que  des  mots  harmonieux^  et  ce  n'est  plus  qu'une 
affaire  d'oreille;  ou  ces  mots  parlent  à  l'esprit^  et 
c'est  une  affidre  d'idées.  Dans  le  second  cas^  on 
peut  toujours  faire  passer  des  idées  d'une  langue 
dans  une  autre;  dans  le  premier^  ce  n'est  que  de 
l'harmonie  ou  du  bruit  perdu.  Us  ont  tort  dans 
l'un  et  dans  l'autre.  L'harmonie  £ût  peinture; 
l'harmonie  propre  à  la  chose  touche^  excite  toutes 
sortes  de  sensations.  La  pensée  la  plus  rare^  sans 


j 


DE  DIVERSES  OEUVRES.  36i 

rharmonie  qui  lui  convient ,  reste  sans  effet  ;  la 
pensée  la  plus  commune  avec  l'harmonie  qui  lui 
conyient^  devient  une  chose  rare  et  précieuse. 
Que  nos  philosophes  lisent  le  Traité  de  Denis 
d'Halicarnasse^  sur  Fart  de  placer  les  mots^  et  ils 
connaîtront  ce  que  c'est  que  cet  art  puissant  et 
presque  divin.  Ils  ne  jugent  pas  mieux  lorsqu'ils 
prétendent  que  si  la  beauté  d'un  auteur  tient  à 
des  idées  ^  ces  idées  peuvent  toujours  être  rendues 
d'un  idiome  dans  un  autre;  c'est  une  erreur^  soit 
qu'ils  mettent  les  images  au  nombre  des  idées , 
soit  qu'ils  les  en  excluent.  J'en  citerais  mille  exem- 
ples pour  un  y  si  ce  n'était  que  ces  exemples  se- 
raient superflus  pour  ceux  qui  savent  deux  lan* 
gues^  et  presque  pas  intelligibles  pour  ceux  qui  n'en 
savent  qu'une. 
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LES  GRACES, 

ET  PSYCHE  ENTRE  LES  GRACES, 

roèME  TBADUIT  DE   L^LLEMAVD    DE-  M.    WTELàHD^    PU 
M*    JU9KER   DE   L* ACADÉMIE   DES   BELLES-LETTBES    DC      ' 
G0ETTI9CE5. 


Cela  n'est  pas  mal  traduit  du  tout;  mais  je  de- 
Tiens  yieux^  très-vieux  apparemment^  puisque  je 
ne  saurais  plus  me  repaître  de  ces  bagatelles.  Peo 
s'en  £stut  que  ces  fictions  ne  me  paraissent  presque 
toujours  puériles^  et  souvent  vides  de  sens*  Le 
vieux  poète  a  dit  que  TAmour  était  fils  de  la 
Beauté^  et  que  les  Grâces^  scrars  de  rAmour, 
accompagnaient  leur  mère^  et  c'est  tout  ce  qu'A 
en  £dlait  dire.  M.  Wieland  chante  la  naissance  de 
r  Amour  et  des  Grâces  y  et  Tinfluence  des  Onces 
sur  les  moeurs^  les  coutumes^  les  usages^  les  amu- 
sements^ les  lois 9  les  beaux-arts^  chez  un  peuple 
sauvage  et  barbare  avant  leur  arrivée.  Il  jr  a  de 
la  naïveté^  de  la  finesse^  de  la  volupté^  de  la 
vérité  et  de  la  grâce  dans  son  ouvrage.  Le  taUeaii 
des  Grâces  qui  couvrent  T  Amour  de  fleurs  et  qui 
le  portent  dans  un  panier^  à  leur  père  et  à  leur 
mère  nourriciers^  est  charmant^  et  ce  nest  pas 
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le  seul  dont  on  puisse  faire  cet  éloge.  Peut-être 
cela  est-il  délicieux  en  vers;  mais  en  prose  ce 
n'est  pas  tout-à-fait  la  même  chose.  La  prose  est 
un  habit  qui  va  mal  aux  êtres  poétiques;  tout 
aussi  mal  que  la  poésie  aux  choses  qui  ont  été 
pensées  et  qui  veulent  être  dites  en  prose.  Celui 
qui  médite  un  poème  monte  sa  tête  sur  la  langue 
qu'il  va  parler;  et  il  en  est  ainsi  pour  tous  les 
autres  idiomes.  Si  je  me  propose  d'écrire  en  latin^ 
en  françajs^  en  italien^  en  anglais,  je  sens  en 
moi-même  que  le  choix  de  la  langue  influe  sur 
le  choix  de  mes  idées.  L'Épître  dédicatoire  de 
M.  Wieland  peut  être  passable  en  allemand;  mais 
traduite  en  français ,  elle  est  plate  et  maussade. 

Le  fragment  intitulé  Psyché  et  les  Grâces  n'est 
rien^  du  moins  en  traduction.  Et  puis^  en  gêné-* 
rai  ^  il  y  a  dans  tous  ces  ouvrages  trop  de  roses  ^ 
de  jasmins  y  de  bouquets  y  et  pas  assez  d'idées  et 
de  finesse. 


LES  en  A       lœTunE 


moins  i»  ce  qo'if  p'-'- 

'  dan*  une  aoaIy«  i-> 

■s ,  orals  cf  nâï^als ,  ii.'î 

I        ulations  fel/iafei^^  iîngiia- 

jii'il  désigne  yett  les  tM-ini-; 

,  dentales,  motTillees,  sii'- 

.  ,    (Qtes-palafâïen  ,  ^itfTiral«^ . 

.tsalea  oo  Ii<pïi<les,  *mï  faihte= 

.  rme  tpiatre  sorte''  rfecritur'"; 

elle  où  l'ortln^ïplic  corr''=;- 

leat  à  la  {trononciation  ;  une 

intermédiaire  oô  rorthograp'ifl 

!M=-.rT»ee  «:t  ftir^  '^'"'^  asnclle.  On  feit  piMsr 
1»  jwiïetf  fl,'!*"**"  ■**^*^  dVrrirmriM;  d'à»  r» 
T^>^ei  rftW''  •ï»*"*-'^  '*'  P""'»^'  ***  ««lyftfci' 
^     ^-ï^j  -14  traisemhlabiement  rétn»  f^b 


ne*»»**?  fJ'Js  11 
s'cti  Ériri!  IF**  '>:■- 


OSPECTUS 

i^  DU  COMMERCE, 

BBÉ  MORELLET. 

1770. 

us  vient  de  paraître  :  c'est  un  grand 

4iQi;  le  plan  en  est  immense^  bien 

digéré,  bien  présenté.  L'auteur  le 

il?  Dieu  seul  le  sait.   L'abbé,  dont 

le  baronne  a  dit  qu'il  allait  toujours  les 

crrées  en  devant  pour  être  plus  près  de 

e,  n'a  proposé  d'abord  aux  entrepreneurs 

-ugmenter,  revoir,  corriger  le  Savari;  mais 

peu  le  nom  et  l'ouvrage  de  Savari  ont  dis- 

y  et  l'abbé  fait  un  ouvrage  qui  lui  appar- 

Ira  en  propre.  Je  n'en  suis  pas  trop  fâché; 

moins  l'auteur  voudra  ressembler  à  son  de- 

icier,  plus  il  y  mettra  du  sien.  L'abbé  Morellet 

un  peu  sec;  mais  il  est  clair,  exact,  et  surtout 

otliodique  :  il  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  vo- 

hulaires.  Le  premier  contiendra  la  géographie 

ommerçante,  sous  les  noms  des  lieux;  le  second, 

:s  objets  de  commerce ,  sous  les  noms .  des  sub- 

auGe$2  productions  de  la  nature  et  de  Tiadus-* 
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trie;  le  troisième ^  la  théorie  générale  du  oom* 
merce  et  de  ses  opérations,  sous  les  noms  propret 
à  cette  nature.  Cette  division  est  excellente  ;  elle 
met  de  la  Curilité  dans  le  travail ,  sans  occasio- 
ner  de  Tembarras  dans  Fusage  du  livre.  Le  seul 
inconvénient  auquel  elle  exposait ,  ce  sont  les  re- 
dites. L'abbé,  grand  disséqueur  de  sa  nature,  a 
si  bien  anatomisé  son  objet,  que  le  déÊint  même 
de  mémoire  ne  peut  donner  lieu  à  des  redites 
£istidieuses.  La  santé  faible  et  délicate  de  FaUé, 
et  ses  disputes  violentes  avec  Marmontel  qoi  dis- 
pose inhumainement  des  poumons  de  son  antago- 
niste, lui  permettront-elles  de  mettre  fin  à  cette 
énorme  besogne?  Je  le  souhaite*  En  attendant,  k 
Prospectus  qu'il  en  a  publié  est  un  bel  et  grand 
ouvrage  :  la  lecture  en  est  difficile  et  pénible; 
mais  il  faut  s'en  prendre  moins  à  Fauteur  qu'à  U 
matière  qui  souvent  est  abstraite ,  à  la  langue  da 
commerce  qui'Cst  peu  connue,  et  à  la  rigueur  des 
définitions,  soit  générales,  soit  particulières,  qui 
deviennent  toujours  un  peu  longues.  D'ailleurs , 
cet  esprit  de  méthode  qui  domine  l'abbé,  comme 
la  Bible  en  domine  un  autre,  influe  jusque  sur 
la  construction  de  sa  phrase  où  le  mot  occupe 
strictement  sa  vraie  place,  ce  qui  donne  an  style 
de  la  raideur.  0  est  vrai  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'être  éloquent;  on  voit  au  premier  conp-d'ceil 
que  son  vocabulaire  ne  peut  être  que  très-impar* 
£ttt;  car,  qui  est-ce  qui  connaît  les  détaik^  et 
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même  les  gënëralîtés  du  commerce  de  tous  les 
lieux  de  la  terre? L'abbé  est  de  bonne  foi;  il  dira 
là-dessus  ce  qu'il  sait;  il  remplira  en  lignes  ponc- 
tuées les  choses  qu'il  igâore.  Le  temps  remplira 
ou  ne  remplira  pas  ces  lignes.  Qu'est-ce  que  cela 
lui  fait?  pourvu  qu'on  souscrive^  et  que  son  ou- 
vrage lui  donne  bien  de  l'argent  et  bien  de  la 
réputation  y  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  mérite 
et  n'obtienne  l'un  et  l'autre.  Je  crois ,  surtout 
avec  les  restrictions  qu'il  a  eu  juste  raison  de  se 
faire  ^  qu'il  se  tirera  plus  aisément  du  second  vo- 
cabulaire ;  je  veux  dire  de  l'énumération  et  de  la 
description  des  objets  de  la  nature  et  de  l'art  que 
les  hommes  échangent.  Quant  à  la  théorie  géné- 
rale du  commerce 9  c'est  où  vous  l'attendez^  et 
moi  aussi.  Je  frémis  pour  l'abbé^  quand  je  pense 
combien  la  seule  question  de  l'importation  et  de 
l'exportation  des  blés  est  composée.  La  plupart 
des  problèmes  d'économie  politique  sont  plus 
compliqués^  embrassent  plus  de  conditions >  sont 
plus  difficiles  à  résoudre  que  ceux  que  la  haute 
analyse  se  propose  y  sans  compter  que  notre  abbé 
est  un  peu  systématique.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  a 
mis  tant  d'ordre^  tant  de  précision ,  tant  de  net- 
teté dans  le  peu  qu'il  a  dit  du  change  et  des  mon^ 
naies  dans  son  Prospectus j  que  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  se  débarrasse  des  ronces  de  ces  questions^ 
sinon  d'une  manière  toujours  vraie,  damoins  d'une 
manière  toujours  inté^cessante.  Lorsqu'il  aura  pris 
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le  bon  chemin  9  la  chose  restera  d^ontrce  saiu 
réplique.  Lorsqu'il  se  fourvoiera ,  ses  erreurs  nt 
seront  pas  sans  quelque  utilité  ;  les  sophismes  d'im 
homme  d'esprit  ne  sont  jamais  inutiles*  Il  pré* 
tend  9  par  exemple,  que  les  nations  s'enrichissent 
par  le  commerce;  cependant  il  semble  que  le 
commerce  n'étant  qu'un  échange,  si  l'un  gagne,  . 
il  faut  que  l'autre  perde.  On  ne  sait  ce  que  c'est  ' 
qu'un  jeu  où  tout  le  monde  gagne.  Faute  d'avoir 
regardé  l'argent  comme  une  denrée,  on  a  plaiot 
la  nation  qui  buvait  du  vin  pour  son  argent,  et 
félicité  celle  qui  recevait  de  l'argent  pour  son  vu; 
comme  si  Ton  était  bien  heureux  quand  on  a  de 
l'argent ,  comme  si  l'argent  se  mangeait.  L'abbé 
attaque  le  principe  de  ceux  qui  nient  toute  espèce 
de  profit  dans  les  échanges  d'une  nation  avec  une 
autre.  Quoique  chaque  nation  donne  toujours  au- 
tant qu'elle  reçoit,  qu'il  y  ait  en  tout  échange, 
valeur  égale  pour  valeur  égale ,  et  que  les  retours 
de  l'étranger  ne  soient  exactement  que  le  rem- 
placement  de  la  mise  nationale;  il  s'occupe  à 
prouver  que  l'on  peut  acheter  dans  un  lieu  parti- 
culier, sur  un  certain  marché,  à  une  foire  parti- 
culière, des  nègres,  par  exemple,  à  la  cMe  de 
Guinée  y  dont  le  prix  porté  au  marché  général 
excède  celui  du  premier  achat.  A-t«il  raison,  a-l-il 
tort?  Je  m'en  rapporte  à  de  plus  habiles;  c'est  a 
eux  à  discuter  si  dans  un  commerce  établi  en 
quelque  lieu  du  monde  que  ce  soit ,  le  prix  d'uuc 
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denrce  quelle  qu'elle  soit ,  ne  suit  pas  le  prix  ou 
marché  général.  Le  cher  abbé  s'est  aussi  embarqué 
dans  des  spéculations  bien  subtiles  ^ur  la  nature 
du  change;  mais  il  faut  tout  dire,  il  s'en  est  un 
peu  méfié  y  et  il  ne  demande  pas  mieux  qu'on  le 
redresse.  Soyez  content,  moii  cher  abbé,  et  ne 
doutez  pas  que  la  boutique  des  économistes  ne 
soit  très-flattée  de  tous  rendre  ce  service.  Quelque 
imperfection  qu'il  puisse  y  avoir  dans  l'ouvrage 
de  l'abbé  Morellet ,  il  sera  très-supérieur  à  ceux 
qui  Font  précédé.  Voilà  la  vérité,  et  ce  l'est, 
parce  que  l'esprit  a  fait  de  grands  progrès  dans  la 
matière  qu'il  traite  ;  parce  qu'il  y  a  sur  les  bran- 
ches de  son  ouvrage  un  assez  bon  nombre  d'au- 
teurs excellents  ;  parce  qu'il  a  mis  à  contribution 
les  vivants  et  les  morts;  parce  qu'il  s'est  rendu 
possesseur  des  Mémoires  de  M.  de  Gournai  ;  parce 
qu'il  est  plus  instruit  et  plus  travailleur  que  Savari 
ne  l'était  ;  parc.e  qu'il  a  plus  de  logique ,  et  qu'il 
a  mieux  médité  son  plan.  L'abbé  ne  veut  i:ien 
fidre  en  pure  perte;  vous  ne  l'auriez  peut-être  pas 
soupçonné  de  rendre  compte  de  ses  huit  cents 
petites  cases;  eh  bien!  il  l'a  fait,  mais  il  a  soup- 
çonné, lui^  que  nous  nous  en  moquerions.  Ache- 
tez le  Prospectus  de  l'abbé,  lisez-le;  demandez  à 
Tabbé  Galiani  ce  qu'il  en  pense,  et  ajoutez  à  ceci 
ce  que  M-  Josse  le  Napolitain  vous  en  dira.  Ici, 
je  suis  bon  juge  de  la  forme.,  mais  je  n'entends 
presque  rien  au  fond;  et  surtout  conseillez  aux 
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associes  libraires  de  faire  enfermer  Marmontel; 
car  il  tuera  notre  pauvre  ablié^  et  les  libraires  en 
seront  pour  leurs  avances*  Mais  comme  ce  qui 
précède  est  triste  ^  et  que  je  ne  saurais  être  triste 
long-temps  (  quand  j'écris  s'entend  ) ,  permettez 
que  je  vous  rapporte  deux  mots  très-sanglants 
adressés  au  cber  abbé  y  Y  un  par  Suard ,  et  Vautre 
par  MarmonteL  Autrefois  Yzbhé  ne  paraissait  ja- 
mais en  société  sans  des  tablettes  ^  sur  lesquelles 
il  tenait  note  de  ce  qu'il  entendait  dire  de  bon. 
Un  jour  9  tandis  qu'il  écrivait  sur  ses  tablettes , 
Suard  lui  disait  entre  ses  dents ^  ^ris^  écris ^  tu  ne 
seras  jamais  quune  cane  qui  couve  des  œufs  de 
poule.  Un  autre  jour  qu'il  disputait  avec  Mar- 
montel  y  l'abbé  s'écria  ^  ah^  Marmoniell  voilà  une 
furieuse  absurdité îMarmonleX  s'arrête  tout  court, 
réfléchit  un  moment^  et  dit  :  Ma  foi  ^  vous  avez 
raison;  mais  iljr  a  long-iemps  que  je  vous  la  ét- 
irais. Avec  tout  cela  l'abbé  n'est  pas  un  bamme 
ordinaire^  et  je  réponds  que  son  ouvrage  sera 
aussi  bon  qu'il  est  possible  de  le  faire  à  an  faoïmne 
qui  embrasse  une  matière  aussi  difficile  et  vom 
étendue. 
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PRECIS  HISTORIQUE  R'ÉPIGÉ  SUR  DES  MÉMOIRES 
FOURNIS  PAR  UN  ESPAGNOL. 

1768. 

Don  Carlos^  roi  de  Naples^  ne  permît  point 
aux  jé(;uites  d'approcher  de  sa  personne^  et  l'on 
ne  douta  plus  de  son  aversion  pour  cette  société  y 
lorsqu'il  fit  solliciter  à  Rome  la  canonisation  de 
don  Juan  de  Palafox. 

D  >n  Juan  de  Palafox  descendait  d^une  de^  plus 
anciennes  familles  espagnoles.  Savant  et  pieux ^  il 
avait  mérité  y  par  ces  qualités^  que  Philippe  ti  le 
nommât  à  Tévêché  nouvellement  érigé  dans  TA- 
mérique ,  de  los  Angehs  de  la  Puehla.  Il  y  de- 
vint le  concurrent  des  jésuites  qui  avaient  passé 
dans  ce  canton  y  munis  de  bulles  qui  les  autori- 
saient à  y  exercer  les  fonctions  de  l'épiscopat  ;  il 
crut  leurs  privilèges  suspendus  par  sa  nomination , 
ce  qui  suscita  de  violentes  contestations  entre  ces 
Pères  et  lui.  Ni  le  roi  d'Espagne^  ni  les  souve- 
rains pontifes  ne  réussirent  à  les  dépouiller  de 
leurs  chimériques  prétentions;  car  ils  avaient  ga- 
gné le  peuple  y  et  Palafox  mourut  le  martyr  de  la 
persécution  de  ces  moines  ambitieux. 

2^. 
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Don  Gu*los  monta  sur  le  trône  d^Espagne  en 
1759  ;  ce  fat  alors  que  les  plaintes  des  ffmwer^ 
neurs  et  des  négociants  de  rAmériqne  ëclatèrent. 
Le  vice-roî  de  Lima  et  le  gouTemenr  de  Qoito 
représentèrent  que  le  procureur-général  des  je- 
suites  a  Guipuscoa  s'était  emparé  de  tout  le  coah- 
merce  du  Pérou;  qu  inutilement  on  lui  avait  or- 
donné plusieurs  fois  de  le  borner  à  sa  province; 
qu'en  achetant  au  comptant  les  denrées  de  TEo- 
rope  il  y  avait  vingt  pour  cent  de  diflereoce  entre 
le  prix  courant  et  le  sien;  que  les  franchises  ac- 
cordées  aux  jésuites  ,  jointes  à  la  Êicilité  de  la  attt- 
trebande ,  leur  permettant  de  vendre  à  meiUeur 
compte  9  il  en  résultait  des  Êiillites  sans  nombre, 
et  que  ces  abus  ne  régnaient  pas  seulement  dam 
les  contrées  espagnoles  ^  mais  s'étendaient  en  Afîe 
par  les  Iles  Philippines^  La  cour  d'Espagne  von^ 
lut  et  ne  put  remédier  a  ces  inconvénients^  vras 
ou  &ux;  la  société  dédaigna  les  ordres  qndk  en 
reçut  ^  et  l'on  en  fut  réduit  à  dissimuler  et  â 
attendre* 

Outre  ces  griefe  contre  les  membres  éloignés 
de  la  société^  le  roi  en  avait  de  particnliers  oontre 
les  jésuites  d'Espagne.  - 

Il  ne  s'agit  ici  ni  de  leurs  opinions  erronées^  ni 
de  leur  système  tbéok^;ique  hasardé^  ni  dn  rela^ 
chement  de  leur  morale^  ni  de  leur  pélagianisme 
renouvelé;  le  ministère  se  souciait  peu  de  ces  ob* 
jets;  je  parle  de  l'assassinat  du  roi  de  Porto^^ 
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du  procès*verbal  et  des  preuves  qui  les  désignaient 
comme  les  premiers  instigateurs  du  forfait  ;  je 
parle  de  l'empoisonnement  prévu  et  exécuté  de 
Benoit  XIV  y  de  la  ruine  des  grandes  maisons  de 
commerce  et  du  mépris  de  l'épiscopat  :  de  criants 
excès  en  tout  genre  fixèrent  l'attention  du  souve- 
rain; on  suivit  les  démarches  des  jésuites  sans 
éveiller  leur  méfiance.  La  cour  de  France  instrui- 
sit le  ministère  espagnol  que  ces  Pères  avaient  à 
Villa*Gracia  une  imprimerie  conduite  par  le  Père 
Idiaquez^  d'où  sortait  une  multitude  d'ouvrages 
préjudiciables  à  la  tranquillité  du  gouvernement 
français.  On  arrêta  quelques  libraires  de  Bayonne; 
ils  parlèrent  à  la  Bastille  où  ils  furent  enfermés  y 
et  la  cour  d'Espagne  supprima  l'imprimerie  sans 
faire  d'éclat. 

Guidés  cependant  par  les  instructions  et  les  or- 
dres du  général  y  les  jésuites  formaient  des  partis; 
ils  s'occupaient  à  rendre  le  ministère  odieux.  Sous 
les  règnes  précédents  y  ils  avaient  envahi  le  pou- 
voir le  plus  étendu;  le  vaste  tissu  de  leur  poli- 
tique enveloppait  et  le  roi  et  les  sujets^  et  les 
grands  et  les  petits ,  et  l'Église  et  l'État  ^  et  les 
savants  et  les  ignorants.  Ils  tenaient  les  pères  par 
leurs  enfants  y  les  maîtres  par  leurs  domestiques^ 
les  femmes  par  la  confession  y  les  artisans  par  les 
congrégations^  les  courtisans  par  leurs  projets^ 
les  souverains  par  leurs  faiblesses^  et  les  papes  par 
l'apparence  du  dévouement  et  de  l'obéissance  f  ils 
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àinpoMient  deê  »e%m  y  àe%  âge»  et  de*  eonditions. 
La  religion  s'oppwait-elb  à  leur/»  diverse»  ambi- 
tions f  ik  Taltiéraiaot  ^  ik  en  pliaient  la  morale  à 
leurs  rneg^  leur  intérêt  en  interprétait  les  ded- 
sions*  S'élevaît-il  un  défenseur  tel  que  don  JuaA 
de  Palafo%  ^  ils  le  calomniaient  ;  citait  un  homme 
dangereux ^  c'était  un  rebelle*  Les  uns  étaient  écar- 
tés par  des  coups  d'autorité  ^  ou  dépouillés  de  leur 
état  et  de  leur  fortune  ;  les  autres  ^  intimidéi  par 
leurs  nombreux  partisans  ^  assassinés  ou  empoi- 
sonnés  :  quiconque  osait  dévoiler  leurs  attentats 
prononçait  lui-même  sa  perte«  Ils  marchaient  entre 
rtiypocrisie  et  la  tyrannie,  TÉvangile  dam  une 
main ,  le  poignard  dans  l'autre*  On  les  a  vus  ram- 
pants et  séducteurs,  despotes  et  menaçants*  De 
la  ce  mélange  bizarre  de  modestie  et  d'arroganee, 
de  pauvreté  et  de  richesse,  d'édification  et  de 
scandale ,  d'étude  et  de  négoce ,  d'artifice  et  de 
violence,  de  fraudes  et  d'usurpations ,  de  flatte- 
ries et  de  médisance,  d'intrigue  et  de  simpUcilé, 
de  zèle  et  de  ftireurs,  de  vertus  et  de  seéléralefise. 
Cest  en  rapprochant  les  extrêmes  et  les  opposéf 
qu'ils  s  étaient  rendus  formidables* 

Les  choses  cliangèrent  sous  le  règne  actuel  de 
Charles  iir,  qui  les  connaissait,  et  qui  avait  résolu 
de  les  réduire  ou  de  s'en  dé&ire* 

Charh^s  commença  par  envoyer  au  Paraguay^ 
a  la  tête  îYnn  corps  de  troupes,  don  Cevallos,  qui 
s'empara  d'un  pays  dont  ils  se  croyaient  les 
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très 9  et  l'Espagne  commanda  où  l'on  obéissait  à 
un  jésuite.  On  confia  la  garde  d'une  forteresse  à' 
un  officier  français,  nommé  de  Bonneval.  Bonne- 
val  y  trouva  des  papiers  que  les  jésuites  avaient 
oubliés  dans  le  premier  tumulte ,  et  parmi  ces 
papiers  un  plan  d'instructions  et  d'opérations  du 
général  Ricci  ^  un  complot  contre  le  gouverne- 
ment. Il  le  déposa  entre  les  mains  d'un  ami  y  avec 
l'ordre  de  le  faire  passer  à  la  cour;  il  se  méfiait 
de  Cevallos,  déjà  corrompu  par  les  jésuites. 

Celui  d'entre  eux  qui  avait  évacué  la  forteresse^ 
s'apercevant  de  son  inadvertance  ^  s'adressa  à 
Bonneval^  qui  ne  sut  ce  qu'on  lui  demandait;  et^ 
sur  la  plainte  du  jésuite  et  le  refus  de  l'officier  ^ 
Cevallos  le  mit  aux  arrêts^  où  il  resta  jusqu'au 
temps  de  son  retour  à  Madrid.  Il  remit  les  papiers 
au  roi.  Alors  le  comte  d'Aranda  avait  été  revêtu 
de  la  présidence  du  conseil^  place  qu'on  avait 
supprimée  et  qu'on  recréa  à  l'occasion  d'une 
émeute  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Les  jésuites  ne  cessaient  de  remontrer  aux  Es- 
pagnols que  l'installation  du  prince  régnant  avait 
allumé  la  guerre  en  Europe  depuis  1700  jusqu'à 
la  paix  devienne,  en  1725;  combien  cette  guerre 
avait  été  sanglante  et  ruineuse  pour  la  nation; 
qu'ils  étaient  écrasés  d'impôts,  inconnus  avant 
que  la  maison  de  Bourbon  montât  sur  le  trône; 
de  combien  de  meurtres  avaient  été  suivis,  et  que 
d'argent  avaient  absorbé  l'établissement  de  l'in- 
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ùint  don  Philippe  ^  la  conquête  de  Naplei^  Vexpé- 
dition  de  Sicile^  le  siège  d'Oran^  le  pai«age  de  la 
monarchie  espagnole  en  de»  maini»  ^angere»^  la 
déi^union  des  patriciens^  quinase  années  de  trouhlef 
civik.  Ils  insistaient  sur  les  grands  emplois  du  mi- 
nistère occupes  par  des  intrus^  sur  llitimtliatfoo 
des  nationaux  s'abaissant  aux  plus  viles  flatteries 
pour  obtenir  un  misérable  emploi  sous  des  cbeft 
dont  Torgueil  ne  se  pouvait  comparer  qtCk  leur 
puissance^  et  leur  puissance  qu'à  leur  imbécillité^ 
Qu'on  juge^  d'après  la  trempe  du  comr  Ymumn^ 
de  l'impression  de  ces  discours  sur  une  nation 
ûkre.  Nous  supportons  tons  les  besoins  de  ll^t^ 
mais  peu  d'entre  nous  participent  aux  avantag<ef , 
peu  C4!inriaissent  les  soucis  du  ministère* 

Les  Espagnols  tombent  dans  le  mécontente' 
ment^  les  esprits  s'inquiètent  et  s'agitent^  ils  atta- 
chent insen<^iblement  l'amélioration  de  leur  Mtri 
au  changement  de  l'administration. 

Les  jésuites  leur  avaient  persuadé  qtMe  la  con- 
quête de  l'Amérique  était  le  prix  de  leurs  travamr^ 
que  le  souverain  n'était  qu'un  prète-^nom  ^  et  qu  il 
était  inouï  qu'un  peuple  soufTrit  aussi  patiemment 
les  gènes  imposées  à  ta  jouissance  de  Mn  propir 
bien.  C'est  ainsi  qu'ils  ailaiblissaient  rattachement 
.et  la  fidélité  des  sujets.  On  murmurait^  df»  larma 
muettes  coulaient  des  yeux^  et  l'on  ne  voyait  de 
tous  c/ités  que  des  sympt/>mes  d'une  finreur  rtn^ 
(tnnnée  qui  cherchait  à  s'exhalcT. 
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L'impatience  nationale  s'accfut  encore  par  la 
prise  de  la  Havane 5  la  mauvaise  défense  qu'on  y 
fit^  la  perte  des  richesses  immenses  qui  passèrent 
en  la  possession  de  l'Angleterre ,  le  nombre  des 
banqueroutes  qui  suivirent  cet  événement^  la 
guerre  de  Portugal  et  le  sacrifice  de  vingt-cinq 
mille  hommes  exterminés  par  des  maladies^  le 
défaut  de  subsistances^  et  d'autres  fautes  imputées 
à  l'ineptie  et  à  la  corruption  de  Squilaci^  qui 
s'était  élevé ^  de  l'atelier  d'un  artisan  sicilien^  à  la 
plus  haute  dignité  de  l'empire  y  l'appui  que  le  sou- 
verain lui  accordait  9  l'abus  du  pouvoir  qui  lui 
était  confié,  le  monopole  des  grains ,  le  mépris 
des  anciens  usages,  le  renversement  des  vieilles 
coutumes,  presque  toujours  l'objet  de  l'attache- 
ment fanatique  des  peuples ,  et  les  attentats  sur  la 
personne  de  citoyens  dépouillés  du  vêtement  na- 
tional, et  insultés  dans  les  rues,  sur  les  places, 
aux  promenades  publiques  ;  telles  furent  les  cause» 
réelles  qui  allumèrent  un  feu  couvert  qui  bouil- 
lonnait au  fond  des  âmes,  et  que  la  politique  jé- 
suitique attisait.  Mais  avant  de  passer  à  son  explo- 
sion, il  convient  de  retourner,  pour  un  moment, 
dans  les  contrées  de  l'Amérique. 

Les  droits  du  fisc  espagnol  dans  l'Amérique 
étaient  fixés  ;  ils  consistaient  dans  une  taxe  sur  le» 
denrées  qui  passent  d'Europe  dans  ces  contrées r 
A  titre  de  souverain,  le  roi  nomme  les  gouver- 
neurs, les  vice-rois,  les  alcades  et  les  autres  emr 
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ployé)»  dans  la  magUtrature  et  la  finance*  Il  lève 
ua  impôts  soi»  la  forme  de  capitatîon^  sur  le§ 
habitante  des  Indes^  et  toutes  les  nations  de  T  Amé- 
rique espagnole  sont  comprises  sous  le  nom  gêné' 
rique  de  los  Indios;  il  jouit  de  rexploitation  des 
mines  ^  de  la  vente  des  eaux-de-^vie^  et  de  la  |Jante 
appela  chicha.  Les  patentes^  les  commisnons^ 
les  bulles  de  la  Cruzada,  les  cartm,  le  papiar 
timbré  ,  le  vif-argent^  la  répartition  de  las  Minas, 
ou  l'obligation  de  fournir  un  certain  nombre  de 
bras  aux  travaux  publics,  étaient  autant  de  charges 
que  Ton  supportait  sans  murmure ,  lorsque  Squir- 
laci  s'avisa  d'en  augmenter  le  fardeau,  de  créer 
une  chambre  des  domaines,  de  réduire  les  naturek 
d'Amérique  à  la  condition  des  habitants  de  la  Cas- 
tiUe,  de  gêner  la  liberté  des  franchises,  et  d'exi- 
ger, par  forme  d'emprunt,  des  sommes  considé- 
rables des  différentes  sortes  de  corporations.  Les 
jésuites  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  la  cir- 
constance pour  exciter  une  fermentation  qui  aurait 
eu  les  suites  les  plus  ^heuses,  si  la  prudence  du 
ministère  ne  l'eût  apaisée  par  la  dissimulation  et 
par  sa  douceur.  Cependant  on  avait  foulé  aux 
pieds  les  sceaux  du  prince,  on  avait  lacàré  les 
ordres  de  son  ministre  ou  les  siens,  on  avait  atta- 
qué les  officiers  dans  leurs  maisons  ;  ils  n'avaient 
échappé  à  l'assassinat  qu'en  se  réfugiant  dans  leurs 
campagnes,  ou  la  populace  les  avait  tenus  bloquéf- 
La  révolte  avait  été  poussée  jusqu'à  vouloir  se 
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nommer  un  roi;  celui  sur  lequel  on  avait  jeté  les 
yeux  fiit  heureusement  assez  sage  pour  refuser  ce 
titre ,  et  le  ministère  n'ignorait  pas  que  cette  sé- 
ditieuse disposition  des  Indiens  était  nourrie  par 
leurs  directeurs  spirituels^  et  secondée  par  l'An- 
gleterre, attentive  à  miner  les  forces  de  la  maison 
de  Bourbon  dans  toutes  ses  branches.  Ce  fiit  alors 
que  l'on  vit  les  uns  distribuer  For  à  pleines  mains 
à  la  populace  misérable,  et  les  autres  oflTrir  aux 
rebelles  amitié  et  protection. 

Cette  émotion  fut  suivie  d'une  autre  en  Espa- 
gne. Dans  l'année  1766  ou  1767,  le  marquis  de 
Squilaci,  par  Taccaparement  des  grains,  avait 
plongé  Tempire  dans  les  horreurs  d'une  disette 
universelle.  Les  peuples,  qui  gémissaient  sous  ce 
fléau,  dont  l'auteur  ne  leur  était  pas  inconnu,  de- 
mandaient la  déposition  du  ministre.  Pour  les 
humilier,  Squilaci  proscrivit  les  manteaux  et  les 
chapeaux  rabattus  :  la  défense  fut  rigoureusement 
exécutée.  La  populace  s'indigna,  et  les  jésuites 
crurent  toucher  le  moment  favorable  au  projet 
qu'ils  avaient  conçu  depuis  long-temps,  d'exciter 
en  Espagne  un  embrasement  qu'on  ne  pût  étein- 
dre. Toujours  cachés,  presque  toujours  mal  cachés, 
ils  employèrent  leurs  affiliés,  l'abbé  Hermoso,  le 
marquis  de  Campo-Florès ,  et  nombre  d'autres. 
On  se  dispersa  dans  les  cabarets,  on  sema  l'argent 
dans  les  bodegons  ;  là ,  s^accroissait  l'ivresse  de  la 
rébellion  par  celle  du  vin  ;  ces  lieux  de  crapule 


58o  LES  JÉSUITES 

retentissaient  du  cri  F^wa  el  Rey^  muera  el  mal 
gobiemo  I  L'émeute  projetée  devait  éclater  le  jour 
du  jeudi  ou  du  vendredi-saint,  que  le  roi  et  toute 
la  cour  vont  à  pied  dans  les  églises  faire  ce  que 
nous  appelons  des  stations.  Les  victimes  étaient 
désignées;  on  devait  assassiner  le  ministre,  et 
dans  la  confusion  il  se  trouverait  sans  doute  parmi 
les  furieux  une  main  parricide  qui  frapperait  le 
roi  ;  mais  la  populace  qui  n'était  pas  dans  le  secret, 
et  qu'on  avait  trop  échauffée ,  se  déchaîna  le  jour 
des  Rameaux.  Les  vitres  de  Squilaci  furent  cassées 
à  coups  de  pierres  ;  on  enfonça  les  portes  de  son 
hf^tel;  on  cherchait  sa  personne  qu'on  ne  trouva 
point  ;  la  fureur  se  jeta  sur  ses  meubles  qu'on  mît 
en  pièces.  De  là  on  courut  au  palais  du  roi,  où  il 
se  fit  un  effroyable  massacre  des  citoyens  et  des 
gardes  wallonnes  ;  le  carnage  ne  cessa  qu'au  mo- 
ment où  le  prince  parut  sur  un  balcon,  et  eut 
accordé  à  la  multitude  tumultueuse  ce  qu'elle 
demandait  à  grands  cris.  Cependant  le  marquis 
de  Squilaci  s'enfuyait  vers  l'Italie,  et  le  même 
jour  le  roi  se  rendit,  par  des  chemins  détournés, 
à  Aranjuez  ;  évasion  pusillanime  qui  £aiillit  à  re- 
nouveler la  sédition.  On  avait  recréé  la  place  de 
président  de  Castille,  précédemment  abolie  par 
la  crainte  du  pouvoir  qu'elle  conférait  à  celui  qui 
en  était   revêtu;  on  l'avait  donnée    au   comte 
d'Aranda,  dont  le  premier  soin  fut  de  rechercher 
secrètement  les  causes  de  l'émeute.  L'abbé  Her-* 
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mosa^  le  marquis  de  Campo-Florès  et  leurs  com- 
plices furent  arrêtés.  On  apprit^  dans  leur  inter- 
rogatoire^ que  la  révolte  ne  devait  éclater  que  le 
jour  du  vendredi  ou  du  jeudi-saint^  et  qu'on  avait 
puisé  dans  le  collège  impérial  des  jésuites^  les 
véritables  promoteurs  de  ce  détestable  projet^  les 
sommes  distribuées  dans  les  tavernes. 

Malgré  ces  indices,  que  le  comte  d' Aranda  avait 
tirés  de  la  bouche  des  coupables^  il  ne  se  crut  pas 
assez  instruit  pour  déterminer  son  roi  ;  d'ailleurs 
il  savait  que  dans  les  rébellions  un  remède  direct 
pouvait  accroître  le  mal,  et  qu'il  convenait  de 
trouver  un  prétexte  pour  châtier  des  rebelles.  11 
lui  fallait  des  preuves  évidentes;  mais  comment 
les  acquérir  ?  Il  se  contenta  de  feindre ,  de  traiter 
les  jésuites  avec  plus  de  distinction  que  jamais^  et 
d'espérer  tout  du  temps.  Tel  était  l'état  deschoses> 
lorsque  le  procureur-général  de  l'Ordre,  le  Père 
Altamirano ,  vint  solliciter  à  la  cour  la  permission 
de  passer  à  Rome.  D'Aranda  ne  douta  nullement 
qu'il  n'allât  rendre  compte  à  Ricci  de  l'émeute 
récente,  et  que  les  coffres  du  jésuite  ne  continssent 
les  lumières  dont  il  avait  besoin.  U  cajola  Alta- 
mirano ,  et  lui  offrit  tous  les  secours  qu'il  pouvait 
désirer.  Les  passe^^ports  qui  promettaient  à  sa  per- 
sonne et  à  ses  effets  la  plus  grande  sûreté  lui 
furent  expédiés  ;  mais  ils  avaient  été  précédés  d'in- 
jonctions^ nonobstant  tout  empêchement  con- 
traire ,  de  visiter  à  Barcelonne  les  caisses  du  Père^ 
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et  de  s'emparer  de  ses  papiers  ;  en  même  temps 
on  attacha  aux  côtés  du  TOjageur  un  officier  de 
cavalerie  qui  faisait  la  même  route  pour  le  service 
du  roi^  et  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue.  Arrivé  à 
Barcelonne^  le  gouverneur  arrêta,  ouvrit  et  fouilla 
les  caisses  d' Altamirano ;  on  prit  ses  papiers,  et 
avec  ses  papiers  ou  eut  la  conviction  du  crime  de 
la  société.  Alors  d'Aranda  put  parler  fortement 
à  son  souverain,  et  lui  £sdre  sentir  la  nécessité 
d'abattre  un  colosse  redoutable,  et  de  se  délivrer 
d'un  ennemi  puissant,  maître  des  consciences, 
possesseur  de  richesses  immenses ,  et  capable  de 
se  porter  à  des  attentats  éclatants,  et  de  payer  des 
attentats  secrets.  Il  fut  donc  résolu  dans  le  cabi- 
net de  Madrid  que  les  jésuites  seraient  chassés;  et 
pour  mettre  a  fin  l'entreprise  sans  édat  et  sans 
trouble,  on  se  jura  le  secret^  et  l'on  envoya  aux 
gouverneurs,  vice-roi ,  corrégidors,  che&  de  peu- 
plade, partout  où.  les  jésuites  avaient  résidence, 
depuis  la  capitale  jusqu'aux  Philippines,  des  or- 
dres numérotes,  qui  ne  devaient  être  successive- 
ment décachetés  qu'au  jour  indiqué,  à  l'heure 
nommée.  U  était  prescrit  par  les  uns  de  tenir  prêts 
des  bâtiments,  des  voitures  et  des  troupes;  par 
d'autres,  d'entrer  dans  les  maisons  des  jésuites, 
de  couper  les  cordes  des  cloches,  de  prendre  les 
personnes  et  de  les  transporter  à  travers  FËspagne, 
à  travers  l'Amérique ,  à  des  endroits  désigna,  ce 
qui  fut  exécuté.  On  conduisit  à  Carthagène  les 
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jésuites  de  Madrid  ^  et  ils  étaient  débarqués  à 
Civita-Vecchia  avant  que  le  pape  en  lut  informé. 

Le  cardinal  Palavicîni,  secrétaire  d'État  à  Rome^ 
et  alors  nonce  à  Madrid ,  frappé  de  cet  événement 
comme  d'un  coup  de  foudre^  et  sans  cesse  exposé 
aux  reproches  de  sa  sainteté  Clément  xiii ,  en  fit 
une  maladie  mortelle. 

On  ne  sévît  ni  contre  leurs  adhérents  ni  contre 
leurs  affiliés.  On  leur  assigna  six  cents  livres  de 
pension  à  chacun^  et  l'on  pourrait  dire  que  la  so- 
ciété de  Jésus  fut  expulsée  d'Espagne  par  la  sa- 
gesse^ de  France  par  le  fanatisme^  et  de  Portugal 
par  l'avarice. 

Le  pape  écrivit  des  lettres  violentes  au  monar- 
que espagnol  y  qui  lui  dit  qu'il  le  respectait  infini- 
ment comme  le  père  spirituel  des  chrétiens^  mais 
qu'il  voulait  être  le  maitre  chez  lui  y  et  qu'il  le 
suppliait  de  lui  accorder  sa  sainte  bénédiction. 

Telles  ont  été  les  voies  tortueuses  par  lesquelles 
la  société  de  moines  la  plus  dangereuse  s'est  ache^ 
minée  a  sa  destruction  en  Espagne. 

Maîtres  de  la  terre,  j'ignore  les  importants  ser- 
vices que  vous  tirez  d'une  race  d'hommes  qui  a 
oublié  pères  et  mères,  et  qui  n'a  point  d'enfants; 
mais  que  cet  abrégé  historique  vous  apprenne  l'in- 
fluence qu'ils  ont  eue,  qu'ils  ont  et  qu'ils  auront 
à  jamais  sur  vos  sujets,  et  les  dangers  pçrpétuek 
auxcpiels  ils  exposeront  vos  personnes. 
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Bayago,  jésuite  ^  lui  avait  persuadé  que  le  pre- 
mier, le  plus  essentiel  des  devoirs  d'un  roi.  catho- 
lique,  était  une  ei^tière  soumission  aux  volontés 
des  oints  du  Seigneur,  et  le  bon  roi  aurait  vu  les 
enfers  s'ouvrir  sous  ses  pieds  s'il  ne  s'était  aveu- 
glément conformé  aux  conseils  de  Ravago.  Toute 
la  religion  de  ce  prince  consistait  en  des  pratiques 
minutieuses  dont  on  n'avait  garde  de  le  désabuser 
en  l'éclairant.  Il  fiit  donc  très-facile  à  Ravago  et  à 
ses  collègues  de  lui  montrer  dans  Pablo  un  homme 
sans  religion,  sans  mœurs,  un  impie  qui  avait  pré- 
féré la  construction  d'une  église  et  d'un  théâtre  à 
celle  de  deux  églises;  un  scélérat  digne  du  dernier 
supplice  ;  et  il  fut  ordonné  à  don  Pablo  de  venir 
à  Madrid  rendre  compte  de  sa  gestion.  Son  inno-> 
cence  étant  évidente,  sa  conduite  irréprochable 
aux  yeux  de  toute  personne  sensée ,  il  ne  balança 
pas  d'obéir  ;  mais  à  peine  fut-il  arrivé ,  que  les 
prêtres  le  poursuivirent  à  toute  outrance ,  qu'on 
le  mit  aux  arrêts  dans  sa  propre  maison ,  qu^on  le 
traduisit  comme  un  incrédule,  un  dissipateur  de 
l'argent  du  fisc,  et  que  les  menées  du  clergé  le 
conduisirent  dans  les  prisons  appelées  Carcel  de 
Corte^  où  il  fut  exposé  à  tout  ce  que  peuvent  inspi- 
rer l'animosité  et  la  méchanceté.  Il  y  souffrit  beau- 
coup; entre  autres  infirmités,  il  lui  survint  ime 
enflure  générale ,  mais  qui  affecta  particulièrement 
les  jambes,  et  de  laquelle,  au  sentiment  des  méde- 
cins, il  était  menacé  de  périr  si  l'on  ne  se  pressait 
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de  le  changer  d  air  :  les  persécution»  des  prêtres , 
et  par  contre-coup  celles  du  ministère^  rendaient 
la  chose  diflicile;  cependant  un  citoyen  généreux 
obtint  qu'en  donnant  une  caution  personnelle , 
Pablo  irait  à  sept  lieues  de  Madrid^  k  Legauez^ 
où  Ton  respire  un  air  salubre.  Don  Domingo 
Jauregnyï  homme  d'une  opulence  et  d*ua  mérite 
reconnus,  se  rendit  garant,  et  don  Pablo  fut  nii§ 
en  liberté* 

Il  y  avait  a  Leganez  une  veuve  de  deux  maris, 
Dona  Isabel  de  Los  Bios,  à  qui  le  dernier  mari 
avait  laissé  des  richesses  immenses»  Les  femmei 
sont  compatissantes.  Celle-ci,  touchée  des  mal** 
heurs  d'un  homme  qui  avait  de  Tesprit  et  de  la 
jeunesse^  des  connaissances  et  de  la  figure,  lui 
proposa  sa  main.  Don  Pablo  l'accepta^  à  coodi'- 
tion  que  la  fortune  resterait  au  dernier  vivant,  ce 
qui  fiit  consenti,  et  don  Pablo  devint  énormément 
riche.  £n  Espagne,  ainsi  qu'ailleurs^  l'or  est  le 
moyen  le  plus  puissant  d'aplanir  les  difficultés, 
surtout  celles  qui  naissent  du  clergé,  et  bientôt  il 
fut  mis  en  liberté;  son  innocence  est  recoiuiue, 
et  il  est  déclaré  loyal  et  fidèle  sujet  du  roL  Quoi 
qu'on  en  dise,  la  richesse  sert  à  quelques  boime» 
choses. 

Don  Pablo  employa  une  partie  de  la  sienne  au 
commerce  en  gros',  et  se  mit  en  soci4^té  avec  dou 
Miguel  Gigon,  chevalier  de  Saint^Jacques,  ûxé 
présentement  a  Paris;  et  don  Joseph  Almaoza, 
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célèbre  négociant  de  Madrid.  L'association  fat 
heureuse ,  et  don  Pablo  posséda  plus  de  fortune 
qu'il  n  en  fallait  pour  tenir  un  état  imposant.  Il 
monta  sa  maison  à  la  française ,  où  régnèrent  F  ai- 
sance et  les  manières  qui  nous  caractérisent  entre 
les  nations.  Tous  les  ans  il  faisait  un  voyage  à 
Paris;  et  après  quelques  mois  de  séjour  dans  cette 
capitale ,  il  s'en  retournait  avec  les  nouveautés 
qu'il  avait  judicieusement  recueillies  sur  les  scien- 
ces^ la  littérature  et  les  productions  des  arts. 

Ce  fut  alors  qu'il  projeta  de  réformer  le  mau- 
vais goût  des  spectacles  espagnols,  et  qu'il  fit 
construire  un  théâtre  dans  son  hôtel.  Il  avait  tra- 
duit en  vers  les  tragédies  de  Voltaire,  et  c'est  là 
que  tout  Madrid  vit,  pour  la  première  fois,  repré- 
senter Mérope  et  Zaïre  par  des  jeunes  gens  qu'il 
tenait  à  gages,  et  qu'il  avait  eu  la  patience  incon- 
cevable de  former  à  la  bonne  déclamation. 

Ce  spectacle,  où  l'on  servait  toutes  sortes  de 
rafraîchissements,  était  fréquenté  gratuitement 
par  la  noblesse.  L'on  y  entendit  aussi  la  musique 
de  Duni ,  de  Grétry ,  dans  Ninette  à  la  cour^  dans 
le  Peintre  amow^enx  de  son  modèle ^  et  d'autres 
opéra-comiques  qu'il  avait  mis  en  espagnol ,  sur 
le  mètre  de  ces  poèmes  français. 

La  reine  d'Espagne  mourut  en  1760  ou  1761. 
La  cour  de  Madrid  est  triste  en  tout  temps;  sou- 
niise  à  une  étiquette  gênante,  elle  devient  tout- 
*-faît  lugubre  dans  le  temps  de  grands  deuils;  les 
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spectacles  publics  sont  fermés^  et  il  n'est  pas  per- 
mis de  se  livrer  à  des  amusements  domestiques. 
Don  Pablo  fît  choix  de  la  circonstance  pour  son 
voyage  d'Italie  ;  et  à  son  retoiu*  à  Madrid ,  on  le 
nomma  corrégidor  de  Scville  ^  avec  les  fonctions 
d'inspecteur-général  civil  et  politique  ^  sur  la  po- 
pulation et  sur  la  nouvelle  colonie  de  la  Sierra- 
Moréna^  pays  immense^  situé  entre  l'Andalousie 
et  l'Estramadure,  sous  un  beau  ciel^  et  assez  fer- 
tile pour  donner  par  année  jusqu'à  trois  ou  quatre 
récoltes. 

Le  ministère  commençait  à  concevoir  que  la 
force  de  l'État  irait  en  diminuant,  aussi  long-temps 
que  la  population^  la  véritable  richesse,  n'aurait 
pas  une  juste  proportion  avec  l'étendue  d'un  pays. 
Gonséquemment,  il  avait  appelé  des  familles  suis- 
ses y  catholiques ,  dans  la  Sierra-Moréna;  il  leur 
avait  accordé  l'aise  et  les  franchises  nécessaires  au 
succès;  et  les  colons  étaient  accourus  en  foule.  Us 
avaient  formé  dans  le  pays  deux  ou  trois  villages 
ou  villes;  et  en  sa  qualité  de  corrégidor  de  Séville^ 
don  Pablo  exerçait  la  direction  de  la  colonie  et  h 

ma 

surveillance  des  intérêts  du  roi. 

Parmi  le  grand  nombre  de  catholiques  ^  il  s'était 
glissé  quelques  protestants;  et  il  faut  observer  que 
le  fsinatisme  religieux  n'est,  dans  aucune  contrée 
de  l'Europe  9  aussi  violent  que  parmi  les  catholi- 
ques suisses.  Ce  sont  la  plupart  des  paysans  gros- 
siers^ superstitieux^  ignorants,  ivres  de  l'absurdité 
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de  leurs  pasteurs  y  gens  de  la  même  trempe  que 
leurs  ouailles  9  et  capables  ^  pour  la  propagation 
de  leur  religion,  de  commettre  de  sang-froid  les 
forfaits  les  plus  inouïs, 

U  est  encore  à  propos  de  remarquer  que  ces 
catholiques  sont  persuades  que  plus  ils  laissent  de 
messes  à  dire  sur  leurs  cadavres ,  plus  ils  assurent 
de  repos  à  leurs  âmes  y  préjugé  diaprés  lequel  ils 
frustraient  leurs  enfants  même  de  tout  le  bien 
qu'ils  avaient  acquis  k  la  sueur  de  leur  front  ^  et  le 
léguaient  à  TÉglise. 

Pour  obvier  à  ce  dernier  abus^  don  Pablo  fit 
publier  une  ordonnance  de  corrégidor,  qui  annu- 
lait tout  testament  chargé  d'une  donation  pieuse^ 
des  prêtres  déjà  suffisamment  salariés  par  FÉtat^ 
nayant  aucun  besoin  de  ce  surcroît  d'aumônes. 

Un  autre  sujet  de  fureur  contre  lui  ^  c'est  que 
ces  colons,  transplantés  d'un  climat  froid  sons  un 
climat  chaud,  étaient  devenus  sujets  à  des  mala- 
dies qui  les  emportaient  par  centaines,  et  que 
l'on  entendait  k  tout  moment  la  cloche  annoncer 
avec  le  trépas  des  uns  le  péril  des  autres ,  et  que 
don  Pablo  jugea  à  propos  de  proscrire  cette  son- 
nerie. Alors  le  corrégidor  est  accusé  d'indiffé- 
rence en  matière  de  religion,  de  se  mêler  des 
choses  sacrées ,  de  toucher  à  l'arche  sainte ,  et  de 
tolérer  des  protestants  parmi  ceux  qui  défrichaient 
la  Sierra-Moréna. 

Le  lot  ordinaire  de  ceux  qui  ont  renoncé  au 
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mer  à  cette  place.  Le  récoUet  Osma  la  sollicita 
pour  lui-même,  bien  certain  qu'elle  lui  serait 
refusée  par  le  roi ,  dont  il  faisait  les  amusements  ; 
ce  qui.  n'est  pas  toujours  un  éloge.  Il  s'attendait 
encore  qu'il  lui  serait  permis  de  la  conférer  à  qui 
il  jugerait  à  propos;  ce  qui  arriva.  Osma  repré- 
senta au  souverain  que  personne  dans  l'Église  et 
l'Empire  ne  lui  paraissait  plus  digne  de  l'occuper 
que  l'évêque  de  Zamora  ;  mais  il  avait  en  même 
temps  prévenu  l'évêque,  et  lui  avait  conseillé  de 
la  rejeter  avec  mépris,  et  d'oser  dire  au  roi  que 
dans  l'état  actuel  des  choses,  où  le  grand  inquisi*^ 
teur  ne  pouvait  séparer  l'ivraie  du  bon  grain  sans 
s'exposer  à  la  rigueur  des  lois,  il  ne  pouvait  en 
conscience  présider  au  tribunal  presque  détruit, 
entièrement  déshonoré,  et  qu'un  prince  qui  avait 
oublié  jusqu'à  ce  point  les  intérêts  du  christia- 
nisme, répondrait  un  jour  de  tous  les  crimes  oc- 
casionés  par  son  indulgence  coupable,  et  subi- 
rait devant  Dieu  le  plus  sévère  de  ses  jugements.  .* 
Le  monarque  intimidé  révoqua  l'édit  qu'il  avait 
donné  en  1760,  et  l'inquisition  sortit  de  sa  cen- 
dre, mais  en  sortit,  comme  on  le  présume  assez, 
plus  féroce  qu'elle  n'avait  jamais  été.  La  vieillesse 
d'un  roi  est  toujours  un  grand  malheur  pour  son 
peuple,  mais  surtout  en  Espagne.  Serait-ce  l'effet 
de  l'étiquette  d'une  cour  qui  ne  lui  pertoet  pas 
de  s'instruire  dans  sa  jeunesse?  serait-ce  qu'en 
naissant  il  a  sucé  le  lait  de  la  superstition  ;  qu'à 
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sursis^  à  la  dégradation  de  noblesse,  à  l'interdîc^ 
tion  du  cheval 9  à  l'habit  de  bure,  et  à  la  demeure 
dans  un  couvent  où  il  sera  assujéti  à  tous  les  de* 
voirs  de  la  vie  monastique. 

Don  Miguel  Gigon,  l'ami  et  l'associé  de  Pablo, 
sollicita  de  ses  geôliers  une  attestation  de  bonne 
conduite;  on  composa  avec  les  inquisiteurs,  et  le 
coupable  obtint  à  prix  d'argent  main-levée  de  ses 
biens,  la  réhabilitation  et  la  liberté. 

Nous  avons  écrit  cet  abrégé  des  malheurs  d'Ola- 
vidès,  pour  apprendre  aux  hommes  combien  il  est 
dangereux  de  faire  le  bien  contre  le  gré  de  l'in- 
quisition ,  et  à  s'observer  partout  où  ce  tribunal 
subsiste. 
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DE  LA  VILLE  DE  MOUKDEN 

ET  DE  SES  ENVIRONS, 

POÈME  COMPOSÉ   PAR   KIEN-LONG, 

BMPKBfiUE   DB   LA   CHIMB    BT   DB   LA  TABTABIB; 

OUYBAOB  TEADUIT  DU  CHINOIS  BU   EBANÇAli  »AB  LB  P.  ANTOT^ 
JIESUITB  ,  ASTBOLOGUB  BT  MISSIONlf  AIEB  A  PKB.IN  , 

BT  PUBLIÉ  PAB  X.  DB  OVIONEt,  DE  L* ACADÉMIE  DBS  IVSCBrPTIOVt 

BT  BELLES-LETTHEA.  UW  TOL.  IB'S**. 

1770- 

La  première  pièce  du  recueil  est  une  préface  de 
l'éditeur^  qui  nous  apprend  que  l'astroiogue  mis- 
sionnaire Amyot  réside  à  Pékin  depuis  plus  de 
vingt  ans;  qu'on  peut  compter  sur  l'exactitude  de 
sa  traduction;  que  l'original  chinois  de  ce  poème 
a  été  saisi  à  Canton  par  les  inspecteurs  d'une  na- 
tion qui  envie  aux  étrangers  la  connaissance  de  sa 
langue  et  de  sa  littérature  ;  que  le  poème  de  Kien- 
Long  a  été  imprimé  soixante-quatre  fois  en  au- 
tant de  caractères  diflerents,  et  que  l'empereur 
régnant  y  auteur  de  ce  poème ,  aime  les  sciences 
et  les  cultive  avec  succès. 

La  seconde  pièce  est  une  préface  du  traducteur, 
où  il  proteste  de  sa  fidélité  à  rendre  les  pensées 
de  son  auteur^  autant  que  notre  langue  pouvait 
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S  y  prêter.  U  parle  des  avantages  et  de  la  facilité 
qu'oQ  aurait  à  apprendre  la  langue  tartare  dans 
laquelle  on  a  traduit  presque  tous  les  ouvrages  chi- 
nois, et  qui  est  soumise  à  des  règles  grammati- 
cales, n  parle  aussi  des  lumières  qu'il  a  tirées  de 
la  connaissance  de  cet  idiome  et  des  conseils  des 
hommes  éclairés  qu'il  a  consultés. 

La  troisième  pièce  est  un  discours  des  éditeurs 
chinois  et  tartares ,  dans  lequel  y  après  un  éloge 
étendu  du  poème,  ils  se  prosternent  humblement 
et  se  soumettent  aux  ordres  de  l'empereur,  en 
attestant  qu'ils  ont  été  ses  copistes  et  ses  révi- 
seurs. 

La, quatrième  pièce  est  un  édit  de  l'empereur, 
où  l'on  rend  compte  des  soins  qu'on  a  pris  pour 
compléter  les  alphabets  des  Tartares-Mantchous^ 
et  des  ordres  que  Rien-Long  a  donnés  pour  que 
son  poème  0it  incessamment  revisé,  copié  et  pu- 
blié en  autant  d'alphabets  tartares  qu'il  y  a  d'al- 
phabets chinois,  afin  que  la  postérité  jouit,  sous 
un  même  point  de  vue,  de  tous  ces  différents 
alphabets  rassemblés  et  mis  en  parallèle  avec  les 
caractères  de  la  langue  chinoise. 

La  cinquième  pièce  est  une  préÊice  de  Kien- 
Long,  dont  voici  l'extrait  à  ma  manière.  C'est 
l'empereur  qui  parle. 

Si  l'homme  conforme  sa  volonté  à  celle  de  ses 
père  et  mère,  la  paix  sera  dans  sa  famille.  Si  le 
prince  conforme  sa  volonté  à  celle  de  ses  ancê- 
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très,  la  paix  sera  dans  Tempire.  Si  les  sourenim 
canformeiit  leur  volonté  à  celle  da  del  et  de  la 
terre  ^  la  paix  sera  dans  Tunivers  et  rabondance 
avec  elle.  Cest  la  seconde  de  ces  maximes  que  j*ai 
prise  pour  le  sujet  de  ma  méditation^  et^ai  eoora 
qu'un  retour  assidu  sur  moi-même^  mon  respect 
constant  pour  le  ciel^  une  intime  union  avec  m» 
frères^  un  amour  sans  bornes  pour  les  peuple» 
qui  me  sont  soumis^  étaient  les  seuk  moyen»  d^ob^ 
tenir  la  félicité  de  ma  famille^  celle  de  Tempire 
et  la  mienne» 

G>n(nciusa  dit  :  Conmusles cérémomes.  Siium 
pénètres  le  sens,  tu  gouverneras  un  rojraume  avechi 
mêmefadUté  que  tu  regardes  dans  ta  main.  CtsA 
ainsi  que  le  sage  a  dit;  Mais  entre  ces  cérémooiei 
celles  dont  il  importe  surtout  de  pénétrer  le  sens^  ce 
sont  les  sacrifices  pour  les  ancêtres*  I>es  empereun 
de  la  dynastie  de  Han  les  instituèrent;  nous  leor 
devons  encore  les  monuments  qui  ont  comerré 
sous  nos  y  eux  les  autres  usages  de  la  vénérsdile  as- 
tiquité»  Cest  dans  ce  qu'ils  nous  ont  transmis  des 
contrées  qui  les  ont  vus  naître^  et  ou  ils  ont  com- 
mencé à  donner  des  lois^  que  j'ai  reconnu  la  viDe 
ou  mes  aïeux  ont  jeté  les  premiers  fondements  de 
leur  grandeur;  Moukden!  JTai  reconnu  MbuUen 
dans  les  pays  de  Pin  et  de  Ki;  j'ai  recomm  ma 
patrie  dans  la  montagne  de  Kiao-Chan* 

Trois  fois  Fempereur  mon  père  s'est  rends  â 
Bfoukden^  trois  fois  il  a  visité  les  tombeaox  de  ses 
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ancêtres.  Les  grandes  occupations  qui  remplirent 
la  durée  du  règne  de  mon  père  ne  lui  permirent 
pas  de  voir  Moukden;  mais  il  avait  satisfait  à  ce 
devoir  n'étant  encore  que  simple  régido.  L'em- 
pire m'étant  transmis^  je  ne  passe  aucun  jour  sans 
penser  aux  moyens  de  m'approcher  de  mes  an- 
cêtres. Je  me  transporte  en  esprit  à  Moukden  et 
je  m'écrie  :  Sépidtures  dont  le  nom  ne  doit  jamais 
périr  !  sépultures  fortunées  !  sépultures  rayon- 
nantes de  gloire  !  O  mes  aïeux  !  si  je  ne  me  sous- 
trais à  la  multitude  des  soins  qui  me  pressent  ^ 
comment  pourrai-je  me  rendre  sur  vos  tombeaux^ 
et  me  prosterner  devant  les  cendres  qu'ils  ren- 
ferment? comment  laisserai-je  à  la  postérité  le 
témoignage  et  la  leçon  du  respect  que  je  porte  à 
ceux  qui  m'ont  donné  le  jour  ? 

Ce  fut  pour  remplir  cette  essentielle  obligation 
que  la  huitième  année  de  mon  règne  ^  l'automne 
étant  déjà  commencé  y  et  l'impératrice  ma  mère 
voulant  bien  permettre  que  je  lui  servisse  respec- 
tueusement d'appui  pendant  le  voyage  y  je  partis 
de  Pékin.  Arrivé  dans  ces  lieux  où  mes  ancêtres 
ont  autrefois  tenu  leur  cour,  je  sentis  la  piété  filiale 
remplir  toute  l'étendue  de  mon  cœur,  je  révérai 
les  vestiges  de  mes  aïeux,  je  vis  ces  montagnes 
couvertes  de  verdure  ;  ces  rivières  où  coule  une 
onde  transparente,  ces  campagnes  fertiles,  ces  lieux 
enchantés  qui  semblent  se  ressentir  encore  de  la  pré- 
sencede  leurs  anciens  maîtres,  et  j'éprouvai  une  joie 
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inexprimable.  Je  vis  ce  peuple  sincère  et  bon  qnî 
vit  heureux  parce  qu'il  est  content  de  son  sort, 
qui  vit  sans  inquiétude  parce  qu'il  vit  dans  une 
honnête  abondance  y  et  je  l'admirai.  Voilà  ^  di- 
sais-je  en  moi-même  y  voilà  les  contrées  que  le 
ciel  favorise,  les  contrées  de  Pin  et  de  Ri.  O  coih 
trées  de  Pin  et  de  Ki,  c'est  vous  qui  apprenez  à 
gouverner  les  hommes  !  Le  souverain  Maître  da 
ciel  protège  d'une  manière  spéciale  le  pays  de  Pîa 
et  le  pays  de  Ki  ;  on  disait  dans  l'anticpiité  la  plus 
reculée  d*un  bon  souverain  :  //  a  demeuré  à  Pin. 
Instruit  de  ce  que  la  véritable  antiquité  a  dit  de 
ma  patrie,  pourquoi  ne  joindrais-je  pas  ma  voix 
à  la  sienne  ? 

Célébrer  les  affaires  qui  se  traitent  dans  une 
contrée,  c'est  le  sujet  du  Toukietchoun ;  chanter 
les  richesses  qu'elle  produit  ou  qu'elle  renferme, 
c'est  le  sujet  du  Foulchouroiai.  Je  commence  par 
ce  dernier.  En  voici  les  paroles  : 

Ici  commence  le  Foutchouroun.  EJen-Long 
chante  son  départ ,  son  voyage ,  son  arrivée ,  ses 
sacrifices,  ses  aïeux,  leurs  &its  mémorables,  leur 
vie,  leurs  mœurs,  leurs  festios,  la  ville  qu'ils  ont 
fondée ,  les  édifices  de  Mouliden ,  les  campagnes 
qui  l'environnent,  la  mer  qui  Favoisine,  les  mon* 
tagnes,  les  f4aines,  les  forêts,  les  rivières,  les 
plantes,  les  métaux,  les  jnerres,  les  animaux,  les 
poissons,  les  oiseaux;  et  tous  ces  objets  sont  peints 
dans  son  poème  avec  grandeur,  sagesse,  simpli- 
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clté^  chaleur  et  yérité.  Aucun  ouvrage  ne  montre 
ni  plus  de  connaissances  ni  plus  de  goût.  Il  y  a  de 
la  yerye^  de  la  yariété^  un  sentiment  profond^  de 
la  grayitë^  un  respect  tendre  pour  la  mémoire 
des  ancêtres.  Ce  caractère  de  piété  filiale  est  le 
caractère  propre  du  poème ,  et  la  preuy e  de  l'in- 
fluence des  mœurs  sur  la  poésie  et  sur  les  beaux- 
arts  y  soit  pour  les  corrompre  y  soit  pour  les  em« 
bellir. 

Le  yoyage  de  Kien-Long  et  celui  de  Cheng- 
Tsou^  son  aïeul  ^  forment  le  Toukieichoun.  Il  part^ 
il  marche.  H  pense  en  chemin  aux  cyprès  toufius 
qui  couvrent  la  sépulture  de  ses  pères;  il  aperçoit 
les  cheyaux  sculptés  en  pierre  au  dehors  des  mu- 
railles; il  ne  saurait  contenir  les  mouyements 
dont  son  ame  est  agitée.  Ses  yeux  gonflés  soula- 
gent son  cœur  par  un  torrent  de  larmes  qui 
mouillent  le  devant  de  sa  TcAie.  H  se  dit  :  C'est 
donc  aujourd'hui  que  je  verrai  Yao  sur  la  mu- 
raille et  Chun  dans  le  bouillon  ;  c'est  aujourd'hui 
que  mon  souffle  se  mêlera  avec  leur  auguste  va- 
peur. Il  entre  dans  Moukden.  Il  visite  les  tom- 
beaux. Il  revient.  Il  trouve  le  festin  préparé.  Les 
princes  de  son  sang  et  les  vieillards  de  la  contrée 
sont  assis  à  la  même  table.  U  présente  la  coupe 
aux  princes 9  ils  boivent.  Il  la  présente  aux  vieil- 
lards j  il  leur  verse  du  vin  ;  et  lorsqu'il  voit  leurs 
visages  s'épanouir  et  prendre  une  couleur  ver- 
meille^ transporté  de  joie^  il  s'écrie  :  Les  voilà  les 
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bons  9  les  yertneiix  sajets  qai  m'ont  été  laisséi  par 
mes  aïeux  !  Les  bien&its  et  la  tendresse  de  leurs 
maîtres  ont  fait  couler  leurs  jours  dans  Tabcm* 
dance  et  la  joie*  l^^eurs  jours  ont  été  prolongés , 
afin  que  j'eusse  la  cons^>btion  de  les  voir^  de  les 
entendre  et  de  leur  parler.  Puisse  ce  moment  être 
toujours  présent  à  ma  pensée  !  puisseje  imiter  mes 
aïeux  !  puisse  mon  exemple  perpétuer  la  race  de 
ces  bons  et  vertueux  sujets  !  puissent-ils  pendant 
des  milliers  de  siècles  fournir  Tempire  de  leurs 
pareils  ! 

n  y  a  dans  ces  voaux  un  caractère  de  paternité 
qui  attendrit  et  enchante.  En  général^  vous  ne 
trouverez  rien  dans  ce  poème  de  ce  que  nous  ap* 
pelons  allégories  ^  fictions  ;  mais  il  y  a  ce  qu'on 
appellera  dans  tous  les  pays  du  monde  et  dani 
tous  les  siècles  à  venir  de  la  véritable  poésie. 

La  pièce  qui  suit  le  poème  contient  des  recher- 
ches  savantes  sur  les  différentes  sortes  de  carac- 
tères chinois. 

A  ce  morceau  succèdent  des  notes  extraites  par 
le  traducteur  de  plusieurs  commentateurs  chinois 
du  poème  de  Tempereur^  et  des  traits  intéressants 
sur  Tbistoire  naturelle^  civile ^  religieuse  des  Chi- 
nois et  des  Tartares. 

Le  volume  est  terminé  par  une  ode  sur  le  Thé^ 
de  la  composition  de  Tempereur.  Elle  est  en  vers 
de  cinq  sylbbes  no^  rimes.  Il  y  a  vingt-cinq  vers 
et  par  conséquent  en  tout  cent  vingt-cinq  sylbbes 
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que  le  traducteur  n'a  pu  rendre  qu'en  quatre 
bonnes  pages  de  notre  langue  :  d'où  je  présume 
que  le  poème  sur  Moulden ,  de  sept  huitièmes  au 
moins  plus  court  que  la  traduction  qui  remplit 
cent  vingt-six  pages  in-octavo,  n'est  pas  de  quatre 
cents  vers. 

On  a  placé  les  vers  chinois  de  l'ode  sur  le  Thé 
à  la  tête  de  la  traduction  sur  laquelle  j'ose  pro- 
noncer que  nos  La  Fare,  nos  Chaulieu,  nos  Ana- 
créons  antiques  et  modernes  n'ont  rien  produit 
avec  plus  de  verve ,  de  grâce ,  de  sentiment ,  de 
sagesse  et  de  goût.  Je  n'en  aurai  pas  meilleure 
opinion  des  mœurs  chinoises  si  vous  voulez,  mais 
je  penserai  avec  un  peu  plus  de  réserve  et  moins 
de  dédain  de  leur  littérature.  Je  vous  invite  à 
copier  cette  ode,  en  la  retouchant  légèrement. 
Une  gageure  que  je  gagnerais ,  ce  serait  de  re- 
trouver les  véritables  tours  de  l'original  sur  le 
genre  seul  de  ce  poème  et  les  données  de  la  tra- 
duction. Il  m'est  arrivé  souvent  avec  Huber,  qui 
me  lisait  des  morceaux  traduits  de  l'allemand  dont 
je  n'entende  pas  un  mot,  de  l'arrêter,  et  de  lui 
dire  ;  Le  poète  ri  a  pas  dit  ainsi;  voici  comment 
il  a  dit,  voilà  V ordre  de  ses  idées;  et  de  rencon- 
trer juste.  Il  y  a  donc  dans  la  langue  poétique 
quelque  chose  de  commun  à  toutes  les  nations, 
de  quelque  cause  que  cela  vienne. 
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SUR  LES  RECUEILS 

PHILOSOPHIQUES  ET  LITTÉRAIRES, 

VVnAiê  PAR  LA  SOCIÉTÉ  TYPOGRAPUQUE 

PE  tOVltlOV. 

1769. 

Ce  premier  recueil  est  assez  bon;  Dieu  veoifle 
que  les  suivants  lui  ressemblent. 

La  première  pièce  ^  sous  le  titre  de  Fragments 
sur  le  sort  de  la  philosophie  chez  les  Romains,  est 
une  bonne  apologie  de  la  science*  On  y  voit  pen- 
dant un  assez  long  intervalle  de  temps  les  princes 
sages  et  vertueux  constamment  amis  de  la  philo- 
sophie y  et  en  revanche  aussi  les  philosophes  coo' 
stamment  haïs^  persécutés  sous  les  princes  mati-- 
vais  et  dissolus.  L'auteur^  M.  Robinet ^  a  de  la 
chaleur  y  de  la  hardiesse  et  du  nerf.  Il  dit  :  P^oma 
écrivit  douze  livres  de  philosophie;  il  aurait  bien 
fait  d'en  écrire  douze  de  plus  et  de  ime  douze 
dieux  de  moins.  L'étrange  législateur  qui  enseigne 
que  les  dieux  aident  les  hommes  à  s'entr'égorgerl 
C'est  comme  aujourd'hui,  on  les  invoque  dans  les 
deux  armées 9  quoique  l'injustice  soit  au  moins 
d'un  c6té.  On  annonçait  à  Numa  l'approche  de 
Tcnnemi.  Ils  viennent,  répondit-il^  et  moi  je 
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sacrifie;  propos  d'ua  insensé.  Son  prétendu  com- 
merce avec  la  nymphe  Egérie  est  d'un  hypocrite 
et  d'un  fourbe  :  les  hommes  seraient  indignes  de 
bonnes  lois  s'il  fallait  une  bouche  inspirée  pour 
leur  en  faire  connaître  l'équité.  Numa  un  sage!  ce 
ne  fut  qu'un  fanatique^  un  superstitieux;  et  il  n'y 
a  point  de  folie  plus  dangereuse,  de  \ice  plus  dan- 
gereux que  la  superstition ,  pas  même  la  tyrannie. 
Le  tyran  passe,  la  superstition  ne  finit  jamais;  le 
poignard  sacré  dont  elle  arme  les  hommes  ne 
tomb^  plus  de  leur  main.  M.  Robinet  ajoute  que 
les  princes  bienfaiteurs  des  savants  se  font  tou- 
jours plus  d'honneur  à  eux-mêmes  que  de  bien 
aux  savants.  Les  philosophes  grecs  apportèrent  en 
Italie  les  premiers  germes  de  la  vertu  et  du  goût 
de  rëtude,  les  seuls  biens  qu'on  n'enlève  pas  à 
celui  qui  les  possède,  et  qui  le  dédommagent  des 
biens  qu'il  n'a  pas.  S'il  arrive  qu'un  sage  appelé 
aux  affaires  publiques  par  ses  concitoyens ,  soit  en- 
suite restitué  à  lui-même,  il  ne  s'aperçoit  d'aucun 
vide  :  il  est  réduit  à  lui  seul  ;  et  il  n'en  est  que 
plus  heureux. 

M.  Robinet  dit  un  mot  des  trois  philosophes 
d'Athènes  envoyés  à  Rome  à  l'occasion  du  sac 
d'Orope;  mais  n'en  parle  pas  du  ton  de  notre 
abbë  Galiani,  qui  est  aussi  philosophe,  plus  pro- 
fond et  plus  gai  que  M.  Robinet,  et  qui  prétend 
que  l'histoire  n'est  qu'une  répétition  périodique 

des  mêmes  faits,  sous  d'autres  formules  ou  ma- 
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uièreê  de  panier.  Vous  umwepex^om^  4«  jour  <»i 
Mum^  enUetet^ut  d'Orphée,  il  disait  que  ee  floû^- 
i^iotm^ire  d'Egypte  aidait  reçu  la  cmmmtM^  et 
martyre  par  ks  oiaios  dies  femm^  de  TbrsMoe^  ^ 
À  roccasioa  du  roya^g^e  des  troU  pbikxopk^s  jgreci^ 
à  Bom^e^  <{u«  ee  fini  alors  que  ie  fésaite  CamésiÀK 
prêcha  \e  probakilisin^  durant  rarcbérA(|«ae  Ca^ 
too^  jaoseuiste?  La  coodusioa  de  )L  Bol>ijaiet^c^«^ 
If  u  il  létait  réy^^é  à  nos  jours  d/e  voir  la  pkilK^SftK 
pbiie  et  les  pliil/>sopkes  victiniies  du  £wij(  zièle  ^ 
de  Veuvief  sous  le  règne  et  appareminent  eomtst 
l'iateulioa  d'uu  souveraiu  kumaîo^  dmi%  et  tMes- 
faisaot# 

La  «eeoodie  pièce  du  racueil  est  une  éop/odÊéoi^ 
d Homère,  par  M.  Castilhou^ 

Attîcus  se  trouve  à  Soiyrue  le  jour  éfi^on  y  oé^ 
lél>rait  les  jeux  hom^érieus  ;  les  prêtres  VmrrhoBA 
k  auuooœr  U  fête;  il  se  refuse  à  leurs  prières^ ^ 
oède  a  rii*ouie  d'uu  jeuue  ue^Ayte,  q^u  lui  4k  : 
«K  Tu  es  un  orateur.  Uni  c'est  Gorgîas^  (00  rtral^ 
<|ui  myélite  ce  uoiu.  Il  aocepta  Tbooioeur  ^f%>e 
nous  lui  disions  précis^uient  par  les  mème:$  ral^ 
sous  doot  tu  te  defeuds.  Il  iriut  ^  il  parla  «ans  êtf « 
préparé ,  et  il  euleira  uos  suOi  âges.  Cest  à 
gias  ^uW  disait  ;  8ois  elor|ueut  ^  et  il 
Atticus  ue  put  souflTi  ir  <ju*ou  lui  préférât  Gorp»; 
il  viut  au  temple  au  milieu  d'un  peuple  ifiio»aut#e. 
I/atteute  de  ce  j^euple  ^  le  profond  sileoce  <|u\«i. 
{^aidaiit^  b  présence  des  prêUes^  la  statue  d^tU^ 
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mère  dont  il  touchait  les  pieds ,  et  sur  laquelle  il 
ayait  ses  jeux  attachés^  échauffèrent  son  ame,  et  il 
chanta  l'ode,  l'hymne,  le  poème.  C'est  ce  poème 
qu' Atticus  répète  ici  à  Néarque  son  ami.  C'est  un 
morceau  plein  d'ivresse,  c'est  une  sublime  exhor- 
tation à  se  remplir  des  poèmes  d'Homère.  Il  pa- 
rait que  Robinet  et  Castilhon  se  sont  ligués  :  l'un 
pour  encourager  les  grands  à  aimer,  cultiver, 
protéger  les  savants;  l'autre,  les  jeunes  gens  qui 
se  sentent  du  génie  à  faire  connaissance  étroite 
avec  les  Anciens.  Je  com^pléterais  volontiers  ce 
triumvirat  si  j'en  étais  digne. 

Le  projet  pour  diminuer  le  nombre  des  auteurs, 
traduit  de  l'anglais  par  M.  Rc^inet,  est  la  troi- 
sième pièce.  On  propose  d'en  faire  une  corpo- 
ration, un  corps  de  métier,  où  l'on  n'entrera 
qu'après  apprentissage  et  chef-d'œuvre.  Si  c'est 
de  la  plaisanterie^  cela  est  trop  triste  ;  si  le  projet 
est  sérieux,  il  n'a  pas  le  sens  commun.  La  liberté 
de  publier  ses  pensées  n'admet  aucun  privilège 
exclusif;  l'art  de  penser  appartient  de  droit  à 
toute  la  classe  bipède  des  hommes;  c'est  au  temps 
à  exterminer  toutes  les  productions  ridicules ,  et 
il  s'acquitte  de  ce  devoir  sans  que  personne  s'en 
mêle. 

JEœtrait  des  Transactions  philosophiques  sur  le 
serpent  à  sonnettes^  par  M.  Robinet^  quatrième 
pièce  de  son  recueil.  On  sait  que  ce  dangereux 
reptile  ne  saurait  se  mouvoir  sans  avertir  par  un 
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bruit  du  pérQ  de  son  approche.  Eh  oui,  ces  an- 
neaux résonnants  ont  été  attachés  à  la  queue  da 
serpent-sonnette  par  la  Proyidence,  qui  ne  laisse 
pas  de  vous  adresser  tous  les  jours  un  scélérat, 
avec  le  langage  le  plus  flatteur  et  sous  le  mascjue 
le  plus  séduisant.  Croyez  cela,  tous  dirait  Rabe- 
lais ,  et  buvez  frais  :  ces  anneaux  sont  des  osse- 
ments concaves  des  deux  côtés;  on  en  coni|rte 
depuis  trois  jusqu'à  quarante.  Cette  dissertation 
est  mauvaise ,  à  l'expérience  près  qui  constate  que 
l'animal  périt  de  sa  propre  morsure ,  et  que  les 
animaux  qui  se  nourrissent  même  de  sa  tête  res* 
tent  sains,  je  n'y  vois  que  des  chiens  et  des  oiseaux 
inutilement  et  cruellement  immolés.  U  y  avait 
cependant  deux  choses  importantes  à  se  proposer: 
l'une,  de  découvrir  la  partie  du  corps  que  le  yenin 
du  reptile  affecte  intérieurement;  l'autre,  le  re- 
mède spécifique  contre  ce  venin.  Cest  une  obser- 
vation singulière  que  le  poison  de  chaque  serpent 
s'adresse  à  une  partie,  à  un  organe  particulier  de 
l'animal  qui  en  est  piqué;  c'est  ou  le  foie,  ou  les 
intes(tins,  ou  l'estomac,  ou  le  cœur,  ou  les  pou- 
mons ,  ou  la  tête ,  ou  les  nerfs ,  ou  le  sang ,  ou 
les  chairs,  ou  la  lymphe;  je  ne  sais  qui  le  premier 
s'en  est  aperçu.  Une  autre  observation  très-utile, 
c'est  que  l'eau  de  luce,  ou  plas  généralement  l'al- 
cali volatil  pris  dans  de  l'eau,  arrête  l'effet  de  la 
morsure  de  ces  animaux;  c'est  au  hasard  et  à 
M.  Bernard  de  Jussieu  qu'on  doit  cette  décou- 
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verte.  Une  idée  qui  me  vient  sur  les  serpents 
venimeux,  et  qui  est  peut-être  plus  générale ,  c'est 
que  mous,  faibles,  lents,  armés  de  dents  minces, 
petites  et  mobiles ,  ils  ne  pourraient  pas  subsister 
sans  leur  venin,  c'est  leur  arme  naturelle.  Us  ap- 
prochent en  rampant,  ils  s'élancent,  leur  dent 
aiguë  perce ,  leur  gencive  verse  son  poison  dans 
la  blessure  ;  l'animal  piqué  ne  se  défend  pas ,  il 
meurt  à  peu  de  distance,  et  le  serpent  va  douce- 
ment se  saisir  de  sa  proie.  Si  cela  est,  comme  je 
le  conjecture,  la  comparaison  de  ces  animaux-là 
avec  nos  folliculaires  en  sera  bien  plus  exacte,  et 
j'espère  que  les  auteurs  qui  en  sont  mordus  m'en 
remercieront. 

Parallèle  de  P^irgile  et  de  Lucain ,  cinquième 
pièce,  par  M.  Castilhon.  A  juger  de  ce  M.  de 
Castilhon  par  l'indignation  profonde  dont  il  est 
pénétré,  et  le  ton  véhément  dont  il  s'exhale  con- 
tre ceux  qui  osent  comparer  Lucain  à  Virgile,  il 
faut  que  ce  soit  un  homme  de  goût,  car  le  goût 
est  aussi  intolérant  que  la  superstition.  J'aime 
Marmontel;  mais  je  pense  avec  M.  Castilhon  qu'il 
n'y  a  qu'un  sourd,  un  barbare,  un  sauvage,  un 
Goth,  un  Vandale,  qui  puisse  balancer  entre  ces 
deux  poètes;  entre  une  urne  remplie  d'un  breu- 
vage délicieux  et  une  autre  pleine  de  vent.  Cas- 
tilhon arrache  Lucain  de  la  main  des  enfants,  et 
il  a  raison.  Il  lui  accorde  de  l'art,  de  la  versifica- 
tion, et  il  a  tort.  Il  a  des  pensées,  il  a  de  la  fougue^ 
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et  puis  c'est  tout.  I 
roiis  à  Virgile  et  u' 

La  sixième  pièce 
traite  de  la  philos 
tarque.  C'est  uu  I 
juste.  Cicéron  est 
sec^  faux  9  points 
Plutarque,  quan 
sage  et  profond; 
ne  chauffe  pas  i 
qui  éblouit  et  i 
un  brasier  im? 
autels  des  diei 
parfum  délici 
charbons^  ne 
sur  cette  cer 
remuez-la  ot 
élèvera  enc< 
geon^  pren 
favoris^  et 
du  bon  Pb 

L'ami  P 
quatre  hei 
le  procès 
et  partiel 
tifîer  sa 
tilhon  c* 
Traités 
où  Plu 


/ 


PHILOSOPHIQUES.  4o9 

grands  et  de  la  cour  pour  ua  homme  de  lettres; 
le  second ,  le  bonheur  pour  une  nation  d' avoir 
un  souverain  instruit;  le  troisième,  l'importunité 
et  le  danger  du  bavardage.  Ils  sont  bons  à  lire. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  sept  discours  de 
M.  Robinet  sur  l'amour,  la  beauté,  la  parure,  le 
désir  de  plaire  et  la  mode.  J'ai  parcouru  le  pre- 
mier qui  m'a  dégoûté  des  autres,  peut-être  ai-je 
tort.  Il  y  a  des  citations  de  vers,  toutes  de  mau- 
vais goût.  J'ai  bien  peur  que  tout  ceci  ne  soit 
comme  ces  boites  de  bonbons  qu'on  porte  dans 
sa  poche  pour  les  femmes  et  les  enfants,  et  qu'on 
n'ouvre  jamais  pour  soi. 

Le  morceau  sur  l'origine  des  Romains  est  très- 
peu  de  chose;  j'en  dis  autant  de  celui  sur  les  es- 
prits animaux.  Cependant,  à  tout  prendre,  le 
recueil  est  bon,  je  l'ai  coupé  d'un  bout  à  l'autre, 
je  le  garde,  et  j'en  retiens  la  suite. 
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LA  RELIGION,  LES  LOIS,  LE  GOUVERNEMENT 
ET  LES  MŒURS  DES  TURCS; 

TRADUIT  DE  l' ANGLAIS  DE  M.  PORTER^  PAR  BERGIEB. 

Deax  parties  in-ia. 

1769- 

N'allons  pas  vivre  là ,  mon  ami  !  O  le  vilam 
pays  !  il  j  a  une  grande  béte  féroce  qui  dévore 
toutes  les  bétes  féroces  qui  sont  autour  d'elle;  et 
celles-ci,  à  l'exemple  de  la  première,  dévorent 
toutes  celles  qui  les  approchent,  et  ainsi  de  proche 
en  proche  ;  c'est  un  pays  où  tout  est  dévorant  et 
dévoré.  Il  est  très-difficile  de  s'instruire  de  ce  qni 
le  concerne.  Le  peuple  qui  l'habite,  fier^  solitaire 
et  dédaigneux ,  ne  se  montre  presque  point  ;  de 
là  la  multitude  de  fables  qu'on  a  racontées.  Le 
Koran contient  toute  sa  religion;  mais  ce  Koran, 
interprété  de  cent  mille  manières  différentes, 
remplit  les  têtes  de  toutes  sortes  d'extravagances 
qui  n'excitent  pas  la  moindre  dissension.  Dites 
allah  il  oUah^  Muhamed  ressoul  allah;  faites-vous 
couper  le  prépuce,  conformez-vous  aux  exercices 
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publics  religieux  ;  et  puis  soyez  athée  si  cela  vous 
convient,  personne  n'en  sonnera  le  mot;  vous 
serez  même  un  saint,  si  vous  faites  le  pèlerinage 
de  la  Mecque,  selon  toutes  les  formalités  requises. 
Il  y  a  quelques  sectes  et  des  moines  qui  ne  va- 
lent guère  mieux  que  les  nôtres;  des  prêtres  de 
paroisses  qu'on  appelle  imaums,  et  des  moulahs, 
espèce  d'animaux  amphibies,  moitié  robe,  moitié 
soutane.  Ces  gens -ci  sont  plus  redoutables  cent 
fois  que  les  janissaires  et  plus  funestes  que  le  des- 
poste. Us  occupent  les  tribunaux  de  judicature,  et 
vous  vendent  la  justice  au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur.  C'est,  je  crois,  le  seul  pays  au 
monde  où  il  y  ait  de  faux  témoins  de  profession, 
et  cependant  ils  ont  un  code  de  lois  très-sages  et 
très -bien  rédigées  qui  servent  de  supplément  au 
Koran.  Les  prêtres  et  les  ministres  de  la  justice, 
ces  abominables  moulahs,  sont  les  barrières  du 
despotisme  :  ces  gens  qui  enfreignent  les  lois  avec 
une  impudence  qui  ne  se  conçoit  pas ,  y  assujé- 
tissent  le  sultan.  Les  droits  de  la  propriété,  selon 
notre  auteur,  sont  sacrés  en  Turquie;  les  enfants 
succèdent  à  leurs  pères,  et  ne  peuvent  être  dé- 
pouillés par  l'autorité  arbitraire.  Si  vous  allez  là, 
et  que  vous  persistiez  dans  votre  luthéranisme , 
vous  aurez  un  moyen  très-sûr  de  transmettre  votre 
richesse  à  vos  hoirs  et  ayants-cause.  Mettez-vous 
sous  l'abri  du  vacuf;  ce  vacuf  est  un  acte  par 
lequel  vous  léguerez  vos  biens  à  la  Mecque  ou  à 
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quelque  maison  religieuse  ^  en  cas  que  vous  veniez 
a  manquer  de  successeurs  en  ligne  directe;  alors 
vos  biens  deviennent  inattaquables.  Vous  voyez 
que  le  vacuf  doit  tout  engloutir  à  la  longue  ;  mais, 
croyez-moi  5  quoique  l'ambassade  à  la  Porte  soit 
peut-être  la  plus  lucrative  de  toutes^  ne  la  prenez 
pas  si  on  vous  Toffre ,  ou  résolvez-vous  aux  céré- 
monies les  plus  humiliantes.  Il  n'y  a  mérite  per- 
sonnel f  naissance  ni  autres  distinctions  qui  tien- 
nent^ vous  serez  un  giaour,  on  vous  le  dira;  rien 
ne  pallie  aux  yeux  d'un  musulman  la  tache  d'in- 
fidèle. Il  n'y  a  point  de  contrée  au  monde  où  la 
religion  ait  autant  d'influence  sur  les  moeurs  :  il 
est  presque  impossible  à  un  juif^  un  grec^  un 
chrétien^  d'échapper  à  l'insulte  et  à  la  vexation. 
Il  y  a  peu  de  justice  d'un  musulman  riche  à  un 
musulman  pauvre;  U  n'y  en  a  point  d'un  musu|. 
man  à  un  infidèle  ^  à  moins  que  votre  droit  ne  soit 
plus  clair  que  le  jour  et  appuyé  d'une  bonne 
bourse  d'or.  Les  femmes^  du  moins  celles  qu'on 
achète  ^  n'y  ont  pas  l'ombre  de  l'honnêteté  et  de 
la  décence^  etc. 

Il  y  a  peu  de  chose  dans  cet  ouvrage-ci  ;  malgré 
cela  il  porte  un  caractère  de  vérité  qui  ne  vous 
permettra  pas  de  douter  de  ce  que  vous  y  trou- 
verez,  et  c'est  bien  quelque  chose  que  cela. 
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LE  VOYAGE  EN  ITALIE, 

PAR  COCHIN. 
1758. 

M.  Gxnaii,  secrétaire  perpétael  de  rAcadémie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture^  garde  des 
dessins  du  roi,  grand  dessinateur,  graveur  de  la 
première  classe,  et  homme  d'esprit,  yient  de  pu- 
blier son  f^ajrage  if  Italie  ^  en  trois  petits  volumes. 
Cest  une  suite  de  jugements  rapides,  courts  et 
sévères  de  presque  tous  les  morceaux  de  peinture, 
de  sculpture  et  d'architecture,  tant  anciens  que 
modernes ,  qui  ont  quelque  réputation  dans  les 
|»incipales  villes  d'Italie,  excepté  Rome.  Juge 
partout  ailleurs,  il  fut  écolier  à  Rome;  c'est  dans 
cette  ville  qu'il  remplit  ses  portefeuilles  des  copies 
de  ce  qu'il  y  remarquait  de  plus  important  pour 
la  perfection  de  ses  talents.  Cet  ouvrage.  Eût  avec 
connaissance  et  impartialité,  réduit  à  rien  beau- 
coup de  morceaux  fiauneux,  et  en  fait  sortir  de 
Tobscurité  un  grand  nombre  d'autres  qui  étaient 
ignorés.  On  en  sera  fort  mécontent  en  Italie  «  et 
je  ne  serais  pas  étonné  que  les  cabinets  des  parti- 
culiers en  devinssent  moins  accessibles  aux  étran- 
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gers.  On  en  a  été  fort  mécontent  en  France  ^  parce 
que  les  peintres  y  sont  aussi  jaloux  de  la  réputa- 
tion de  Raphaël  ^  que  les  littérateurs  de  la  répu- 
tation d'Homère.  En  accordant  à  Raphaël  la  no- 
blesse et  la  pureté  du  dessin  y  la  grandeur  et  la 
vérité   de   la    composition^   et  quelques   autres 
grandes  parties^  M.  Cochin  lui  refuse  rintelii- 
gence  des  lumières  et  le  coloris*...  Il  semble  au 
premier  coup  d'œil  que  cet  ouvrage  ne  puisse  être 
lu  que  sur  les  lieux  et  devant  les  tableaux  dont 
routeur  parle;  cependant^  soit  prestige  de  lart, 
ou  talent  de  Fauteur^  Timagination  se  réveiUe  et 
on  lit  :  ses  jugements  sont  plus  ou  moins  étendus, 
selon  que  les  ouvrages  sont  plus  ou  moins  impor* 
tants....  M.  Cochin  pense  qu'un  peintre  qui  réu- 
nit dans  un  grand  degré  toutes  les  parties  de  la 
peinture^  dont  il  ne  possède  aucune  dans  un  degré 
éminent^  est  préférable  à  celui  qui  exceUe  dans 
une  ou  deux^  et  qui  est  médiocre  dans  les  autres; 
d'où  il  s'ensuit  que  le  Titien  est  le  premier  des 
peintres  pour  lui.  Je  ne  me  connais  pas  assez  en 
peinture  pour  décider  si  ce  titre  doit  être  accordé 
au  concours  de  toutes  les  qualités  de  la  peinture, 
réunies  dans  un  grand  degré  ^  sans  aucun  côté 
excellent;  mais  je  jugerais  autrement  en  littéra- 
ture. Je  n'estime  que  les  originaux  et  les  hommes 
sublimes^  ce  qui  caractérise  presque  toujours  le 
point  suprême  en  une  chose  ^  et  T infériorité  dans 
toutes  les  autres....  Il  y  a  des  repos  dans  cet  on- 
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vrage  qui  le  rendent  intéressant.  Là  Fautenr  traite 
de  quelque  partie  de  Fart;  les  principes  qu'il  éta- 
blit sont  toujours  yrais  et  quelquefois  nouveaux. 
Il  y  a  un  morceau  sur  le  clair-obscur,  qu'il  faut 
apprendre  par  cœur  ou  se  taire  derant  un  tableau. 
U  ne  £iut  pas  aller  en  Italie  sans  avoir  mis  ce  voya- 
geur dans  son  porte*manteau ,  broché  avec  des 
feuillets  blancs ,  soit  pour  rectifier  les  jugements 
de  Fauteur,  soit  pour  les  confirmer  par  de  nou- 
velles raisons,  soit  pour  les  étendre,  ou  y  en 
ajouter  des  morceaux  sur  lesquels  il  passe  légère- 
ment ..••  La  peinture  italienne  est^  comme  vous 
savez,  distribuée  en  différentes  écoles,  qui  ont 
chacune  leur  mérite  particulier.  M.  Cocbin  dis- 
cute à  fond  ce  point  important,  dont  tout  amateur 
doit  être  instruit.  Si  l'on  est  à  portée  d'avoir  le 
tableau  sous  les  yeux  en  même  temps  que  son 
livre,  outre  la  connaissance  des  principales  pro- 
ductions de  Fart ,  on  acquerra  encore  celle  de  la 
langue  et  des  termes  qui  lui  sont  propres ,  et  dont 
on  aurait  peut-être  bien  de  la  peine  à  se  faire  des 
idées  justes  par  une  voie....  Je  ne  connais  guère 
d  ouvrage  plus  propre  à  rendre  nos  simples  litté- 
rateurs circonspects,  lorsqu'ils  parlent  de  peinture. 
La  chose  dont  ils  peuvent  apprécier  le  mérite  et 
dont  ils  soient  juges,  comme  tout  le  monde,  ce 
sont  les  passions,  le  mouvement,  les  caractères, 
le  sujet,  l'effet  général;  mais  ils  ne  s'entendent 
&i  au  dessin^  ni  aux  lumières,  ni  au  coloris,  ni  à 
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rharmonie  du  tout^  ni  à  la  touche^  etc.  A  ton! 
moment  ils  sont  exposés  à  élever  aux  nues  une 
production  médiocre,  et  à  passer  dédaigneuse- 
ment devant  un  chef-d'œuvre  de  Fart;  à  s'attacher 
dans  un  tableau ,  bon  ou  mauvais ,  à  un  endroit 
commun^  et  à  n^  pas  voir  une  qualité  surpre* 
nante;  en  sorte  que  leurs  critiques  et  leurs  éloges 
feraient  rire  celui  qui  broie  les  couleurs  dans  Fate- 
lier....  Si  l'on  compare  la  préface  de  cet  ouvrage 
où  l'auteur  n'avait  que  des  choses  communes  à 
dire ,  et  plusieurs  endroits  où  il  a  parlé  de  son  art 
avec  quelque  étendue  ^  on  concevra  tout  à  coup 
que  le  point  important  pour  bien  écrire  y  c'est  de 
posséder  profondément  son  sujet.  Il  y  a  certaiiis 
morceaux  répandus  par-ci  par-là  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  pour  le  style  ^  à  ce  que  nos  meilleurs  au* 
teurs  ont  de  mieux  écrit.  Enfin  j'estime  cet  ou- 
vrage^ et  je  souhaiterais  que  M.  G)chin  eut  le 
courage  d'en  faire  un  pareil  sur  ce  que  nous  avons 
de  peinture^  sculpture  et  architecture  à  Paris. 
J'imagine  que  s'il  en  avait  le  dessein  y  et  que  ce 
dessein  f&t  connu ,  il  n'y  a  presque  aucun  de  nos 
amateurs  qui  osât  lui  ouvrir  son  cabinet.  Quelle 
misère  I  il  semble  qu'on  aime  mieux  posséder  noe 
laide  chose  et  la  croire  belle^  que  de  s'instruire  sur 
ce  qu'elle  est.  M.  Cochin  finit,  je  crois^par  inviter 
tous  les  gens  qui  se  mêlent  de  peinture ,  sculpture 
et  architecture 9  de  faire  le  voyage  d'Italie.  Il  est 
certain  qu'il  ne  lui  a  pas  été  inutile  à  lui-même; 
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il  y  a  pris  une  manière  plus  grande^  plus  noble  et 
plus  vraie,  maïs  qu'il  ne  gardera  pas  :  cela  se  perd  ; 
témoin  notre  Boucher  qui  a  peint ,  à  son  rétour 
d'Italie,  quelques  tableaux  qui  sont  d'une  vérité, 
d'une  sévérité  de  coloris  et  d'un  caractère  tout-à- 
fait  admirables  :  aujourd'hui,  on  ne  croirait  pas 
qu'ils  sont  de  lui;  c'est  devenu  un  peintre  d'éven- 
tails. Il  n'a  plus  que  deux  couleurs,  du  blanc  et  du 
rouge;  et  il  ne  peint  pas  une  femme  nue  qu'elle 
n'ait  les  fesses  aussi  fardées  que  le  visage.  Il  faut 
être  soutenu  par  la  présence  des  grands  modèles, 
sans  quoi  le  goût  se  dégrade.  Il  y  aurait  un  remède, 
ce  serait  l'observation  continuelle  de  la  nature; 
mais  ce  moyen  est  pénible.  On  le  laisse  là,  et  l'on 
devient  maniéré;  je  dis  maniéré,  et  ce  mot  s'étend 
au  dessin,  à  la  couleur  et  à  toutes  les  parties  de 
la  peinture.  Tout  ce  qui  est  d'après  la  fantaisie 
particulière  du  peintre^  et  non  d'après  la  vérité 
de  la  nature,  est  maniéré.  Faux  ou  maniéré,  c'est 
la  même  chose. 
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LELOGE  DU  DAUPHIN, 

PAR  THOMAS. 
1766. 

Vous  me  demandez ,  mon  ami^  ce  que  je  pense 
de  \Eloge  du  Dauphin,  par  M.  Thomas.  Je  ne 
vous  répondrai  pas  antre  chose  que  ce  que  je  lai 
en  dis  à  lui-*même  y  lorsqu'il  m'en  fit  la  lectare. 
Jamais  Fart  de  la  parole  n'a  été  si  indignement 
prostitué.  Vous  avez  pris  tous  les  grands  hommes 
passés,  présents  et  à  venir,  et  vous  les  avez  hu- 
miliés devant  un  en£mt  qui  n'a  rien  dit  ni  rien 
fait.  Votre  prince  valait-il  mieux  que  Trajan?Efa 
bien,  monsieur,  sachez  que  Pline  s'est  déshonoré] 
par  son  Éloge  de  Trajan.  Vous  avez  un  caractère 
de  vérité  et  d'honnêteté  à  soutenir,  et  vous  Tallei 
perdre.  Si  c'est  un  Tacite  qui  écrive  un  jour  notre 
histoire,  vous  y  serez  marqué  d'une  flétrissure- 
Vous  me  faites  jeter  au  feu  tous  les  éloges  que 
vous  avez  ûiits,  et  vous  me  dispensez  de  lire  toi4 
ceux  que  vous  ferez  désormais.  Je  ne  vous  de-i 
mande  pas  de  prendre  le  cadavre  du  Dauphin^  de 
l'étendre  sur  la  rive  de  la  Seine,  et  de  lui  faire^ 
à  l'exemple  des  Egyptiens ,  sévèrement  son  pro- 
cès; mais  je  ne  vous  permettrai  jamais  d'être  td 
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vil  et  maladroit  courtisan.  Si  vous  et  moi  nous 
fussions  nés  à  la  place  du  Dauphin^  il  y  aurait 
paru  peut-être;  nous  ne  serions  pas  restés  trente 
ans  ignorés,  et  la  France  aurait  su  qu'il  s'élevait 
dans  l'intérieur  d'un  palais ,  un  enfant  qui  serait 
peut-être  un  jour  un  grand  homme.  Il  ne  valait 
donc  pas  mieux  que  nous?  Or,  je  vous  depiande 
si  vous  auriez  le  front  d'accepter  votre  éloge. 
Personne  ne  m'a  jamais  fait  sentir  comme  vous 
combien  la  vérité ,  ou  du  moins  l'art  de  se  mon- 
trer vrai,  était  essentiel  à  l'orateur,  puisque  mal- 
gré les  choses  hautes  et  grandes  dont  votre  ou- 
vrage est  rempli,  je  n'ai  pu  vous  accorder  mon 
attention.  On  saura,  monsieur,  ce  qui  vous  a  dé- 
terminé à  parler,  et  l'on  ne  vous  pardonnera  pas 
la  petitesse  de  votre  motif.  Vous  vous  déshonorez 
vous-même;  oui,  monsieur,  vous  vous  désho- 
norez sans  faire  aucun  honneur  à  la  mémoire  du 
Dauphin.  Loin  de  me  persuader,  de  me  toucher, 
de  m' émouvoir,  vous  m'avez  indigné  :  vous  n'avez 
donc  pas  été  éloquent.  Je  ne  suis  pas  venu  comme 
César  avec  la  condamnation  de  Ligarius  signée  ; 
mais  il  eût  fallu  s'y  prendre  autrement  pour  me 
la  faire  tomber  des  mains.  Si  votre  prince  méri- 
tait la  centième  partie  des  éloges  que  vous  lui 
prodiguez,  qui  est-ce  qui  lui  a  ressemblé?  qui 
est-ce  qui  lui  ressemblera  ?  Le  passé  ne  l'a  point 
égalé,  l'avenir  ne  montrera  rien  qui  l'égale.  Vous 
m'opposez  des  garants  éclairés,  honnêtes  et  véri- 
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diques  de  ce  que  vous  dites.  Je  ne  connais  point 
ces  garants;  je  n'en  conteste  ni  la  véracité  ni  le» 
lumières;  mais  trouvez-m'en  un  parmi  eux  qui 
ose  monter  en  chaire  à  côté  de  vous  ^  et  dire  : 
J'atteste  que  tout  ce  que  cet  orateur  a  dit  est  la 
vérité.  Le  public  réclamera  ^  monsicrur;  vous  Y  en- 
tendrez^ et  je  ne  vous  accorde  pas  un  mois  pour 
rougir  de  votre  ouvrage.  Si  j'avais^  comme  vous, 
cette  voix  qui  sait  évoquer  les  mânes,  j'évoque- 
rais celles  de  d' Aguesseau,  de  Sully,  de  Descartes; 
vous  entendriez  leurs  reproches,  et  vous  ne  les 
soutiendriez  pas.  Mais  croyez-vous  qu'un  père  qui 
connaissait  apparemment  son  fils  puisse  approo- 
ver  un  amas  d'hyperboles  dont  il  ne  pourra  se 
dissimuler  le  memonge?  Que  voule^^  qu'A 
pense  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent^  lors- 
qu'un des  plus  honnêtes  d'entre  nous  se  résout  a 
mentir  k  toute  une  nation  avec  aussi  peu  de  pu- 
deur?  Et  ses  soeurs  et  sa  femme?  Pour  ses  valets, 
ils  en  riront.  Si  j'étais  votre  frère,  je  me  lèverais 
pendant  la  nuit,  j'enlèverais  cet  Eloge  de  votre 
portefeuille ,  je  le  brûlerais ,  et  je  croirais  vous 
avoir  montré  combien  je  vous  aime.  Seul  ^  chez 
moi^  le  lisant,  je  l'aurais  jeté  cent  fois  à  mes  pieds, 
et  je  doute  que  le  talent  me  l'eût  £siit  ramasser. 
Vos  exagérations  feront  plus  de  tort  à  votre  héros 
que  la  satire  la  plus  amère;  parce  que  la  satire 
aurait  révolté,  et  qu'un  éloge  outré  fait  supposer 
que  l'orateur  n'a  pas  trouvé  dans  les  faits  de  quoi 
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s'en  passer.  C'est  îautîlement  que  vous  vous  dé- 
fendez par  le  prétexte  de  dire  quelques  vérités 
grandes  et  fortes  que  les  roîs  n'ont  point  encore 
entendues;  ces  vérités  sont  flétries^  et  restent 
sans  effet  par  la  vile  application  que  vous  en  faites. 
Et  que  penseront  les  tyrans  ?  Comment  redoute- 
ront-ils la  voix  de  la  postérité?  Qu'est-ce  qui  les 
arrêtera,  lorsqu'ils  pourront  se  dire  à  eux-mêmes: 
Faisons  tout  ce  qu'il  nous  plaira,  il  se  trouvera 
toujours  quelqu'un  qui  saura  nous  louer?  Vous 
êtes  mille  fois  plus  blâmable  que  Pline.  Trajan 
était  un  grand  prince;  Trajan  vivait,  Pline  lui 
donnait  peut-être  une  leçon;  mais  le  Dauphin  est 
mort^  il  n'a  plus  de  leçons  à  recevoir  :  le  moment 
d'être  pesé  dans  la  balance  de  la  justice  est  venu; 
et  c'est  ainsi  que  vous  tenez  cette  balance  !  Mon- 
sieur, monsieur,  vous  le  diraî-je?  si  j'étais  roi, 
je  défendrais  à  tout  rhéteur,  et  spécialement  à 
vous,  d'oser  écrire  une  ligne  en  ma  faveur;  et  si 
à  la  justice  de  Marc-Antonin  je  joignais,  malheu- 
reusement pour  vous,  la  férocité  de  Phalaris,  je 
vous  ferais  arracher  la  langue,  et  on  la  verrait 
clouée  publiquement  sur  un  poteau  pour  appren- 
dre à  tous  les  orateurs  à  venir  à  respecter  la  vé- 
rité. J'ai  entendu  du  Dauphin  un  éloge  qui  m'a 
plu  parce  qu'il  était  vrai  ;  et  en  voici  une  courte 
analyse. 

L  orateur  n'avait  eu  garde  de  s'ériger  en  pané- 
gyriste. On  peut  être  le  panégyriste  d'un  roi;  mais 


422  SUR  L'ÉLOGE 

il  avait  conçu  que  le  rôle  contraint,  obscur,  ignoré 
d'un  Dauphin,  réduisait  l'orateur  à  celui  d'apo- 
logiste ;  et  vous  allez  voir  le  parti  qu'il  avait  su 
tirer  de  cette  idée. 

Il  commençait  par  plaindre  la  condition  des 
princes.  Il  faisait  voir  que  tous  ces  avantages ,  qui 
leur  étaient  si  fort  enviés,  étaient  bien  compensa 
par  la  seule  difficulté  de  recevoir  une  bonne  édu- 
cation. Il  entrait  dans  les  détails  de  cette  éduca^ 
tion  difficile ,  et  il  demandait  ensuite  à  son  audi- 
teur ce  qu'il  aurait  été ,  lui  qui  l'écoutaît,  ce  qu'il 
serait  devenu  à  la  place  d'un  Dauphin. 

Ensuite  il  rendait  compte  de  l'emploi  des  jour- 
nées du  Dauphin.  Il  en  parlait  sans  enthousiasme 
et  sans  emphase  ;  puis  il  demandait  à  son  auditeur 
ce  qu'il  était  permis  de  se  promettre  d'un  prince 
qui  avait  reçu  le  goût  des  bonnes  choses  et  celui 
des  bonnes  lectures. 

Il  peignait  la  dépravation  de  nos  mœurs.  Il 
montrait  la  foi  conjugale  foulée  aux  pieds  dans 
toutes  les  conditions  de  la  société;  et  il  interro- 
geait son  auditeur  sur  la  sagesse  et  la  fermeté  d'un 
prince  qui  l'avait  respectée  à  la  cour. 

De  là,  il  passait  à  son  respect  pour  le  roi,  à  sa 
tendresse  pour  ses  enfants  et  pour  ses  sœurs,  à 
son  attachement  pour  ses  amis,  à  son  caractère, 
à  son  esprit,  à  ses  actions,  à  ses  discours  et  à 
quelques  autres  qualités  domestiques  personnelles 
et  bien  connues;  et  il  en  tirait  les  pronostics  les 
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plus  heureux  en  faveur  des  peuples  qu'il  aurait 
gouvernés. 

11  avait  réservé  toutes  les  forces  de  son  élo(juence 
pour  le  beau  moment  de  la  vie  de  son  prince,  celui 
où  Ton  vit  sa  patience  dans  les  douleurs,  sa  rési- 
gnation ,  son  mépris  pour  les  grandeurs  et  pour  la 
mort. 

Mort,  il  le  montrait  seul,  abandonné,  solitaire 
dans  un  vaste  palais  ;  et  il  demandaiMux  hommes  : 
Quelle  différence  alors  du  fils  d'un  roi  et  d'un  par- 
ticulier ? 

Après  avoir  ainsi  arraché  de  moi  un  assez  grand 
éloge  du  Dauphin,  il  m'amenait  à  lui  demander  : 
Maïs  eût-il  été  un  grand  roi  ?  Et  il  avait  eu  le  cou- 
rage de  répondre  :  Je  n'en  sais  rien;  Dieu  le  sait. 
Ajoutons  tout  de  suite  :  Qu'est-ce  qu'un  grand 
roi?  Il  disait  :  Prince  ^  son  successeur,  écoutez- 
moi  ;  voici  ce  que  c'est  qu'un  grand  roi  ;  et  il  fai- 
sait le  plus  effrayant  tableau  de  la  royauté.  Ce  ta- 
bleau effrayait  et  par  les  qualités  que  l'éminence 
de  la  place  exigeait,  et  par  les  circonstances  mul- 
tipliées qui  en  empêchaient  l'effet.  Puis,  revenant 
à  ses  auditeurs,  il  disait  :  Messieurs,  loin  donc 
de  verser  des  pleurs  sur  la  cendre  du  Dauphin , 
joignons  nos  voix  à  la  sienne,  et  remercions  avec 
lui  la  sagesse  éternelle  qui,  en  l'enlevant  d'à  côté 
du  trône  qui  lui  était  destiné,  l'a  soustrait  à  la  ter- 
rible alternative  de  faire  des  millions  d'heureux  ^ 
ou  de  malheureux  :  alternative  dont  tout  le  génie. 
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toutes  les  lumières  y  toutes  les  ressources  au  pou- 
voir de  rhumanité  ne  peuvent  garantir. 

Et  c'est  ainsi  que  mon  orateur  avait  été  élo- 
quent j  adroit  même  et  vrai ,  et  qu'il  s'était  fait 
ouvrir  la  porte  de  l'Académie  y  sans  se  proposer 
de  renfoncer. 

PROJETS  DU  TOMBEAU  POUR  M.  LE  DAUPHIN. 

Nota.  Le  roi  Toulant  entrer  dam  les  vaet  de  madame  la  Daapbioe, 
on  demande  que  la  composition  et  Tidée  du  monument  annoncent  la 
réunion  future  des  époux. 

Premier  projet.  J'élève  une  couche  funèbre.  Au 
chevet  de  cette  couche^  je  place  deux  oreillers. 
L'un  reste  vide  ;  sur  l'autre  repose  la  tête  da 
prince.  11  dort  y .  mais  de  ce  sommeil  doux  et 
tranquille  que  la  religion  a  promis  à  Thorome 
juste.  Le  reste  de  la  figure  est  enveloppé  d'un 
linceul.  Un  de  ses  bras  est  mollement  étendu; 
l'autre^  ramené  par-dessus  le  corps ^  viendra  se 
placer  sur  une  de  ses  cuisses  y  et  la  presser  un  peu, 
de  manière  que  toute  la  figure  montre  un  époux 
qui  s'est  retiré  le  premier  y  et  qui  ménage  une  place 
à  son  épouse. 

Les  Anciens  se  seraient  contentés  de  cette  seule 
figure^  sur  laquelle  ils  se  seraient  épuisés;  mais 
nous  voulons  être  riches^  parce  que  nous  avons 
encore  plus  d'or  que  de  goût^  et  que  nous  igno- 
rons que  la  richesse  est  l'ennemie  mortelle  du  su- 
blime. 
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A  la  tête  de  ce  lit  funéraire  y  j'assieds  donc  la 
Religion.  Elle  montre  le  ciel  du  doigt,  et  dit  à 
l'épouse  qui  est  à  côté  d'elle,  debout,  un  genou 
posé  sur  le  bord  de  la  couche ,  et  dans  l'action" 
d'une  femme  qui  veut  aller  prendre  place  à  côté 
de  son  époux  :  Vous  irez  quand  il  plaira  à  celui 
qui  est  là-haut. 

Je  place  au  pied  du  lit  la  Tendresse  conjugale. 
Elle  a  le  visage  collé  sur  le  linceul;  ses  deux  bras 
étendus  au  delà  de  sa  tête ,  sont  posés  sur  les  deux 
jambes  du  prince.  La  couronne  de  fleurs  qui  lui 
ceint  le  front  est  brisée  par  derrière ,  et  l'on  voit 
à  ses  pieds  les  deux  flambeaux  de  T hymen,  dont 
l'un  brûle  encore,  et  l'autre  est  éteint. 

Second  projet.  Au  pied  de  la  couche  funèbre, 
je  place  un  ange  qui  annonce  la  venue  du  grand 
jour. 

Les  deux  époux  se  sont  réveillés.  L'époux,  un 
de  ses  bras  jeté  autour  des  épaules  de  l'épouse  , 
la  regarde  avec  surprise  et  tendresse;  il  la  re- 
trouve, et  c'est  pour  ne  la  quitter  jamais. 

Au  chevet  de  la  couche,  du  côté  de  l'épouse, 
on  voit  la  Tendresse  conjugale  qui  rallume  ses 
flambeaux  en  secouant  l'un  sur  l'autre.  Du  côté 
de  l'époux ,  c'est  la  Religion  qui  reçoit  deux  pal- 
mes et  deux  couronnes  des  mains  de  la  Justice 
éternelle . 

La  Justice  étemelle  est  assise  sur  le  bord  de  la 
couche.  Elle  a  le  firont  ceint  d'une  bandelette  ;  le 
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serpent  qui  se  mord  la  queue  est  autour  de  ses 
reins  ;  la  balance  dans  laquelle  elle  pèse  les  actions 
des  hommes  est  sur  ses  genoux;  ses  pieds  sont 
posés  sur  les  attributs  de  la  grandeur  humaine 
passée. 

Troisième  projet.  J'ouvre  un  caveau.  La  Maladie 
sort  de  ce  caveau  dont  elle  soulève  la  pierre  avec 
son  épaule.  Elle  ordonne  au  prince  de  descendre. 

Le  prince  9  debout  sur  le  bord  du  caveau ,  ne 
la  regarde  ni  ne  Fécoute.  Il  console  sa  femme  qui 
veut  le  suivre.  Il  lui  montre  ses  enfants  que  la  Sa- 
gesse ^  accroupie^  lui  présente.  Cette  figure  tient 
les  deux  plus  jeunes  entre  ses  bras.  L'alné  est  der- 
rière  elle,  le  visage  penché  sur  son  épaule. 

Derrière  ce  groupe ,  la  France  lève  les  bras  vers 
les  autels.  Elle  implore ,  elle  espère  encore. 

Quatrième  projet.  J'élève  un  mausolée  ;  je  {dace 
au  haut  de  ce  mausolée  deux  urnes.  Tune  ouverte, 
et  l'autre  fermée. 

La  Justice  éternelle ,  assise  entre  ces  deux  nr* 
nés ,  pose  la  couronne  et  la  palme  sur  l'ume  fer- 
mée.  Elle  tient  sur  ses  genoux  la  couromie,  la 
palme  qu'elle  déposera  un  jour  sur  l'autre  urne. 

Et  voilà  ce  que  les  Anciens  auraient  appelé  un 
monument;  mais  il  nous  faut  quelque  chose  de 
plus.  Ainsi: 

Au  devant  de  ce  mausolée  on  voit  la  Religion 
qui  montre  à  l'épouse  les  honneurs  accordés  à 
l'époux,  et  ceux  qui  l'attendent. 
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L'épouse  est  renversée  sur  le  sein  de  la  Reli- 
gion. Un  de  ses  enfants  s'est  saisi  de  son  Ift*as  sur 
lequel  il  a  la  bouche  collée. 

Cinquième  projet^  Voici  ce  que  j'appelle  mon 
monument,  parce  que  c'est  un  tableau  du  plus 
grand  pathétique,  et  non  le  leur,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  goût  qu'il  faut  pour  le  préférer. 

Au  haut  du  mausolée  je  suppose  un  tombeau 
creux  ou  cénotaphe,  d'où  l'on  n'aperçoit  guère 
d'en  bas  que  le  sommet  de  la  tète  d'une  grande 
figure  couverte  d'un  linceul ,  avec  un  grand  bras 
tout  nu ,  qui  s'échappe  de  dessous  le  linceul ,  et 
qui  pend  en  dehors  du  cénotaphe. 

L'épouse  a  déjà  franchi  les  premiers  degrés  qui 
conduisent  au  haut  du  cénotaphe,  et  elle  est  prête 
à  saisir  ce  bras. 

La  Religion  l'arrête,  en  lui  montrant  le  ciel  du 
doigt. 

Un  des  enfants  s'est  saisi  d'un  des  pans  de  sa 
robe ,  et  pousse  des  cris. 

L'épouse,  la  tête  tournée  vers  le  ciel,  éplorée, 
ne  sait  si  elle  ira  à  son  époux  qui  lui  tend  les  bras , 
ou  si  elle  .obéira  à  la  Religion  qui  lui  parle ,  et 
cédra  aux  cris  de  son  fils  qui  la  retient. 
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Csst  un  ouvrage  traduit  de  Titalien  du  mar- 
quis Beccaria^  auteur  d'un  autre  ouvrage  qui  a  £ût 
ici  y  et  partout  ailleurs  y  la  plus  grande  sensation  : 
je  parle  du  Traité  des  Délits  et  des  Peines^  que 
M.  Tabbé  Morellet  a  bien  fi^'dans  sa  traduction, 
en  voulant  introduire  le  protocole  de  la  méthode 
dans  un  morceau  où  les  idées  philosophiques ,  co- 
loriées ^  bouillantes  9  tumultueuses ^  exagérées, 
conduisent  à  chaque  instant  Fauteur  à  renthon- 
siasme.  Il  n'a  pas  senti  qu'il  y  a  une  gradation  na- 
turelle plus  ou  moins  rapide  entre  les  sentiments 
qui  s'élèvent  au  fond  de  notre  cœur  :  que  si  l'on 
détruit  cette  gradation  y  le  calme  succède  suinte- 
ment à  la  fureur,  et  la  fureur  au  calme  ,  sans  qu'il 
y  ait  aucun  mouvement  qui  prépare  ou  qui  sauvé 
ces  dissonances  morales  ;  que  la  mélodie  des  sen- 
timents disparaît,  et  que  l'auteur  est  fou  d'une 
folie  que  je  ne  saurais  partager  avec  lui,  parce  que 
je  n'y  suis  point  imperceptiblement  entraîné;  c'est 
une  &usse  ivresse  qui  me  répugne.  H  est  mie  \(À 
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de  nature ,  et  une  loi  inviolable  et  éternelle ,  c'est 
qu'on  ne  peut  être  pathétique  qu'après  avoir  été 
sensé  ;  celui  qui  voudrait  commencer  par  être  pa- 
thétique^ ou  s'adresser  à  mon  cœur,  à  mes  pas- 
sions ,  avant  que  de  s'être  adressé  à  mon  juge- 
ment,  à  ma  raison^  ne  serait  à  mes  yeux  qu'un 
frénétique  à  qui  il  prendrait  subitement  un  accès* 
Je  me  dirais,  qu'a-t-il?  à  qui  en  veut-il?  que  se 
passe-t-il  en  lui?  Sa  tête  ^e  dérange-t-elle ?  Mes 
amis  y  apportez  vite  des  cordes  ;  il  a  été  mordu 
de  quelque  bête  venimeuse.  Il  fallait  donc  laisser 
l'ouvrage  de  M.  Beccaria  tel  qu'il  était;  ou  si  l'on. 
se  déterminait  à  l'assujétir  à  la  méthode ,  il  en 
fallait  absolument  supprimer  les  morceaux  de  poé- 
sie et  de  verve,  ou  savoir  s'échauffer  peu  à  peu  et 
les  amener. 

Le  Traité  des  Délits  et  des  Peines  a  suscité  des 
objections  sans  nombre  :  on  a  dit  contre  cet  ou- 
vrage tout  ce  qu'il  ne  fallait  pas  dire,  et  rien  de 
ce  qu'il  fallait  dire.  J'admire  le  fonds  inépuisable 
d'humanité  qui  l'a  dicté.  Je  révère  l'auteur.  J'aime 
mes  semblables  autant  que  lui ,  et  le  tissu  journa- 
lier de  ma  vie  en  est,  je  crois,  une  assez  bonne 
preuve.  Tout  ce  que  j'ai  appartient  presque  à  l'in- 
digent qui  le  sollicite.  Je  n'ai  ni  le  cœur  dur  ni 
l'esprit  pervers  ;  cependant  il  s'en  manque  beau- 
coup que  je  croie  l'ouvrage  des  Délits  et  des  Pei^ 
nés  aussi  important,  ni  le  fond  des  idées  aussi 
vrai  qu'on  le  prétend.  Si  les  deux  réflexions  que 
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je  vais  faire  sonl  justes,  j'espère  qu'on  n'en  con- 
cluera  rien  contre  la  bonté  de  mon  caractère,  ni 
même  si  elles  sont  fausses. 

On  a  dit  qtie  lé  salut  des  peuples  est  la  loi  su* 
prème.  Si  l'on  consulte  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne, si  l'on  consulte  le  cœur  de  l'homme,  si 
l'on  jette  les  yeux  sur  toutes  les  contrées  de  l'uni- 
Ters,  on  restera  affligé;  mais  on  sera  convaincu 
que  la  loi  suprême  c'est  la  sécurité  ou  le  salut  de 
ceux  qui  gouvernent  les  peuples.  Donc  les  peines 
fie  peuvent  jamais  être  en  raison  des  délits,  mais 
en  raison  de  la  sécurité  des  maîtres.  Il  faut  vingt 
ans  d'assemblées  illicites  pour  renverser  un  mi- 
nistre à  Londres;  il  en  faudrait  plus  d'un  cent 
pour  en  renverser  un  à  Paris  ;  il  ne  faut  à  Cons- 
tantinople  qu'une  assemblée  illicite  d'une  nuit, 
et  de  vingt  janissaires  pour  étrangler  un  sultan. 
Les  peines  décernées  contre  les  assemblées  illici- 
tes ne  peuvent  donc  être  les  mêmes  dans  ces  trois 
contrées  ,  à  moins  que  ceux  qui  les  gouvernent 
n'oublient  leur  sécurité  et  ne  soient  fous.  Voilà 
pour  le  fond  du  système  ,  venons  à  Timportance 
des  idées. 

Il  y  a  environ  dix-huit  millions  d'hommes  en 
France;  on  ne  punit  pas  de  peine  capitale  trois 
cents  hommes  par  an  dans  tout  le  royaume  ;  c'est- 
à-dire  que  la  justice  criminelle  ne  dispose  par  :  - 
que  de  la  vie  d'un  seul  homme  sur  soixante  niill 
c'est-à-dire  qu'elle  est  moins  funeste  qu'ui 
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un  grand  vent^  les  voitures ,  une  catin  malsaine, 
la  plus  frivole  des  passions,  un  rbume,  un  mau- 
vais, même  un  bon  médecin;  avec  cette  diffé- 
rence que  Thomme  exterminé  par  une  des  causes 
précédentes  peut  être  un  fripon  ou  un  homme  de 
bien,  au  lieu  que  celui  qui  tombe  sous  le  glaive 
de  la  justice  est  au  moins  un  homme  snspecrt, 
presque  toujours  un  homme  convaincu,  et  dont 
le  retour  à  la  probité  est  désespéré* 

Je  demande  grâce  pour  ces  deux  observations  ; 
je  les  confie  secrètement  à  des  âmes  honnêtes  et 
sensées.  Je  ne  rougis  point  de  les  avoir  faites; 
mais  peut-être  craindrais-Je  de  les  publier,  quoi- 
que l'abbé  Morellet  prétende  et  que  je  pense 
comme  lui  que  la  vérité  est  toujours  utile  et  le 
mensonge  toujours  nuisible. 

Si  j'ai  parlé  jusqu*à  présent  du  Traité  des  Délits 
et  des  Peines  de  M.  le  marquis  Beccaria ,  en  re- 
vanche je  ne  dirai  pas  un  mot  de  son  Traité  du 
stjle;  c'est  un*  ouvrage  obscur,  d'une  métaphy- 
sique subtile  et  souvent  fausse,  un  tissu  de  lois 
générales  qui  fourmillent  d'exceptions,  des  pages 
sèches  et  dures,  un  ouvrage  sur  le  st^le,  où  il  n'y 
a  point  de  style.  J'aime  bien  mieux  vous  exposer 
ici  en  peu  de  mots  les  bases  d'airain  sur  lesquelles 
sont  appuyées  la  théorie  du  style  et  la  comparai- 
son des  langues;  bases  aussi  anciennes  et  aussi 
durables  que  la  constitution  de  l'homme;  tant  que 
rhonome  restera,  les  principes  suivants  restwoat. 
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Il  y  a  un  ordre  nécessaire  et  essentiel  des  mots 
dans  la  phrase  ^  et  de  la  phrase  dans  le  discours  ; 
et  cet  ordre,  le  voici. 

Le  temps,  le  Ueu,  le  motif,  l'instrument  ou  le 
moyen,  la  personne  qui  agit.  Faction,  le  terme 
de  l'action. 

Exemple.  D  y  a  dix  ans  qu'à  Notre-Dame,  par 
un  motif  de  vengeance,  armé  d'un  poignard,  uo 
jeune  homme,  ivre  d'amour,  assassina  au  pied 
de  l'autel  son  confesseur  qui,  retenant  le  dépôt  de 
sa  fortune,  l'empêchait  de  se  marier. 
•  Dans  cet  exemple  on  a  fait  abstraction  de  l'in- 
térêt ,  des  passions  et  de  l'harmonie  ;  entre  les 
idées  il  y  en  a  qu'on  veut  ou  fortifier  ou  affaiblir, 
et  l'on  produit  ces  effets  par  la  place  qu'on  leur 
donne  dans  la  phrase. 

L'oreille  veut  être  satisfaite;  elle  le  veut  d'au- 
tant plus  impérieusement  que  l'harmonie  ne  peut 
être  suppléée  par  celui  qui  vous  écoute  :  autre 
source  de  l'altération  naturelle  de  la  phrase. 

La  phrase  est  donc  le  résultat  d'un  ordre  donné 
par  la  nature ,  et  modifié  selon  le  but  de  l'orateur 
par  l'intérêt,  les  passions  et  l'harmonie. 

Ce  que  je  prononce  sur  les  mots  dans  la  phrase, 
est  vrai  des  phrases  dans  le  discours. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  traité  du  style?  C'est  une 
exposition  de  l'ordre  naturel  et  essentiel  des  idées, 
et  une  recherche  des  altérations  introduites  dans 
cet  ordre  par  l'intérêt,  les  passions  et  l'harmonie. 
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qui  exigent  a  chaque  instant  le  sacrifice  du  mot 
propre,  et  son  déplacement  dans;  la  phrase  natu- 
relle. 

Et  il  n'y  a  rien  dans  le  discours  qui  ne  se  rap- 
porte à  ces  principes. 

Et  quelle  est  la  plus  belle  des  langues?  Celle 
qui  réunit  le  plus  de  moyens  de  disposer  de  l'ordre 
naturel  et  essentiel  des  mots  dans  la  phrase  sans 
nuire 9  soit  à  l'énergie,  soit  à  la  clarté,  soit  à 
Tharmonie. 

Et  cela  bien  médité  ,  dispense  de  se  fendre  la 
tète  à  entendre  l'inintelligible  traité  du  marquis 
Beccaria. 


Mélavgrs.  s  8 
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REFLEXIONS 


•  ua 


UN  OUVRAGE   PUBLIÉ  A   l'oCCABIOV   DE   LA  B£liQVClkT^O^ 
TOI/))«TAIEE   DE   ROUMEAU   AU   DROIT   DE  CITOYEIT  Dt 


CEÎfÈVE*. 


1765. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  ouTrage  iatir 
talé  :  Représentations  des  citoyens  et  bourgeois  de 
Genève  au  premier  sjndic  de  cette  répid>iiqae, 
avec  les  réponses  du  conseil  à  ces  représentatîoiis. 
Pour  lire  cet  ouvrage  avec  attention  ^  il  me  suf- 
fisait que  les  questions  qu'on  y  agite  toucbasseot 
de  très- près  à  la  constitution  et  à  la  tranquillité 
d'un  peuple  entier ,  quoique  peu  nombreux^  et 
d'un  peuple  que  je  respecte. 

Toutes  cas  questions  se  réduisent  à  celle  du 
pouvoir  négatif, 

Ce  pouvoir  consiste  dans  la  prérogative  que  les 
chefis  s'arrogent  de  porter  au  tribunal  du  peuple 
ou  de  mettre  au  néant  les  représentations  qui  leur 
sont  faites  par  leurs  concitoyens* 

J'ai  été  bien  surpris  de  voir  qu'à  mesure  que 
ma  lecture  s*avancait  •  le  fond  de  la  chose  s'ob- 
scurcissait^  et  qu'alternativement  je  changeais 

*  Voyez  tome  xir ,  page  349  9  àuu  U  Cwrêip^ndance ,  U  lettre  o*  1^ 
âiNtigeoA.  ÉuiT*. 
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d'opinion^  donnant  tort  à  ceux  à  qui  je  venais  de 
donner  raison  ^  et  raison  à  ceux  à  qui  je  venais  de 
donner  tort.  Ce  qui  me  fait  penser  que  peut-être 
ils  avaient  raison  et  tort  les  uns  et  les  autres.  En 
e£kt^  il  m'a  semble  : 

i"*.  Qu'il  fallait  absolument  qu'il  y  eût  dans  une 
république  un  pouvoir  négatif,  sans  quoi  la  tran- 
quillité générale  serait  abandonnée  à  des  repré- 
sentations extravagantes,  sur  lesquelles  il  serait 
impossible  que  l'autorité  souveraine  ou  populaire 
put  décider,  sans  que  les  citoyens  ne  fussent  per- 
pétuellement distraits  de  leurs  propres  affaires, 
pour  s'occuper  sans  cesse  à  s'assembler,  à  disputer 
et  à  se  dissoudre  pour  s'assembler,  disputer  et  se 
dissoudre  encore  ;  chaque  citoyen  mettant  à  ses 
demandes  une  importance  digne  de  l'animad- 
version  publique. 

2".  Que  ce  pouvoir  négatif  ne  pouvait  résider 
que  dans  les  chefs  qui  ont  mérité  par  leur  sagesse 
reconnue  le  choix  de  tous  leurs  concitoyens. 

3*.  Que  si  ces  chefs  pouvaient  en  toute  circon- 
stance mettre  au  néant  les  représentations  de  leurs 
concitoyens,  ils  disposeraient  despotiquement  des 
lois,  de  la  constitution  et  de  la  liberté  nationales. 
Ce  qui  n'était  pas  sans  inconvénient ,  malgré  le 
peu  de  vraisemblance  que  des  hommes  sages,  des 
magistrats  annuels  se  portassent  à  des  excès  tyran- 
niques,  même  dans  le  cas  où  ils  seraient  juges  et 
parties. 

28, 
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4^.  Qu'il  y  avait  donc  un  tempérament  à  pren- 
dre ^  et  que  ce  tempérament  était  si  simple  ^  qu'il 
était  surprenant  qu'avec  un  peu  de  bonne  foi^  3 
ne  se  Ait  présenté  à  aucun  des  deux  partis. 

S"".  Que  ce  tempérament ^  c'est  que,  puisque 
toute  représentation  ne  peut  être  portée  au  tri- 
bunal du  peuple  ni  mise  au  néant  par  les  che& 
sans  quelque  inconvénient  ^  il  conviendrait  qu'on 
^n  estimât  l'importance  sur  le  nombre  des  repré- 
sentants qu'on  exigerait  tel^  qu'il  y  aurait  la  plus 
grande  probabilité  qu'une  demande  souscrite  par 
tant  de  citoyens  ne  serait  ni  folle  ni  ridicule  ^  et 
qu'un  esprit  factieux  réussirait  très-rarement  à  se 
concilier  la  quantité  d'adhérents  nécessaire  pour 
que  les  chefs  ne  pussent  pas  mettre  la  représen- 
tation au  néant.  Dans  un  pays  où  il  n'y  a  aucune 
puissance  qui  puisse  statuer  définitivement  sur  la 
folie  ou. la  sagesse  d'une  représentation,  le  seul 
moyen  qui  reste,  c'est  de  compter  les  voix,  d'au- 
tant plus  que  je  ne  vois  pas  un  grand  inconvé- 
nient à  s'assembler  une  fois  tous  les  dix  ans  pour 
une  sottise,  et  qu'il  nen  est  pas  de  même  à  s'en- 
dormir sur  une  chose  importante. 

6".  Que  ce  règlement  de  porter  au  conseil  sou- 
verain du  peuple  les  représentations  souscrites  par 
un  certain  nombre  de  citoyens  n'empêcherait  pas 
les  chefs  de  la  république  de  faire  examiner  au 
même  conseil  les  représentations  signées  par  uu 
nombre  de  citoyens  insuffisant  et  moindre  que 
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celui  que  la  loi  aurait  fixé,  supposé  que  le  sujet 
de  ces  représentatioas  parût  aux  che&  digue  de 
FattentioQ  du  peuple. 

Si  les  Greuevois  ont  cette  loi^  que  ne  s'y  con* 
forment-ils ?  S'ils  ne  l'ont  pas,  que  ne  la  font-ils? 

Cette  balance,  ou  je  me  trompe  fort,  tranquil- 
liserait les  esprits  sans  trop  prendre  sur  l'autorité 
des  chefe. 

Le  parti  qui  se  refuserait  à  cet  arrangement, 
se  rendrait  à  mes  yeux  très-suspect ,  ou  d'indé- 
pendance ou  de  despotisme,  avec  cette  différence 
que  des  vues  de  despotisme  seraient  bien  plus 
odieuses  dans  les  chefs ,  que  ne  serait  le  désir  de 
rindépendance  dans  un  peuple  démocratique,  a 
qui  la  toute-puissance  appartient  de  droit.  Quel- 
que autorisés  que  soient  les  che& ,  ce  ne  sont  tour 
jours  que  des  citoyens  et  des  commis  du  peuple  ; 
il  est  toujours  le  maître.  C'est  sa  voix  qui  élève 
certaines  têtes,  qui  les  rabaisse  ou  qui  les  coupe. 
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SUR 


L  ASSEMBLEE  DE  CYTHERE, 


PAR  LE  COMTE  ALGAROTTI* 


^7 


58. 


On  ne  savait  ce  quêtait  devenu  F  Amour;  il 
s'était  renferme  dans  son  temple;  il  y  méditait 
sur  le  discrédit  où  son  empire  commençait  à  tom- 
ber.  Il  avait  à  ses  côtés  la  Volupté  qui  languissait^ 
les  Jeux  et  les  Ris  qui  ne  battaient  que  d'une  aile, 
les  Grâces  qui  commençaient  à  s'attrister  :  il  ne 
savait  quel  parti  prendre.  La  Volupté  lui  conseilla 
de  s'éclaircir  sur  toute  Tétendue  du  mal  ayant  que 
de  songer  à  y  remédier.  L'Amour  y  consentit;  et 
à  l'instant  trois  jeunes  Amours  furent  dépêchés  : 
l'un  en  France ,  où  il  fut  en  un  moment;  un 
second  en  Angleterre,  où  le  pauvre  petit  pensa 
périr  de  la  migraine  et  être  suffoqué  de  la  fumée; 
et  un  troisième  en  Italie ,  qui  s'arrêtait  à  chaque 
pas  f  tant  il  trouvait  de  belles  choses  à  voir.  Ils 
arrivèrent  pourtant ,  et  revinrent  avec  trois  fem- 
mes fort  instruites  de  l'état  des  affaires  amou- 
reuses dans  les  trois  royaumes.  Le  voyage  de  la 
Française  fut  court  :  les  Françaises  vont  vite; 
l'Anglaise  eut  des  accès  de  spleen  qui  la  retinrent 
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un  peu  sar  la  route  ;  F  Italienne  ne  voulait  aller 
que  de  nuit,  tant  elle  craignait  les  surveillants. 
L'Amour  les  attendait  avec  impatience  :  les  voilât 
On  les  introduit:;  on  leur  apprend  le  sujet  de  leur 
voyage;  elles  veulent  parler  toutes  trois  à  la  fois. 
On  prend  le  carquois  d'un  Amour,  on  y  met  trois 
billets  :  la  plus  jeune  des  Grâces  en  tire  un,  ce  fut 
celui  de  l'Anglaise;  un  second,  ce  fut  celui  de  la 
Française;  le  billet  de  l'Italienne  resta  au  fond  du 
carquois  :  elles  parlèrent  dans  cet  ordre...-  L* An- 
golaise dit  en  quatre  mots  que  F  Amour  était  in* 
connu  dans  sa  patrie  ;  que  les  hommes  brutaux  et 
Êirouches  y  passaient  la  vie  sous  trois  différents 
états  de  stupidité  :  dans  le  vin,  avec  les  prosti- 
tuées, et  dans  la  politique....  La  Française  dit 
que  saiï  pays  était  le  plus  joli  pays  du  monde , 
qu'on  y  aimait  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  qu'on 
y  faisait  à  l'Amour,  en  un  jour,  plus  de  sacrifices 
nouveaux  qu'on  ne  lui  en  offrait  en  un  an  dans 
toutes  les  contrées  du  monde;  que,  dans  cette 
heureuse  contrée ,  on  avait  réduit  la  tendresse  à 
sa  juste  valeur,  qu'on  y  avait  du  plaisir  sans  peine, 
et  des  amants  sans  conséquence;  qu'ils  ne  pas- 
saient pas  pour  les  plus  discrets  du  monde,  qu'ils 
parlaient  un  peu ,  mais  qu'on  n'en  rougissait  plus  ; 
que  cela  était  fort  bien  comme  cela,  et  qu'on 
pouvait  l'en  croire,  parce  qu'elle  avait  du  goût , 
et  que  franchement  elle  ne  connaissait  personne 
qui  en  eut  autant  ;  que  l'Amour  n'avait  rien  dé 


44o  SUR  L'ASSEMBLÉE 

mieux  à  faire  que  d'établir  la  galanterie  française 
par  toute  la  terre;  et  que  de  la  proposer,  elle, 
pour  modèle  à  toutes  les  femmes  ;  parce  que  y  sans 
vanité ,  il  trouverait  plus  £sicilement  à  en  {Mroposer 
de  plus  mauvais  que  de  meilleiu*s....  L'Italienne 
se  plaignait  d'une  bizarrerie  des  peuples  de  son 
pays,  qui  n'étaient  pas  cependant  sans  ressources, 
à  ce  qu'elle  croyait;  ensuite  elle  se  déchaîna  con- 
tre les  plaisirs  des  sens,  et  se  mit  à  prêcher  de 
toute  son  éloquence  l'amour  platonique. •«.  Quoi- 
qu'elle parl&t  comme  un  ange,  et  qu'elle  citât 
souvent  Pétrarque  qui  avait  aimé  et  chanté  pen- 
dant vingt  ans  madame  Laure^  en  tout  bien  et  en 
tout  honneur,  et  qui  l'avait  pleurée  en  chantant 
pendant  vingt  autres,  l'Amour  ne  put  s'empêcher 
de  bâiller,  et  la  Française  d'éclater  de  rire*  Alors 
l'Italienne  comprit  qu'elle  en  avait  assez  dit,  et 
l'Amour  se  leva  de  dessus  son  trône....  Il  dit  un 
mot  à  l'oreille  de  la  Volupté;  et  voici  le  juge- 
ment que  la  Volupté  prononça  :  ....  Qu'il  fallait 
qu'incessamment  on  commençât  à  Londres  d'ai- 
mer, sans  faire  toutefois  de  la  tendresse  une  affaire 
trop  sérieuse;  qu'on  ferait  bien  d'y  mettre  un  peu 
plus  d'importance  en  France;  et  qu'en  Italie  on 
ferait  encore  mieux  de  le  spîritualiser  un  peu 
moins.  Elle  ajouta  beaucoup  d'autres  belles  choses 
au  milieu  desquelles  l'Amour  disparut,  et  les  trois 
femmes  sortirent  du  temple....  Elles  trouvèrent 
des  amants  sous  le  vestibule  :  l'Anglaise  avait  l'air 
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assez  gaie  9  et  ne  paraissait  plus  menacée  de  [va- 
peurs ;  on  remarquait  une  empreinte  de  langueur 
et  de  mélancolie  dans  les  regards  de  la  Française; 
l'Italienne  laissait  apercevoir  à  travers  un  air  pas- 
sionné \les  désirs  assez  vifs  et  peu  platoniques. ••• 
On  servit  une  collation  où  l'Anglaise  but  des 
liqueurs  d'Italie  qui  lui  parurent  fort  bonnes  ;  la 
Française,  de  la  bière  d'Angleterre  qui  lui  parut 
admirable,  et  l'Italienne,  quelques  verres  d'un  vin 
de  Chan(ipagne  mousseux  qui  lui  donnèrent  beau- 
coup de  vivacité.. •.  Et  ce  fut  la  fin  de  l'ouvrage, 
que  je  trouvai  mauvais  parce  qu'il  ne  faisait  ni 
sentir  ni  penser. 
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DE  LA  DISSERTATION 


SUR 


LA  POÉSIE  RHYTHMIQUE, 

PAR  BOUCHAVD, 
1764* 

Il  TÛmt  de  paraître  une  Dissertation  mt  ta 
poésie  rhyihnûque,  tirée  des  porte-feailles  pou- 
dreux de  Saumai^  ou  de  Gasaubon^  par  M.  Boa- 
chaud,  ceniKfur  royal  et  docteur  agrégé  de  b 
Faculté  de  droit*  Beaucoup  de  citations  grecque», 
latines,  françaises,  espagnoles  et  italiennes;  povir 
de  Tesprit,  du  style,  des  rues,  point.  On  peut 
réduire  aux  ringt  lignes  suirantes  deux  ou  tro» 
observations  communes  délayées  en  quatre-ringt» 
longues  pages  in-8*«  T^liomme  est  (ait  pour  par- 
ler et  pour  chanter.  11  a  d'abord  parlé  sans  dian* 
ter,  crt  chante  %sslx\s^  parler;  ensuite  le  sentiment 
qui  le  îsk\X  chanter,  ayant  %e%  expressions  dans  la 
langue,  il  chercha  naturellement  à  les  substituer 
il  des  sons  inarticulés,  et  il  unit  la  parole  au  cbani. 
Le  chant,  tout  grossier  qu'il  était,  arait  une  me- 
sure; il  était  idfTmé  de  sons  variés  en  degrés  et 
en  durée.  Ces  conditions  furent  autant  de  diffi- 
cultés à  surmonter  dans  l'application  de  la  parole 
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an  chant.  Le  discours,  qui  commande  anjonr- 
d'hui  à  la  mélodie  ,  loi  étant  alors  assujéti ,  comme 
il  Test  à  peu  près  en  France  dans  ce  que  nous 
appelons  des  canevas ,  des  amphigouris,  des  pa- 
rodies, fut  obligé  de  se  partager,  de  se  ralentir, 
de  se  hâter,  de  s'arrêter,  de  se  suspendre,  et  de 
prenne  une  multitude  de  formes  diverses.  De  là 
vint  un  mélange  bizarre  de  vers  de  toutes  sortes 
de  mesures,  depuis  une  syllabe  jusqu'à  vingt, 
trente,  quarante.  V(Hlà  l'origine  de  la  poésie  en 
général  et  tout  ce  que  l'on  entend  par  la  poésie 
rbythmique  ou  la  première  poésie.  Chez  tous  les 
peuples  tant  anciens  que  modernes  on  en  trouve 
des  vestiges  antérieurs  à  la  poésie  métrique  et 
aux  temps  policés.  Après  l'invention  de  la  poé^e 
métrique  ,  la  rhythmique  devint  à  la  vérité  moins 
variée  ,  moins  irrégulière ,  mais  ne  s'anéantit  pas 
tout-à-Êiit;  on  peut  même  assurer  qu'elle  durera 
tant  que  les  hommes,  touchés  de  certaiqes  com-^ 
positions  musicales,  seront  tent^  d'y  ajuster  des 
pannes  sans  beaucoup  de  préparations  et  d'exac- 
titude :  il  passerait  partout  ailleurs ,  qu'il  lui  res- 
tera toujours  un  asyle  dans  notre  barbare  opéra 
français. 

Mais  comment  parvint-on  de  la  poésie  rbyth- 
mique à  la  poésie  métrique  ?  A  mesure  que 
Toreille  se  forma,  on  s'aperçut  que ,  entre  cette 
multitude  de  vers,  irréguliers,  bizarres,  il  y  en 
avait  de  plus  faciles  à  sentir,  à  mesurer,  à  scan- 
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der  f  k  retenir ,  »oit  par  le  nombre  pair  de§  «yl* 
labt'ii^  HOil  par  la  marche  et  la  ^uece^irm  den  piedi, 
0oit  par  la  dintrihutiou  de»  repon»  On  d^tingua 
cei(  vent  den  autret»;  pluii^  on  h  en  «enrit^  pltu»  ik 
captivèrent  IVireille^  Gfpendant  le  temp«  de  (àin 
le  cluint  ^ur  len  paroles ^  et  non  le«  parole»  «ttr  \t 
chant ^  arriva^  et  la  po^^ie  nn^trique  naqait,  ^ 
perfectionna  ^  ne  iM^para  même  du  chant^  fat  twe 
muiiique  partîcnilière^  et  devint  ce  qu'elle  etA  att* 
jourd'huL  IjSl  licence  de  la  po<^»ie  originelle  et 
rhyiUmUiue  ne  m  remarque  plui»  que  dani^  certaini^ 
genre»  de  po<^»ie»  libre»  de  toute  ctmtrainte  on 
plein»  d*enthou»ia»me^  tel»  que  l^nle^  le  dithy* 
ramlie^  le»  épltre»  familière»^  le» conte» ^  le» ûible» 
et  le»  poème»  ^  ou  rarti»te  »e  lai»»ant  dominer  jxir 
le»  phénomène»  ^  »e  joue  de»  règle»  et  de  Texacti- 
tude^  et  ne  »uit  de  memre»  que  celle»  qui  lui  ioot 
irt»pir^e»  par  la  nature  de  »e»  image»  et  le  carae^ 
tère  de  »e»  pen»<^e»#  I^e»  ouvrage»  de»  poète»  nér 
glige»!  ^  Cbaulieu^  par  exemple^  ne  »ont  pre»* 
qtie  que  de  la  poc'»ie  rhytlimique  perfectionnée* 
hn  eiïeif  le  morceau  »uivant  e»t^il  autre  cboie  / 

t,%iiûni  U  mffui  AÛMêf 
y  mi  k  mu  pi^«  U  t4»it]>éf« 

L«  mtff  MuUtuf  hrMi  H  gjrooâ^^ 

Sur  %iin  (umi  él#vé  ri'^m  nnn  \r4\%  impfimfUs 
Qm  Utê  îurtfnf*  à^t  VtntAa 


SUR  LA  POÉSIE  RHYTHMIQUE.  44^ 
Voila  les  progrès  de  l'art  que  Fauteuil  de  la 
Dissertation  a  prouvé,  avec  une  érudition  enra- 
gée, s'être  faits  dans  tous  les  cantons  de  la  terre 
habitée.  Au  commencement,  on  courait  après  les 
assonances  ou  désinences  semblables ,  et  Ton  voit 
ce  goût  régner  dans  les  premiers  morceaux  de 
poésie  et  même  de  prose,  en  quelque  langue  que 
ce  soit.  C'est  un  cliquetis  qui  plut  aux  premiers 
écrivains,  comme  il  plaît  aux  enfants.  11  frappe 
et  refrappe  l'oreille;  il  arrête  l'esprit  sur  une  idée 
principale;  il  soulage  la  mémoire.  De  là  la  nais- 
sance de  la  poésie  numérique  et  rimée,  partout 
où  la  langue ,  bornée  dans  ses  terminaisons,  offrait 
beaucoup  d'assonances;  mais  chez  d'autres  peuples 
où  la  variété  des  terminaisons  rendait  ces  dési- 
nences semblables  difficiles  à  trouver,  où  les  mots 
étaient  affectés  d'une  prosodie  forte  et  marquée, 
où  les  sons  se  distinguèrent  par  des  accents  éten- 
dus et  des  durées  très-sensibles,  la  poésie  devint 
pédestre  ou  prosodique.  Parmi  les  citations  sans 
nombre  dont  le  dissertateur  a  farci  son  ouvrage, 
il  y  en  a  une  qui  arrêtera  tout  homme  de  goût  et 
toute  ame  noble  et  généreuse.  Ce  sont  les  accla- 
mations de  joie  et  les  imprécations  de  fureur  que 
le  peuple  poussa  tumultueusement ,  à  la  mort  de 
Commode,  sous  lequel  il  avait  éprouvé  toutes 
sortes  de  maux,  et  à  l'élection  de  Pertinax,  son 
successeur,  dont  il  se  promettait  des  jours  plus 
heureux.  Le  tjran  mort,  les  âmes  affranchies  de 
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la  terrctir  firent  entendre  ce*  cri»  terribles  ^ 
Lampride  nom  a  transmis^  et  qne  nous  allom 
essayer  de  traduire. 

u  Qne  Ton  arrache  les  honneurs  k  Fennemi  de 
la  patrie....  I/ennemî  de  la  patrie I  le  parricide! 
le  gladiateur  I....  Qu'on  arrache  les  honneurs  ao 
parricide....  qu'on  traîne  le  parricide....  qnmi  le 
jette  à  la  voirie....  Qu'il  soit  déchiré....  Tenn^ 
des  dieux  I  le  parricide  du  sénat  I....  k  la  voirie  le 
gladiateur  I....  Fennemi  des  dieux  I  L'ennemi  An 
sénat  t  k  la  voirie^  U  la  voirie....  11  a  massacré  le 
sénat I  k  la  voirie....  il  a  massacre  le  sénat!  qu'il 
soit  déchiré  k  coups  de  crocs. ...  il  a  maêMcré  Viu- 
nocent!  qu'on  le  déchire....  qu'on  le  Aiàmt^ 
qu'on  le  déchire....  Il  n'a  pas  épargné  son  propre 
sang  I  qu'on  le  déchire....  Il  avait  médité  ta  mrjvt! 
qu'on  le  déchire....  Tu  sa  tremblé  pour  nous;  ta 
as  tremblé  avec  nous;  tu  as  partagé  nos  dan^ 
gers....  O  Jupiter I  si  tu  veux  notre  bonheur , 
conserve-nous  Pertinax....  Gloire  li  la  fidélité  Af:^ 
prétoriens....  aux  armées  romaines....  a  la  pi^^é 
du  sénat!....  Pertinax^  nous  te  le  demandons, 
que  le  parricide  soit  traîné....  qu'il  soit  tnïw; 
nous  te  le  demandons....  Dis  avec  mn^^f  qnek^ 
délateurs  soient  exposés  aux  lions....  Dis^  ant 
lions  le  gladiateur....  Victoire  2i  jamais  au  penple 
romain  I  Liberté  I  victoire  !..#.  Honneur i  la  fi^ie- 
lité  des  soldatit....  aux  cohortes  prétoriennes  !«..- 
Que  les  statues  du  tyran  soient  abattues**.,  par- 
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tout^  partout. ...  Qn'on  abatte  le  parricide,  le 
gladiateur....  Qu'on  traîne  l'assassin,  des  ci«- 
toyens....  qu'on  brise  ses  statues ••.«  Tu  vis ,  tu 
vis  y  tu  nous  commandes  9  et  nous  sommes  heu- 
reux.... Ah!  oui,  oui,  nous  le  sommes...*,  nous 
le  sommes  vraiment,  dignement,  librement.. •« 
Nous  ne  craignons  plus....  tremblez,  délateurs. ..* 
notre  salut  le  veut....  Hors  du  sénat  les  déla- 
teurs.... A  la  hache,  aux  verges  les  délateurs  I ... . 
Aux  lions  les  délateurs  ! .  • . .  Aux  verges  les  déla- 
teurs!.... Périsse  la  mémoire  du  parricide,  du 
gladiateur!....  Périssent  les  statues  du  gladia- 
teur ! A  la  voirie  le  gladiateur  ! César , 

ordonne  les  crocs....  que.  le  parricide  du  sénat 
soit  déchiré!....  Ordonne,  c'est  l'usage  de  nos 
aïeux....  il  fut  plus  cruel  que  Domitien....  plus 
impur  que  Néron....  Qu'on  lui  fasse  comme  il  a 
fait!....  Réhabilite  les  innocents....  Rends  hon- 
neur à  la  mémoire  des  innocents....  Qu'il  soit 
traîné,  qu'il  soit  traîné !....  Ordonne,  ordonne, 
nous  te  le  demandons  tous  ! ....  Il  a  mis  le  poignard 
dans  le  sein  de  tous;  qu'il  soit  traîné!....  11  n'a 
épargné  ni  âge ,  ni  sexe ,  ni  ses  parents  ni  ses  amis  ; 
qu'il  soit  traîné!....  Il  a  dépouillé  les  temples; 
qu'il  soit  traîné  !....  Il  a  violé  les  testaments;  qu'il 
soit  traîné!....  Il  a  ruiné  les  familles;  qu'il  soit 
traîné!....  Il  a  mis  les  têtes  à  prix;  qu'il  soit 
traîné  ! ....  U  a  vendu  le  sénat  ;  qu'il  soit  traîné  ! .  • .  • 
Il  a  spolié  l'héritier;  qu'il  soit  traîné  !....  Hors  du 
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«ënat  ses  espions  !•««•  Hors  du  sénat  ses  déla^ 
teursl.**.  Hors  du  senat^  les  corrupteurs  d*e9- 
€lavesl««.«  Tu  as  tremblé  avec  nous..*.  Tu  fm 
tout....  Tu  connais  les  bons  et  les  méchant^.... 
Tu  sais  tout;  punis  qui  Fa  mérite....  Répare  les 
maux  qu'on  nous  a  faits....  Nous  arons  tremblé 
pour  toi....  Nous  avons  rampé  sous  nos  eM:la' 
ves....  Tu  règnes^  tu  nous  commandes;  nom 
sommes  heureux....  Oui^  oui ^  nous  le  sommei(...« 
Qu'on  fasse  le  procès  au  parricide!....  Ordonne, 
ordonne  son  procès  I....  Viens ^  montre-toi^  notis 
attendons  ta  présence....  Hélas  I....  les  innocents 
sont  encore  sans  sépulture....  Que  le  cadavre  da 
parricide  soit  traîné  I....  I^  parricide  a  ouvert 
les  tombeaux;  il  en  a  fait  arracher  les  morts...' 
Que  son  cadavre  soit  traîné  !  n 

Voilii  une  scène  bien  vraie.  On  ne  la  lit  pa^ 
sans  frisson.  Il  semble  qu'on  soit  frappé  des  cris 
d'un  million  d'hommes  rassemblés  et  ivres  de  (u- 
reur  et  de  joie.  Ou  je  me  trompe  ^  ou  c'est  là  une 
des  plus  fortes  et  des  plus  terribles  images  de 
J'enthousiasme  populaire. 


SUR  LA  TRAGÉDIE 

DU  SIEGE  DE  CALAIS, 

PAR  DE  BELLOT. 
1765. 

Un  des  principaux  défauts  de  cette  pièce,  c'est 
que  les  personnages,  au  lieu  de  dire  ce  qu'ils  doi-- 
vent  dire ,  disent  presque  toujours  ce  que  leurs 
discours  et  leurs  actions  devraient  me  faire  penser 
et  sentir,  et  ce  sont  deux  choses  bien  difierentes. 
Un  brave  homme  ne  dit  point  :  Messieurs ,  écou* 
tez-moi,  regardez-moi  faire,  prenez  garde  à  moi; 
car  je  suis  brave,  et  je  le  suis  beaucoup;  mais 
il  parle ,  il  agit  ;  et  moi  je  dis ,  voilà  un  brave 
homme  :  voilà  la  difTérence  de  la  bravoure  et  de 
la  fanfaronnade,  de  l'homme  qui  en  impose,  par 
sa  grandeur  et  son  élévation  réelle,  aux  autres 
hommes,  ou  de  celui  qui  fait  peur  aux  petits 
enfants. 

Exemple  tiré  d'un  endroit  de  la  pièce,  et  du 
seul  endroit  pathétique.  C'est  le  moment  où  les 
six  habitants  se  dévouent.  Eustache  de  Saint-Pierre 
leur  dit  : 

Arrêtez,  mes  amis  :  à  ce  concours  jaloux 

On  dirait  qu'au  triomphe  on  tous  appelle  tous. 

Mkljlnoss.  29 


Voici  amtuHtftt  j'uur^iA  fuit  ad  mp^mil  F^u^ 
Uuthe  4h  HniftUPwrr^t  siurHit  vu  PAomffdf  É^ii^narft, 

ÛMl^f  ni  h  fftfpri  At.  Mm  fî\,%  mpinmt  anv  |PMfi  ffe 
iM>i^  muraille^'  O  ^ng  rrri^r  ymtf^rfnwt  $m  6m4  Ae 
Mm  fjnmr  ;  il  f«it  f^tk^tt  eep^rtnlsint  m9%  hMhmH 
âe  celle  tîlle,  et  3  bwn^  mi  yençf^mtt^  à  ^  tie< 
time».  Qfjî  €*t^;«r  ijiiî  ye»il  ^  A^inwr  7m  <wfcif  ^ 

fjoî  yewl  tnfmntl  » 

n  ^  Airrdili  ^irt^  dfi  mrliirn  dirA  eito^evni  faimm^ 

Mir*  aut/)tir  d'KfwfcwrJiiîr  diç  HstirtU-Vierre  mite  fmk 

de  rr>î«  f|«î  uttr^ietd  cri^  ; 

C^t  moi,  ir^iT^I  fwfrt!  c:*#r!it  n/m^  Umfkt 

Vx  Vjif^l^f^te  ié$iruh  4iit  :  </  ht  t(mf^  rttmwM . 

b  iw>rt  .*nr  U  W^r/iie  m  rMé  Ae  mm.  Obï  m  f^'- 
hi%  ar^ît  pri  h  te  %m$^é,  il  T^finMl  ^  fut  fM 
h(ffnme^h  ;  k  dirl  ne  Ysi  pfnnt  tm$)n.  w» 
Kt  ton/liii  f{n'  il  dtrrait  pfêtié  <^nr  ee  Um,  et  mhfm 
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mourir,  pour  les  siens  ?  »  C'est  moi  y  spectateur^ 
qui  aurais  dit  : 

A  ce  ocmcoais  jâloifx 
Dn  dirait  qu'an  triomphe  on  les  appdle  tons. 

Ces  vers  étaient  ceux  que  je  dr^ais  pen^  dans 
le  parterre;  mais  c'en  étaient  d'autres  qu'il  fallait 
dire  sur  la  scène;  ce  discours  est  le  mien  et  celui 
que  le  discours  d'Ëustache  de  Saint-Pierre  aurait 
dû  me  faiire  tenir;  c'est  moi  qui  aurais  dû  m' écrier  : 

On  dirait  qu'au  triomphe  on  les  appelle  tons. 

On  passe  une  fois  cette  espèce  de  fausseté  à  un 
poète;  mais  on  ne  saurait  la  lui  passer  d'ui^  bout 
de  son  poème  à  Fautre. 
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SUR 


LES  LEÇONS  DE  CLAVECIN, 

ou  PRINCIPES  D'HARMONIE, 

PikR  BÉMETZaiEDER. 

1771. 

Voici,  si  je  ne  me  trompe,  un  ouvrage  essen- 
tiel dans  son  genre;  j'ai  étudié  la  composition 
sous  le  grand  Rameau ,  sous  Pbilidor,  sous  Blain- 
ville,  et  ces  habiles  maîtres  ne  m'ont  rien  appris. 
J'ai  lu  presque  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  musical ,  et  ils 
ne  m'ont  rien  appris.  Pourquoi  cela?  C'est  que 
personne  jusqu'ici  n'avait  assujéti  la  science  de 
l'harmonie  à  une  méthode  fixe ,  et  c'est  le  prin- 
cipal mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Bémetzrieder.  Ce 
jeune  homme  me  fut  adressé  comme  beaucoup 
d'autres;  je  lui  demandai  ce  qu'il  savait.  Je  sais, 
me  répondit-il ,  les  mathématiques.  —  Avec  les 
mathématiques  vous  vous  fatiguerez  beaucoup, 
et  vous  gagnerez  peu  de  chose.  —  Je  sais  l'his- 
toire et  la  géographie.  — -  Si  les  parents  se  pro- 
posaient de  donner  une  éducation  solide  à  leurs 
enfants,  vous  pourriez  tirer  parti  de  ces  connais^ 
sauces  utiles;  mais  il  n'y  a  pas  de  l'eau  à  boire. 
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-—  J'ai  fait  mon  droit  et  j'ai  étudié  les  lois.  *^ 
Avec  le  mérite  de  Grotius,  oa  pourrait  ici  mou- 
rir de  faim  au  coin  d'uue  borne.  —  Je  sais  encore 
une  chose  que  personne  n'ignore  dans  mon  pays, 
la  musique;  je  touche  passablement  du  clavecin, 
et  je  crois  entendre  l'harmonie  mieux  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  l'enseignent.  —  Eh  !  que  ne  disiez^ 
vous  donc?  Chez  un  peuple  frivole  comme  celui-ci, 
les  bonnes  études  ne  mènent  à  rien;  avec  les  arts 
d'agrément  on  arrive  à  tout.  Monsieur,  vous 
viendrez  tous  les  soirs  à  six  heures  et  demie  ;  vous 
montrerez  à  ma  fille  un  peu  de  géographie  et 
d'histoire.  :  le  reste  du  temps  sera  employé  au 
clavecin  et  à  l'harmonie.  Vous  trouverez  votre 
couvert  mis  tous  les  jours  et  à  tous  les  repas;  et 
comme  il  ne  suffit  pas  d'être  nourri,  qu'il  faut 
encore  être  logé  et  vêtu,  je  vous  donnerai  cinq 
cents  livres  par  an,  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  : 
voilà  mon  premier  entretien  avec  M.  Bémetzrieder. 
Au  bout  de  huit  mois,  dont  les  trois  premiers 
s'étaient  passés  à  essayer  ses  forces,  ma  fille  s'est 
trouvée  Tompue  dans  la  science  des  accords  et 
dans  l'art  du  prélude.  Comme  il  m'arrivait  sou- 
vent d'assister  aux  leçons^  j'y  remarquais  un  en- 
chaînement,  une  suite,  qui  ne  pouysdent  manquer 
de  conduire  au  but.  Je  conseillais  à  M.  Bémetz- 
rieder d'écrire  ces  leçons  pour  ma  fille  et  pour 
moi.  Quand  elles  furent  écrites^  je  jugeai  qu'elles 
pouyaient  être  d'une  utilité  générale;  elles  étaient 
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en  mauvais  français  tudesque  ;  je  les  traduisis  dans 
ma  langue  avec  le  plus  de  simplicité  et  d'élégance 
qu'il  me  fut  possible.  Je  leur  conserrâi  la  forme 
de  dialogues  que  l'auteur  leur  avait  donnée ,  et  je 
voulus  que  dans  ces  dialogues  les  interlocnteurs 
gardassent  leur  caractère.  Voici  en  abrégé  la  mé- 
thode de  Tauteur,  qui  ne  suppose  pas  la  première 
idée  de  musique  dans  son  élève. 

GonUaltre  les  touches  de  l'instrument;  discer- 
ner les  treise  sons  de  l'octave  et  les  douze  inter- 
valles qui  les  séparent;  ne  considérer  pour  le 
moment  de  ces  treize  sons  y  que  iceux  qui  servent 
à  former  les  huit  sons  de  l'octave  diatonique; 
s'instruire  de  la  nature  des  sept  intervalles  qui 
forment  entre  eux  ces  huit  sons  ;  distinguer  deux 
modes  5  le  majeur  et  le  mineur,  et  la  marche  des 
huit  sons  de  l'octave  y  tant  en  montant  qu'en  des* 
cendant  dans  l'un  et  l'autre  mode  ;  prendre  cha- 
cun des  douze  sons  de  l'octave  chromatique  pour 
tonique  d'une  nouvelle  octave;  faire  succéder,  à 
chacun  de  ces  toniques ,  huit  sons  suivant  les  mo- 
dèles du  majeur  et  du  mineur;  reconnaître  vingt- 
quatre  tons,  douze  majeurs  et  douze  mineurs; 
s'occuper  des  rapports  qui  régnent  lèt  qui  rappro- 
chent ces  tons,  et  se  familiariser  ainsi  avec  le 
nombre  des  dièses,  des  bémols,  et  des  notes  na- 
turelles qui  leur  sont  propres;  s'exercer  dakis  ces 
vingt-quatre  tons;  les  posséder  tous  également; 
jouer  la  gamme  de  chaque  ton  avec  les  deux 
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mains  ;  former  diffcrents  eachalnements  de  gamme 
dans  les  tons  relatif  ;  parcourir  tous  ces  tons  a 
Taide  de  différentes  portions  de  gamme  ;  se  faire 
une  idée  nette  des  cle&,  des  notes,  de  leur  va- 
leur, des  mesures  et  des  pauses ,  étude  superflue 
pour  ceux  qui  ne  veulent  ni  lire  ni  écrire.  Sentir 
quon  peut,  dans  chaque  ton,  créer  de  ta  mélodie 
et  de  r harmonie;  la  mélodie  qu'on  ne  tient  que 
du  génie  et  non  d'un  maitre,  mise  à  part,  pro- 
duire l'harmonie  naturelle  du  corps  sonore  dans 
tous  les  tons  ;  enchaîner  ces  tons  par  quinte ,  par 
quarte,  représentant  chaque  ton  par  sa  gamme 
ou  par  une  portion  de  sa  gamme  ;  frapper  cette 
harmonie  principale  indistinctement  avec  les  deux 
mains;  s'assurer  par  des  exemples  qu'on  n'altère 
point  l'harmonie ,  en  employant  les  sons  qui  la 
composent  alternativement  et  sous  diverses  posi- 
tions; préoccuper  tellement  l'organe  du  corps 
sonore  de  chaque  ton ,  que  le  ton ,  sa  gamme  et 
son  €<M*ps  sonore  se  présentent  à  la  fois  à  la  tête 
et  aux  doigts;  accoutumer  insensiblement  l'oreille 
aux  changements  de  ton ,  par  la  succession  des 
tons  donnés  par  la  nature  ;  travailler  jusqu'à  ce 
que  le  corps  sonore  de  chaque  ton  ait  fixé  son 
harmonie  dans  l'oreille;  avoir  les  vingt -quatre 
tons  si  familiers  que  l'on  puisse  dire ,  au  milieu 
d'une  marche,  sans  savoir  le  clavecin,  c'est  tel 
ou  tel  son;  un  ton  nommé  à  discrétion,  en  exé-^ 
€uter  sur-le-champ  la  gamme,  et  parcourir  toute 
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retendue  do  clavier  par  une  t^tuxemon  de  gammes, 
à  rimitation  dti  corps  ionore  on  de  Tbarmonie 
eoDSonoante  de  la  toniqoe }  introduire  dans  cha- 
que ton  cinq  autres  consonnantes^  celle  de  seconde, 
tierce  ^  quatrième  ^  cinquième  et  sixième  notes; 
en  former  dans  tous  les  tons  une  phrase  harmo- 
nique ;  mettre  des  harmonies  consonnantes  par  la 
pratique  de  la  même  phrase  dans  tons  les  tons  ; 
saisir  les  caractères  propres  au%  vingt-quatre  tons. 
Deux  harmonies  dissonantes  introduite»  dam 
chaque  ton^  entrelacer  ces  harmonies  avec  les 
harmonies  consonnantes  de  la  tonique^  de  la  qua- 
trième 9  de  la  cinquième  et  de  la  sixième  notes , 
et  en  former  une  nouvelle  phrase  harmonique  à 
exercer  dans  tous  les  tons;  apprendre  a  connaître 
les  accords  que  produisent  les  harmonies  qu'on 
connaît,  avec  les  basses  qu'elles  peuvent  accom- 
pagner;  donner  successivement  pour  basse  à  cha- 
que harmonie  les  notes  qui  la  composent;  comp- 
ter les  rapports  que  ces  harmonies  font  avec  leurs 
basses,  et  déterminer  ainsi  la  d^omioation  de  ces 
accords  par  leur  propre  nature  ;  retenir  que  dbaqoe 
harmonie  consonnante  fournit  trcvs  accords;  qae 
chaque  harmonie  dissonante  en  fournit  quatre,  et 
qu^il  y  en  a  trois  autres  produits  par  rharmoBie 
dissonante  de  la  dominante,  accompagnant  la  to* 
nique  et  les  tierces  majeure  et  mineure  ;  remar- 
quer la  place  qui  tient  dans  la  gamme  la  basse  de 
chaque  accord,  afin  qu'on  en  puisse  dire  comme, 
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par  exemple  y  de  la  fausse  quinte^  la  basse  de  cet 
accord  est  sensible  de  l'octaye  ;  Tharmonie  qui  la 
produit  est  la  dissonance  de  la  dominante  ;  donc 
pour  faire  un  accord  de  fausse  quinte  en  sol  bémol 
majeur,  il  faut  frapper  pour  basse  la  sensible^  de 
la  main  gauche,  et  de  la  droite  exécuter  l'harmo- 
nie dissonante,  de  la  dominante  ré  bémol, ^^  la 
bémol,  ut  bémol;  donc  je  suis  en  si  bémol,  si  la 
fausse  quinte  est  sur  la^  et  T  harmonie  qui  produit 
cet  accord  est  fa  ^  la^  ut^  mi,  bémol,  et  ainsi  de 
tous  les  autres  accords  et  dans  tous  les  tons. 

Une  note  de  basse  étant  donnée,  accompagner 
chaque  note  de  la  gamme  par  toutes  les  harmo- 
nies qui  renferment  cette  basse,  et   assigner  à 
chaque  note  de  la  gamme  les  accords  qui  lui  sont 
propres;  choisir  un  seul  accord  à  chaque  note,  et 
accompagner  la  gamme  avec  la  fausse  quinte ,  le 
triton,  Taccord  parfait  dé  la  tonique,  l'accord 
de  sixte  sur  la  tierce ,  et  traverser  tous  les  tons 
majeurs,  connaître  les  signes  indicatifs  des  accords 
sur  les  notes  de  basse ,  étude  particulière  à  ceux 
qui  se  proposent  de  lire  et  «d'écrire ,  inutile  aux 
autres;  parcourir  la  gamme  avec  des  accords  disso- 
nants seuls;  parcourir  l'octave  chromatiquement 
de  la  main  gauche,  l'accompagner  de  sa  droite 
de  plusieurs  manières  ;  savoir  ce  que  c'est  que  les 
accords  de  suspension ,  employer  tous  les  accords 
spécifiés  jusqu'ici  en  accompagnement  à  des  pro- 
gressions de  basse  qui  promènent  dans  tous  les 
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tons;  se  faire  aux  différentes  manières  d'entrer 
dans  un  ton  et  d'en  sortir;  passer  a  l'harmonie 
d'em{M*unt,  à  l'harmonie  superflue  et  aux  accords 
qui  en  émanent. 

Familiarisé  avec  ces  deux  nouvelles  harmonies 
et  ayec  leurs  accords  ^  parcourir  de  nouveau  la 
gamme  et  en  accompagner  chaque  note  de  toutes 
les  harmonies  qui  la  renferment  y  assignant  dere* 
chef  à  chaque  note  tous  les  accords  qu'elle,  peut 
supporter;  revenir  à  l'octave  chromatique  ,  et  la 
parcourir  à  Faide  de  quelques  accords  d'emprunt 
et  superflus;  s'exercer  à  de  nouveaux  passages 
d'un  ton  à  un  autre  ^  fournis  par  l'harmonie  d'em- 
prunt ;  traverser  avec  tous  ces  accords  toutes  les 
modulations  par  de  nouvelles  progressions  de 
basse  ;  savoir  former  soi-même  une  progression 
et  pratiquer  beaucoup  d'accords  sur  la  même 
basse  y  sans  même  la  changer  ;  reprendre  les  six 
harmonies  consonnantes  y  en  former  deux  nou-r 
velles  phrases  harmoniques  y  l'une  pour  les  tons 
majeurs  5  l'autre  pour  les  tons  mineurs* 

Introduire  dans  chaque  ton  cinq  nouvelles  har- 
monies dissonantes  9  les  lier  aux  six  harmonies 
consonnantes  et  aux  deux  premières  harmonies 
dissonantes  y  et  en  former  une  nouvelle  phrase 
harmonique  pour  les  tons  majeurs  et  une  autre 
pour  les  tons  mineurs  ;  discuter  les  accords  pro- 
duits par  ces  m>uvelles  harmonies  ;  accompagner 
chaque  note  de  la  gamme  en  majeur  avec  tous  les 
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accords  résaltants  des  six  harmonies  consonnantes 
et  des  sept  harmonies  dissonantes;  accompagner 
chaque  note  de  la  gamme  en  mineur  avec  tous  les 
accords  résultants  des  six  harmonies  consonnantes 
et  des  neuf  harmonies  dissonantes  ;  connaître  par 
quelques  exemples  l'usage  des  accords  de  septième  ; 
s'occuper  de  quelques  nouveaux  passages  d'un  ton 
dans  un  autre  >  et  y  entrer  par  trois ,  quatre , 
cinq,  six  ou  sept  dissonantes. 

Récapituler  soigneusement  tout  ce  qui  précède  ^ 
ou  se  rendre  compte  des  dièses  et  des  bémols  ap- 
partenant à  chaque  ton  des  rapports  qui  existent 
entre  les  différents  tons;  revenir  sur  les  six  har- 
monies consonnantes,  les  sept  harmonies  disso- 
nantes en  majeurs  y  les  neuf  harmonies  dissonan* 
tes  en  mineurs  ;  approfondir  par  pratique  et  par 
réflexion  toute  la  fécondité  de  cette  richesse  ;  firap^ 
per  subitement  un  accord  quelconque  dans  un  ton 
donné,  en  accompagner  une  basse  donnée,  par- 
courir tous  les  tons ,  se  rompre  dans  tous  les  chan*^ 
gements  de  tons,  et  préluder  comme  l'élève  le 
fait  à  la  fin  de  l'ouvrage  de  M.  Bémetzrieder ,  et 
comme  peuvent  le  faire  plusieurs  de  ses  écoliers 
qui  possèdent  tout  ce  qui  précède ,  qui  l'exécu- 
tent, et  qui  rendent  compte  de  leurs  marches,  les 
uns  sans  être  capables  de  jouer  un  menuet ,  d'au-* 
très,  même  sans  connaître  une  note  de  musique. 

Gela  parait  incroyable  au  premier  coup  ;  le  fait 
n'en  est  pas  moins  vrai ,  et  il  y  en  a  nombre  d'ex- 
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pérîences  entre  lesquelles  je  puis  nommer  ma  fille^ 
qui  n'a  pas  encore  dix-huit  ans^  qui  ne  s'e^t  pmnt 
ùtiguée^  et  qui  est  sortie  de  cette  étude  dans  l'es- 
pace de  huit  mois^  avec  la  certitude  qu'elle  n'ou- 
bUerait  jamais  ce  qu'eUe  avait  appris,  et  Tatte»- 
tation  de  nos  premiers  maîtres,  qu'elle  pourrait^ 
au  besoin ,  disputer  un  orgue  au  concours. 

Telle  est  l'analyse  de  la  partie  pratique  de  l'oii- 
vrage  de  M.  Bemetzrieder,  partie  pratique  indé- 
pendante de  toute  idée  systématique* 

Ija  science  de  l'harmonie  n'est  donc  plus  une 
affaire  de  longue  routine  ;  c'est  donc  une  connais 
sance  que  l'on  peut  acquérir  en  très-peu  de  temp$, 
et  avec  une  dose  d'étude  et  d'intelligence  médio- 
cre :  on  en  peut  donc  ùire  une  partie  de  l'édu- 
cation ;  et  tout  en£éint  qu'on  y  aura  appliqué  ,  pen* 
dant  une  année  au  plus ,  pourra  se  vanter  d'en 
savoir  lànlessus  autant  et  plus  qu'aucun  virtuose. 

Au  sortir  des  leçons  de  M«  Bémetzrieder,  un 
élève  suit  sans  peine  la  marche  de  la  pièce  de  mu- 
sique la  plus  fougueuse  et  la  plus  variée  ;  et  toute 
la  science  de  l'accompagnement  se  réduit  à  une 
lecture  qu'on  peut  apprendre  sans  maître* 

Sa  théorie  n'occupe  que  les  dernières  pages  de 
son  ouvrage  ;  ce  sont ,  certes,  les  vues  d'un  homme 
de  génie,  ébauchée*  à  la  vérité. 

Sans  s'inquiéter  beaucoup  comment  les  treize 
sons  de  l'octave  nous  sont  venus,  il  en  (arme 
vingt-quatre  tons  dont  chacun  renferme  huit  sod^- 
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De  ces  huit  sons  quatre  sont  donnés  par  la  na- 
ture du  corps  sonore,  savoir  ceux  qui  correspon- 
dent,  I,  5,5,  8,  ou  le  corps  sonore,  la  tierce, 
la  quinte  et  Toctave, 

Entre  ces  quatre  sons  primitifs ,  Fai^t  en  a  in- 
tercalé quatre  autres  destinés  à  appeler  le  retour 
des  quatre  sons  aaturels.  Ces  quatre  appels  cor- 
respondent aux  nombres  7,  2 ,  4>  6,  ou  la  septiè- 
me, la  seconde,  la  quarte  et  la  sixte. 

Toute  musique,  soit  mélodie,  soit  harmonie, 
est  fondée  sur  la  nature  des  appels. 

'Enut;  utj  mi  y  sol ,  ut  ;  yoilà  les  sons  donnés 
par  la  nature  ou  la  résonnance  du  corps  sonore  ; 
ce  sont  les  termes  du  repos.  Les  appels  ou  les  sons 
dissonants  avec  les  sons  naturels  ;  en  ut^  sont  si , 
ré^fa,  la. 

Faire  de  la  mélodie  ou  de  l'harmonie ,  c'est  faire 
succéder  les  tons  naturels  aux  appels  ;  s'écarter  de 
la  nature  et  y  revenir;  se  fatiguer  et  se  reposer. 

On  peut  s'écarter  du  corps  sonore,  le  choquer, 
l'appeler  de  plusieurs  manières. 

Un  son  en  lui-même  n'est  ni  consonnant ,  ni 
dissonant  ;  il  ne  l'est  que  relativement  à  d'au- 
tres; ainsi  en  ut^  dans  le  chant,  si  y  ut  ^  le  si 
choqne  ,  appeUe  le  son  naturel  et  primitif  ut ,  dis- 
sone  avec  ce  son. 

Un  son  n'est  en  lui-même  ni  son  naturel,  ni 
appel ,  ni  appelé ,  ni  tonique  ,  ni  sensible  ;  il  peut 
devenir  tout  ce  qu'il  plait  d'en  faire,  selon  qu'on 
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le  rapporte  à  tel  ou  tel  autre  sou  ^  ou  à  telle  ou 

telle  autre  gamme. 

Eu  ut  y  4aps  rharmonie  dissonante  de  la  domi- 
nante sol  y  si  y  ^éyfuj  les  sons  fa  ^  sol^  eonjoints^  | 
forment  la  dissonance  ;  les  sons  si  et  ré  sont  des 
intervalles  disjoints  et  consonnants  en  eux-mêmes; 
mais  chacun  d'eux  rapportés  à  la  sÇi^onnance  dn 
corps  sonore  en  choquent  les  sons  naturels ,  dis- 
sonent  avec  eux  y  font  désirer  le  retour  de  ce  corps, 
tandis  que  le^^^  sollicite  le  mi. 

Les  appels  ont  différentes  énergies;  ce  sont 
elles  qui  déterminent  et  la  chaîne  dçs  sons  natu- 
rels et  le  choix  des  basses. 

Les  mêmes  appels  peuvent  inviter  différents 
corps  sonores. 

Les  appels  s'ordonnent  dans  la  phrase  harmo- 
nique selon  leur  énergie  f  et  diacun  a  sa  place  dé- 
terminée. Le  corps  sonore  ne  peut  répondre  qu'à 
deux  9  trois  y  quatre  appels  ou  sollicitations  suc- 
cessives. 

De  Tordre  successif  des  appels  naissent  la  di- 
versité de  mesures  y  la  .place  et  la  durée  des  sons 
appelés.  Idée  bien  vraie  et  I^en  neuve. 

L'harmonie  résultante  de  l'harmonie  dissonante 
de  la  sensible  ou  le  sixième  écart  de  la  nature  dans 
Tordre  des  appels  en  majeurs ,  est  la  même  chose 
q\ie  l'appel  de  la  dissonance  de  seccHide  en  Hiineur 
relatif,  ou  le  quatrième  écart  de  la  nature  sdon 
Tordre  des  appels  dan3  ce  mode. 
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La  même  grande  disaonance  ou  le  sixième  écart 
de  la  natui^  dans  Tordre  des  appels  en  mioeur  ^ 
sollicite  en  même  toxips  le  corps  sonore  des  quatre 
tons  mineurs. 

L'harmonie  superflue  appelle  ou  conduit  à  deux 
tons  difféi^nts  y  éloignés  Tun  de  Fautive  d'un  in-* 
teryalle  de  Estasse  quinte  ou  de  triton. 

La  douceur  du  repos  étant  limitée  par  la  na-- 
ture ,  l'énergie  des  appels  l'est  aussi;  et  tant  qu'on 
ne  trouvera  pas  le  moyen  d'augmenter  cette  dou- 
ceur^ il  ne  sera  pas  permis  d'accroitre  à  discré- 
tion le  nombre  et  la  durée  des  appels  ;  et  voilà  la 
seule  règle  d'admission  ou  d'exdusion  d'un  iippel 
quelconque. 

La  théorie  des  appels  satisfait  à  tous  les  phé-^ 
no  mènes  de  la  musique;  elle  est  donc  préférable 
a  la  basse  fondamentale. 

On  déduit  de  cette  théorie  tout  le  ressort  de  la 
marche  musicale  sans  effort  et  sans  exception. 

On  a  £ait  quelques  questions  et  quelques  objec- 
tions à  l'auteur.  • 

On  lui  a  demandé  la  forinati<Mi  de  la  gamme 
dans  «es  principes  ^  et  il  l'a  donnée  plus  simple  ^ 
plus  vraie ,  et  avec  bien  moins  ^e  prétention  que 
les  auteurs  qui  l'ont  précédé ,  regardant  sa  con- 
jecture et  les  autres  comme  des  frivolités  plus  nui^ 
slbles  qu'utiles  à  la  science  pratique  de  l'art. 

n.  a  prétendu  que  toute  cette  distinction  sden*- 
tifique  des  tons  majeurs  et  mineurs  dans  une 
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même  gamme  n'était  qu'une  impertinence  ^  et  il 
le  prouve  par  le  jugement  de  l'organe  j  la  {Hrati- 
que  de  la  musique ,  les  principes  de  l' harmonie 
reçue ,  la  facture  des  instruments ,  et  des  expé- 
riences  qu'il  a  faites ,  et  qu'on  peut  re£siire  aisé- 
ment ^  comme  de  donner  à  deux  concertants  leurs 
parties  9  l'une  notée  en  ut  dièse  ^  et  l'autre  eu  ré 
bémol 9  sans  qu'ils  soupçonnent,  en  exécutant,  la 
supercherie  qu'on  leur  a  faite. 

Il  rapporte  les  différents  caractères  des  modu- 
lations  à  la  préoccupation  de  l'oreille  par  ua 
nouveau  corps  sonore,  à  la  différence  du  gra?e 
à  l'aigu,  à  la  résonnance  plus  ou  moins  forte  d'uae 
tonique  et  d'une  autre,  à  la  facture  de  l'instru- 
ment,  à  son  accord  et  à  d'autres  causes  physi- 
ques. 

Il  regarde  le  mode  mineur  comme  le  produit  de 
l'écart  lé  plus  faible  de  la  nature. 

A  mon  avis,  s'il  y  a  un  bon  livre  original  et 
utile,  c'est  celui  de  M.  Bémetzrieder ;  c'est  ce- 
lui-ci qui  coupe  bien  franchement  les  lisières  au 
génie;  et  tant  que  ses  antagonistes  n'auront  pas 
trouvé  le  secret  d'empêcher  le  progrès  de  ses  élè" 
ves,  ils  peuvent  se  taire. 

M.  Bémetzrieder  compte  parmi  ses  élèves  des 
hommes  et  des  femmes  du  premier  rang,  des 
musiciens  par  état ,  des  hommes  de  lettres ,  des 
philosophes ,  de  jeunes  personnes  ,  des  personnes 
âgées  (car  l'âge  et  l'ignorance  de  la  pratique  de  b 
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mosiqae  n'y  font  rien),  des  gens  qni  ont  pris 
leçons  pendant  des  années  entières  d'autres  com- 
positeurs j  et  qui  n'ont  rien  appris  ;  et  tous  con- 
viennent que  sa  morale  conduit  au  but.  Un  des 
premiers  maîtres  d'accompagnement  l'a  adoptée 
et  s'y  conforme  dans  ses  leçons  ;  il  a  même  eu  la 
franchise  de  dire  que  y  s'il  en  eut  été  l'inventeur, 
il  se  serait  bien  gardé  de  la  puUier. 

Mais  les  nouvelles  doctrines  ne  s'établissent 
jamais  sans  quelque  opposition  de  la  part  de  la 
vanité,  de  l'ignorance  et  de  l'intérêt.  L'intérêt  et 
la  vanité  craignent  qu'on  ne  les  dépouille.  L'igno- 
rance ne  veut  rien  apprendre,  ou  parce  qu'elle 
croit  tout  savoir,  ou  parce  qu'elle  est  paresseuse. 
A  cette  occasion  je  vais  raconter  un  fait  de  la  plus 
grande  certitude.  Dans  une  université  étrangère, 
mais  qui  n'est  pas  éloignée  de  Paris,  un  jeune 
professeur,  plein  de  lumières  et  de  zèle ,  proposa 
de  composer  et  d'imprimer  un  cours  à  l'usage  de 
tous  les  collèges  ;  et  son  motif,  très-solide  et  très- 
louable,  était  d'épargner  un  temps  précieux  qu'on 
perdait  à  dicter  des  cahiers  ;  il  laissait  à  chaque 
professeur  la  liberté  de  contredire  le  cours  im- 
primé ,  lorsqu'il  aurait  des  opinions  qui  lui  pa- 
raîtraient vraisemblables.  U  confie  son  idée  a  quel- 
ques amis,  on  l'approuve;  il  cherche  à  se  faire 
des  partisans  ;  il  visite  ses  confrères ,  parmi  les- 
quels il  se  trouva  un  vieux  cartésien  qui  lui  tint 
ce  discours,  dont  il  Êtut  au  moins  approuver  la 
MûAKGRs.  3o 
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sincérité  :  w  Mon  cher  confrère ,  tu  es  jeune  et  je 
suis  vieux.  Le  temps  de  travailler,  qui  est  présen- 
tement pour  toi,  est  passé  pour  moi.  Je  n'en- 
tends rien  à  votre  nouvelle  doctrine;  jamais  je 
ne  la  posséderais  assez  bien  pour  n'être  pas  a  tout 
moment  embarrassé  par  mes  écoliers.  Cela  est 
déplaisant;  au  lieu  que  je  me  tire  toujours  d'af- 
faire avec  le  distinguo.  »  Et  puis  voilà  mon  vieil- 
lard qui  prend  sa  robe  de  professeur  par  les  deux 
coins,  et  qui  se  met  à  danser  en  chantant  :  Ilj 
a  trente  ans  que  mon  cotillon  traîne;  iljr  a  trente 
ans  que  mon  cotillon  pend.  Son  jeune  confrère  se 
mit  à  rire,  s'en  alla,  et  abandonna  un  projet  ex- 
cellent qui  n'a  point  eu  lieu. 

Les  exemples  sont  imprimés  dans  l'ouvrage  de 
M.  Bémetzrieder,  le  premier  de  quelque  impor- 
tance dans  ce  genre  de  typographie.  C'est  un  vo- 
lume w-4*  de  56o  pages. 
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La  scène  change;  le  particolier  n'est  plos  : 
rhomme  d'État  ya  paraître  dans  M.  de  Cambrai. 
Le  dépôt  le  pins  précienx  de  la  nation  est  en  ses 
mains;  c'est  à  Ini  qn'il  est  donné  de  préparer  le 
ressort  de  la  félicité  on  la  désolation  d^nn  grand 
peuple.  Ce  n'est  pas  sans  terreur  qu'un  homme 
entre  dans  un  tel  ministère  y  quand  il  en  est  digne. 
Quel  rôle  effrayant^  en  eflFet,  d'avoir  à  répondre 
à  vingt  millions  d'hommes  de  la  yertn  d*un  seul  ! 
mais  d'un  seul  dont  un  caprice  influe  sur  le  sort 
de  tous^  d*un  seul  dont  un  vice  peut  bouleverser 
des  empires^  un  dé&ut  faire  ruisseler  le  sang^ 
une  fantaisie  troubler  le  monde.  Comment  dormir 
ainsi  garant  de  tout  aux  yeux  d'un  public  sévère  et 

*  Ce  moirceaa  éloquent,  écrit  de  rerre,  et  qni  est  comme  nojé 
dans  Vofrmge  insipide  de  Pezay ,  loi  STsit  été  foomi  par  Diderot. 
C'est  im  fiit  pen  oonna,  mais  affirmé  par  Naigeon.  On  sait  d*aillears 
coaibicn  peu  Diderot  tenait  à  ses  écrits ,  et  aTCC  qoelle  facilité  il  les 
donnait  à  ses  amis;  témoin  les  ouTrages  de  J.-J.  Rousseau,  de  Ray- 
nal  9  de  d'Holbach ,  d'Helyétins,  auxquds  il  a  fourni  les  pages  les 
pins  éloquentes.  Edit*. 
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intéressé  ;  d'un  public  qui  vous  rend  responsable 
du  possible  et  de  l'impossible;  qui  s'en  prend  k 
vous  des  suites  d'une  organisation  imparfaite  qu'il 
ignore  9  comme  d'un  mauvais  pli  que  vous  aurez 
donué  ou  laissé  prendre;  des  torts  de  la  nature 
comme  des  vôtres;  et  qui,  dans  cette  rigueur' 
extrême,  est  encore  juste,  parce  que  la  nature  a 
toujours  moins  de  tort  que  vous,  et  que  la  nature 
jeune  ne  l'a  presque  jamais?  Où  puiser  un  cou- 
rage qui  suffise,  lorsqu'à  ces  dangers,  inhérents 
à  notre  essence,  vient  se  joindre  la  foule  des  in- 
stitutions fausses,  des  longs  préjugés  et  des  vieux 
abus?  quand  il  faut  combattre  à  la  fois  les  vices 
de  l'humanité  et  ceux  des  lois  même,  le  poison 
du  cœur  humain  et  le  venin  des  cours;  quand 
tout,  jusqu'au  costume  révéré,  jusqu'au  despo- 
tisme de  l'étiquette,  conspire  à  renouveler  les 
têtes  de  l'hydre  qu'il  faut  abattre?  De  quel  ceîl 
M.  de  Cambrai  dut-il  envisager  cette  multitude 
d'absurdités  jugées  indispensables,  de  minuties 
graves,  mais  établies,  mais  consacrées  comme 
base  de  l'éducation  des  princes,  mais  militant  de 
concert  pour  les  corrompre,  et  qui,  si  nous  n'é- 
tions Français,  nous  feraient  croire  à  un  mirade 
plutôt  qu'à  la  bonté  d'un  roi  né  roi  ?  A  qud 
monstrueux  aveuglement  réserve-t-on  des  infor- 
tunés qui  n'ouvrent  les  yeux  que  pour  contempler 
un  culte  idolâtre  de  leurs  personnes;  des  en&nts 
qui,  dès  qu'ils  voient,  voient  des  honmies  pros- 
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ternes  devant  eux,  c'est-à-dire  rhumiliatlon  de 
toutes  les  forces  devant  toutes  les  faiblesses  ? 
Quelle  doit  être  leur  première  idée,  dès  qu'ils 
ont  pressenti  le  respect  superstitieux  d'une  nour- 
rice tremblante,  osant  à  peine  toucher  aux  lan- 
ges des  êtres  débiles  qui  lui  doivent  de  vivre?  La 
nature  veut  que  l'enfant  souffre;  elle  le  veut  pour 
que  la  commisération  soit  sa  première  pensée,  et 
la  reconnaissance  sa  seconde  ;  voilà  l'ordre  de  la 
nature,  et  vous  la  pervertissez.  Cet  enfant  roi 
crie  :  est-ce  une  main  protectrice ,  paternelle  et 
puissante  que  vous  lui  tendez?  Non,  vous  l'éton- 
nez  par  un  effroi  tumultueux  qui  trouble  ses  sens, 
les  tourmente  ,  et  qui ,  détruisant  jusqu'au  bien 
que  vous  lui  voulez  faire,  lui  va  bientôt  faire 
accroire  que  la  nature  est  troublée  parce  qu'il* 
pleure.  H  ne  peut  se  soutenir;  on  le  porte  en- 
pompe,  n  sort;  une  garde  prend  les  armes.  H  a. 
peur  de  votre  hommage,  et  vous  le  lui  offrez!  Que 
pensera- t-il  au  spectacle  de  vos  prosternations? 
Vous  voulez  donc  qu'il  prenne  son  berceau  pour 
un  autel,  lui  pour  un  dieu....  Et  vous  tous  alors, 
pour  qui  vous  prendra-t-il  ?  O  princes  !  malheu- 
reux de  l'être,  qui  naissez  dans  l'orgueil,  croissez 
dans  le  mensonge,  vivez  dans  l'adulation  et  la 
toute-puissance  :  combien  ne  faut-il  pas  que  vous 
soyez  nés  bons  pour  n'être  pas  les  plus  méchants 
des  hommes! 
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DES  TALENTS 

DANS 

LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA  SOCIÉTÉ  ET  LE  BONHEUR, 

PAR  LA  HARPE; 

PIECE  DE  VERS  QUI  A  RElU PORTE  LE  PRIX  A  l'aCADÉXIS 

FRANÇAISE  *. 

b 
I77I. 

Cela  commence  froidement^  continue  et  finit 
froidement  :  ce  sont  des  vers  enfilés  les  uns  au 
bout  des  autres;  encore  s'ils  renfermaient  chacun 
une  idée  grande^  douce  ou  touchante^  on  pour- 
rait pardonner  ce  cruel  asthme  qui  décèle  une 
poitrine  étroite^  une  tête  sans  essor,  sans  cette 
fécondité  qui  entraine  l'homme,  qui  le  fasse  cou- 
ler à  flot,  et  qui,  m' emportant  avec  lui,  me  force 
à  le  suivre  jusqu'à  la  chute  de  sa  grande  nappe. 
C'est  une  eau  fade  qui  distille  goutte  à  goutte. 

Est-ce  sur  ce  ton  qu'on  loue  l'éloquence  dont 
il  n'est  pas  dit  un  mot?  la  poésie,  dont  il  n'y  a 
pas  la  moindre  trace?  la  musique,  le  plus  chaud, 
le  plus  violent  des  beaux-arts  ?  La  peinture ,  que 
l'auteur  a  apparemment  oublié  de  compter  parmi 

'  ♦  Voyez  dans  la  Correspondance,  tome  xii,  une  lettre  de  Diderot, 
écrite  en  noyembre  177 1  à  M"»  M***,  sur  V Éloge  de  Fénélon,  Édix*. 
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les  taleats?  C'est  surtout  le  momeat  où  l'on  a 
placé  Hortense  au  clavecin  y  et  son  amant  à  côté 
d'elle^  qu'il  faut  lire  pour  avoir  un  exemple  de 
maussaderie  et  de  platitude.  Quand  on  s'avise  de 
peindre  un  héros  couvert  de  sang,  se  baignant 
dans  les  eaux  de  rPIippocrène  pour  y  dépeser  la 
poussière  cruelle  raniassée  sur  un  champ  de  ba- 
taille,  il  faut  concevoir  d'autres  images  que  celle 
du  Auteur  Blavet.  Quand  on  se  propose  de  chan* 
ter  l'influence  des  talents  sur  les  mœurs  de  la 
société  et  sur  le  bonheur  de  l'homme ,  il  faut  se 
pourvoir  d'un  autre  fonds  de  réflexions. . . .  Oui , 
la  fable  usée  d'Amphion  appelant  les  arbres  et 
leur  ombrage,  et  les  arbres  dociles  formant  leur 
ombrage  sur  sa  tête,   attirant  du  sein  de  leurs 
carrières  le  marbre  et  la  pierre ,  et  le  marbre  et  la 
pierre  attirés  formant  l'enceinte  d'une  ville,  m'au- 
rait plu  davantage  que  tous  ces  lieux  communs 
d'un  écolier  de  rhétorique  qui  va  se  creuser  la  tête 
et  qui  n'y  trouve  rien.  N'avoir  pas  su  faire  vingt 
beaux  vers  sur  quatre  sujets  qui  auraient  pu  four- 
nir chacun  un  grand  poème,  cela  ne  se  conçoit 
pas  ,  et  moins  encore  la  bêtise  de  notre  aréopage 
français,  qui  ne  rougit  pas  de  décerner  sa  couronne 
à  une  aussi  misérable  pièce.  Il  valait  mieux  en 
user  avec  M.  de  La  Harpe  comme  l'Académie  de 
Peinture  avec  Greuze,  et  lui  dire  :  Monsieur^  votre 
poème  est  mauvais;  mais  vous  avez  fait  tant  de 
belles  choses  y  qu'il  suffisait  de  nous  emnyjrer  un 
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feuillet  blanc  avec  votre  nom  pour  obtenir  Je  prix. 
T^e  poète  s'adresse  à  tout,  à  l'ancienne  BoiTie,«i 
règne  de  Frédéric,  au  siècle  de  Louis  xiv,  aui 
travaux  de  l'Académie,  à  «es  concurr^ifs  dans  U 
même  CArr'ù-nt,  frappe  â  loufes  les  ^trU-Mj  et  per- 
sonne ne  lui  répfmd.  Arrachez  queUjueti  vers  de 
l'éloge  de  Voltaire,  et  jetez  le  reiite  au  feu.  M.  de 
La  Harpe,  si  vous  n'eut^^iez  jamais  fait  que  ce 
morceau  sur  les  talents ,  nous  aurions  tous  pro- 
noncé d'une  voix  unanime  que  vous  n'en  aviez 
point. 


SUR 


LE  DISCOURS  DE  RECEPTION 

DE  L'ABBÉ  ARNAUD. 


1771 


J'ai  lu  le  Discours  de  l'abbé  Arnaud.  Nulle  grâce 
dans  l'expression;  pas  une  miette  d'élégance;  un 
ton  dur  et  voisin  de  l'école.  Si  vous  parlez  d'har- 
monie, soyez  harmonieux;  c'est  sous  peine  de 
passer  pour  un  aveugle  qui  parle  de  couleur. 
Quand  on  se  rappelle  ou  le  nombre  de  Fléchier, 
ou  le  charme  de  Massillon,  ou  la  hauteur  et  la 
simplicité  de  Bossuet ,  ou  la  facilité  et  la  négli- 
gence de  Voltaire,  on  est  choqué  du  ramage  sourd 
et  rauque  de  l'abbé  Arnaud.  H  tourne  sans  cesse 
dans  le  même  cercle  d'idées  sur  les  langues.  Ce 
qu'il  dit  sur  la  comparaison  de  la  nôtre  avec  le 
grec  et  le  latin,  n'a  pas  même  le  mérite  d'être 
répété  avec  avantage.  Et  puis  de  petits  écarts 
étrangers  au  sujet,  qui  décèleraient  de  la  pau- 
vreté et  de  la  richesse  déplacée.  Par  exemple,  à 
à  quoi  bon  ce  pai*allèle  de  l'œil  et  de  l'oreille  ?  Il 
ne  manque  là-dedans  que  quelques  termes  suran- 
nés pour  nous  donner  un  bon  exemple  de  la  rus- 
ticité d'un  idiome  qui  commence  à  se  polir.  Je 
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croyais  que  Tabbé  pensait  davantage.  Autrefois  i] 
bouillait,  aujourd'hui  il  me  cahote;  c'était  du  feu 
et  de  la  fumée  épaisse^  à  présent  le  bruit  d'une 
mauvaise  voiture. 


1%!^^^%%/^%/^ 


SUR  LE  PARALLELE 

DE 

LA  CONDITION  ET  DES  FACULTÉS  DE  L'HOMME 

AVEC 

LA  CONDITION  ET  LES  FACULTÉS  DES  AUTRES  ANIMAUX; 

OUVRAGE  TRADUIT  DE  l'aVGLAIS. 


Il  n'y  a  ni  vues  nouvelles,  ni  sentiment,  ni 
chaleur,  ni  style  dans  une  matière  qui  en  com- 
portait autant.  Si  j'ai  jamais  été  tente  de  refaire 
un  ouvrage,  c'est  celui-là.  A  mesure  que  j'en, 
continuais  la  lecture,  il  se  présentait  à  moi  une 
foule  d'idées,  tantôt  conformes ,  tantôt  contraires 
aux  idées  de  l'auteur.  Si  c'est  une  grande  avance 
pour  celui  qui  veut  écrire  que  d'avoir  sous  ses 
yeux  un  livre  médiocre,  celui-ci  aura  parfaite- 
ment bien  ce  mérite.  On  renfermerait  en  cinq  ou 
six  pages  tout  ce  qu'on  voudrait  en  avoir  fait. 
Le  reste  est  une  rabàcherie  sur  la  nature  de 
r  homme  et  l'énorme  distance  qui  le  sépare  des 
animaux.  Si  l'auteur  y  avait  bien  regardé,  il  au- 
rait vu  que  cet  orgueilleux  bipède  était  a  peu  près' 
dans  le  règne  animal,  ce  que  le  Titien  est  entre 
les  peintres;  inférieur  à  chacun  et  même  à  plu- 
sieurs, si  l'on  considère  ses  facultés  séparées; 


i  LES  FACULTE» 
.     .'Jsr    i  ftn\es  considère  rimâa.  b 
,-   1  .Lae  pierre  et  d'ua  i^aa,  ei 
..:  -Fie:  Utos  les  itistiacte  actûnam. 
.    ;  ,..^e  îor  notre  première  és.Tcjttioo(i 
.^,^j*''   p^'tJT  les   mères  d'aBaifaïr  ellet- 
..a-^  r-.miuitSy  est  écrit  partMd;  nakl 
■j^us  lie  le  répéter  jusqu'à  ce  ^i'oo  ail 
.lie  uunversi'^a  g'-oérale.  Il  jr  a  tia  gnal 
.  .   .:ie  fît  une  triste  Térité  sor  le  g«ûe; ("t 
,  âouune  à  qiil  la  nature  l'a  départi,  ft  it 
...lie  Mu'tille  a  àfiat-n  de  la  beauté,  sont  don 
.  T.'i  'j-jiKiaimiés  xa  malbear;  la  £aaame  pr  b 
-..'lUuiiua,  le  ^i-nîe  par  l'ignorance  et  rearîe- 

•  ^jiiaud  OQ  s'avise  d'accuser  la  natîoa  françaM 
ll:  k-ueretc,  il  ne  ùtat  pas  la  louer  de  sa  tnâàk- 
!te,  parce  qtte  le  défaut  ipi'oa  bUme  eU  ït^ 
11-  la  qualité  qu'où  loue.  H  faut  que  tout  t'ose  n 
un  moment  cbez  an  penple  où  le  même  bomM 
promène  dans  no  jour  une  cbose  nofiT<^le  dant 
ctjut  «endroits  divers.  Brt«ez  les  iportoi  destéraJl»; 
mêlez  à  OHistantioople  les  bommes  arec  les  fe"^ 
mes;  tàth  /  '' 
stupides  31  j.-.Liiraaii: 
.lui  emporr.-  ri.>^  fra 
bieutùt  ils 

buieuts  COijj patriotes 
-ulmaas. 
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vei^  la  femme,  la  femme,  l'être  de  la  nature  le 
plus  semblable  à  l'homme,  la  seule  digne  compa- 
gne dé  sa  vie ,  la  source  dé  ses  pensées  les  plus 
délicieuses  et  de  sa  sensation  la  plus  exquise  et  la 
plus  vive ,  la  mère  de  ses  enfants  ;  celle  qui  sait 
quand  il  lui  plaît  élever  ou  calmer  tes  vagues  de 
son  cœur;  l'unique  individu  sous  le  ciel  qui  sente 
ses  caresses ,  et  dont  l'ame  réponde  pleinement  à 
la  sienne;  celle  qui  vient  dans  ses  embrassements 
réunir  la  grâce  et  la  force  que  la  nature  a  sépa- 
rées !  Celui  qui  n'aime  pas  la  femme  est  une  es- 
pèce de  monstre;  celui  qui  ne  la  cherche  que  quand 
il  en  est  averti  par  le  besoin ,  sort  de  son  espèce  et 
se  range  à  côté  de  la  brute. 

Si  l'on  parle  du  goût ^  il  faut  distinguer  le  goût 
de  la  nation,  qui  est  toujours  le  produit  des  siè- 
cles, et  le  goût  d'un  particulier,  qui  est  toujours 
le  résultat  d'une  suite  d'observations  fines  qu'on 
a  quelquefois  oubliées.  La  mémoire  des  observa- 
tions passe,  mais  leur  impression  reste  et  dirige 
le  jugement  qu'on  appelle  tact.  Rien  n'est  plus 
que  le  tact  exquis  en  nmsiqni-.  Plusl'expres- 
1  art  est  vague,  plus  II  est  'lilHcile  de  la 
1  parole  grave  en  moi  l'image  ou  l'idée; 
i  sous  mes  yeux ,  le  Kon  l'indique 

propres  a  l'homme,  l'auteur 

il  rt'panie  i'(jnime  une  de 

irécicusfs.  Malgré  tout 
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ce  qu'il  en  dit  et  que  nous  n'ignoroM  pM^  tootr 
religion  suppose  un  Dieu  qui  s'irrite  et  qui  s'apake. 
car  s'il  ne  s'irrite  point  ^  on  s'il  ne  s'apaise  p 
quand  il  est  irrité ,  plus  de  culte,  plua  d^aitt^^. 
plus  de  sacriOces,  plus  de  prêtres*  Je  n*y  rtnt 
donc  que  le  germe  fécond  des  imposttirea  et  <b 
haines  les  plus  dangereuses,  la  corruption  de  k 
morale  universelle,  les  transes  de  la  vie  eîledta^ 
espoir  de  la  mort;  car  ce  Dieu  irasciMe  et  jfhu^ 
lile ,  qui  est-ce  qui  ne  l'a  point  irrité  ?  qui  eist-« 
qui  est  sûr  de  l'avoir  apaise  ? 
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RÉSULTAT  D'UNE  œNVERSATION 


SUR 


LES  ÉGARDS  QUE  L'ON  DOIT  AUX  RANGS  ET  AUX 

DIGNITÉS  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Dkss  Y  état  de  nature  tous  les  hommes  sont  nus^ 
et  je  ne  commence  à  les  distinguer  qu'au  mo- 
ment où  je  remarque  dans  quelques-uns,  ou  des 
vertus  qui  leur  concilient  mon  estime,  ou  des 
vices  qui  leur  attirent  mon  mépris,  ou  des  défauts 
qui  m'inspirent  pour  eux  de  l'aversion.  Dans  la 
société  c'est  autre  chose;  je  me  trouve  placé  entre 
des  citoyens  distribués  en  différentes  classes  qui 
s'élèvent  les  uns  au  dessus  des  autres,  et  déco- 
rés de  différents  titres  qui  m'indiquent  l'impor- 
tance de  leurs  fonctions.  Un  homme  n'est  plus 
simplement  un  homme,  c'est  encore  le  ministre 
d'un  roi,  un  général  d'armée,  un  magistrat,  un 
pontife  ;  et  quoique  la  personne  puisse  être  ,  sous 
la  plus  auguste  de  ces  dénominations  ,  la  créature 
la  plus  vile  de  son  espèce ,  il  est  une  sorte  de  res- 
pect que  je  dois  à  sa  place  ;  ce  respect  est  même 
consacré  par  les  lois  qui  sévissent  contre  l'injure, 
non  selon  l'homme  injurié,  mais  encore  selon 
son  état.  La  connaissance  des  égards  attaches  aux 
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difTcrente*  condîtious  Corme  une  partie  < 

de  la  bienséance  et  de  Tusage  du  naonde.  ^'*^f*^ 

noce  ou  l'ouMî  de  ce«  égards  ramène  coik  la  puL 

d'ourc  et  dans  le  fond  de  U  Ibrét.  Cest  rédaaiK 

la  prérogative  du  sauvage  au  centre  d'une  toâcAt 

dviU«ée< 

J'ai  été  une  fois  menacé  de  la  visite  du  roî  ù- 
Suêde  actuellement  régnant.  S'il  m'eût  ùit  ve. 
bonneur,  je  ne  rauraîs  certainement  pas  aUeadi 
daa«  ma  rube  de  chambre  i  au  moment  «ù  mul 
carroti«e  «e  wrait  arrêté  à  ma  porte,  je  cerais  *i*»- 
ceodu  de  mon  grenier  pour  le  recevoir.  Arrlit 
«oufi  mes  tuiles,  il  «e  serait  a«Ms,  ^  je  serais  raM- 
debout;  je  ne  lui  aurais  fait  aucune  question  ;  j'aiv 
rais  répondu  le  |dus  simplement  et  le  plus  lact- 
niquement  â  ses  demandes.  Si  nous  avÂunn  «it 
d'avis  différent,  je  me  serais  tu,  à  ummas  «il! 
n'e6t  eEigé  que  je  m'expliquasse  ;  alors  j'anraûf 
parlé  sans  ofHuiitreté  et  sans  chaleur,  àmocns^ut- 
la  cbose  n'eût  louché  de  fi^rt  près  an  boniteic 
d'une  multitude  d'hommes;  car  alors  qnî  peu: 
répondre  de  soi  ?  Il  «e  serait  levé ,  et  je  a'aaa^at 
pas  manqué  de  l'accompagner  jnsqn'ati  bw  <,: 
mon  escalier. 

Certes,  je  n'aurais  dit  aucun  de  ces  frais  pun* 
le  comte  de  Creutz,  son  ministre, 

QuiH«|ii£  je  sois  honnête  ,  mrêmc  awec  les  waàeto. 
c'est  une  sorte  d'botuiéteté  qui  dificne  <îe  ooIk 
que  j'observe  avec  les  nuiires,  avec  ia  matâs-^ 


^ 
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s^ils  sont  mes  amis^  ou  s'ils  me  sont  indifférents^ 
ayec  les  maîtres  qui  m'ont  accordé  de  l'estime  et 
de  l'amitié,  s'ils  sont  seuls  ou  s'ils  ont  compagnie. 
Laisser  apercevoir  le  degré  d'intimité  est  souvent 
une  indiscrétion  très-déplacée.  , 

«Tai  le  son  de  la  voix  aussi  haut  et  l'expression 
aussi  libre  qu'il  me  plaît  avec  mon  égal;  pourvu 
qu'il  ne  m'échappe  rien  qui  le  blesse,  tout  est 
bien.  Il  n'en  sera  pas  ain»  avec  le  personnage  qui 
occupe  dans  la  société  un  rang  supérieur  au  mien  ^ 
avec  l'inconnu ,  avec  l'enfiaint ,  avec  le  vieillard. 
Je  me  permettrai  avec  un  homme  du  monde  une 
plaisanterie  que  je  m'interdirai  avec  un  ecclésias- 
tique. Je  ne  plaisanterai  jamais  avec  un  grand. 
La  plaisanterie  est  un  commencement  de  fami- 
liarité que  je  ne  veux  ni  accorder  ni  prendre  avec 
des  hommes  qui  en  abusent  si  facilement  et  qu'il 
est  si  facile  d'offenser.  H  n'y  a  guère  que  ceux 
qu'ils  dédaignent  qui  soient  à  l'abri  de  cet  incon- 
vénient. Malheur  à  ceux  qui  conservent  la  faveur 
des  grands  et  qui  ont  avec  eux  leur  franc  parler! 
Ce  sont  pour  eux  des  hommes  sans  caractère  et 
sans  conséquence. 

Si  jamais  j'ai  à  m'entretenir  avec  le  vicaire  de 
la  paroisse,  mon  curé  et  mon  archevêque,  et  que 
j'écrive  mon  discours,  je  n'aurai  pas  besoin  de 
mettre  en  tète ,  voici  ce  que  fcd  dit  à  Fun  et  à 
Tauire  et  au  dernier;  on  ne  s'y  trompera  pas,  et 
je  lApvai  manqué  d'honnêteté  à  aucun  d'eux. 

3i 


Je  ne  penne  pmnt  que  la  enltnre  de»  lettr»^ 
appârlenunt  incÛitinctement  k  tons  le»  étate^  w 
noit  pa»  ofie  frokmum  comme  mie  antee^  T^>«l 
le  monde  écrit  ^  mai»  tout  le  monde  n^art  pa»  aa^ 
tenr;  toot  le  monde  parle^  mai»  toot  le  momie 
ii^e»t  pa»  orateur*  Il  )^  a  dan»  la  »ocf^  de»  lioam»«i 
i{oi  de»»jnent^  qm  peignent  eu  qui  eliaot^Bt^  $am 
être  m  mn»iden»  ni  arti»te»« 

Jai  ttne  a»»e9^  hante  opinion  d^mie  profeMM 
dont  le  bttt  e»t  la  reeberehe  de  la  wérhé  et  Yu^ 
»tmetion  de»  homme»*  Je  »ai»  combien  lenm  tn^ 
ranx  influent  non  »enlement  »ttr  le  bonbenr  de  1» 
»od^^  mai»  »ttr  eelni  de  Tevpke  bnmaiiie  en^ 
UkrCé  Je  ne  me  »erai»  pa»  cm  ariU  »i  j'arai»  renâ» 
an  préndent  de  Montesqnien  le»  même»  honneon 
qu'an  roi  de  Snede« 

Certe»^  le  ygi»latenr  aurait  dà  être  mécoofenl 
de  moi^  »i  je  ne  lui  avab  aeeordi  4fne  le»  éf^fé^ 
dupréndent*  Onaélerébeaneoupdeeata&lqwt^^ 
on  a  conduit  Men  de»  fil»  de  roi»  à  ISatot-Deim 
«an»  que  je  m'en  »oi»  »oucié*  J'ai  9m§îé  aux  fmsd- 
raille»  du  pr^ident  de  Monte»quieu^  et  je  me  rsp 
pelle  toujour»  avec  »ati»(action  que  je  quittai  h 
compagnie  de  me»  ami»  pour  aller  rendre  ce  écf^ 
nier  devoir  au  prik^epteur  de»  pen{de»^  et  au  umk 
d4.'le  de»  »age»* 

Malgré  toute  la  di»tinction  que  j'accorde  au  pi»' 
loNiiiplie  et  à  Thomme  de  lettre»^  je  pen»e  •ou> 
foi»  que  peut-être  on  »'e%po»ennt  au  ri^eide  ^ 
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promeiiaat  dans  la  société  la  dignité  de  cet  état^ 
sans  y  être  autorisé  par  des  titres  bien  avoués. 

L'homme  de  lettres  qui  jouit  de  la  réputation 
la  plus  méritée ,  recevra  toujours  les  égards  qu'on 
lui  rendra ,  avec  timidité  et  modestie ,  s'il  se  dit 
à  lui-même  :  Que  suis-je  en  comparaison  de  Cor- 
neille y  de  Racine,  de  La  Fontaine ^  de  Molière, 
de  Bossuety  de  Fénélon  et  de  tant  d autres? 

Il  préférera  la  société  de  ses  égaux  avec  lesquels 
il  peut  augmenter  ses  lumières  y  et  dont  l'éloge 
est  presque  le  seul  qui  puisse  le  flatter^  à  celle  des 
grands  avec  lesquels  il  n'a  que  des  vices  à  gagner 
en.  dédommagement  de  la  perte  de  son  temps. 

11  est  avec  eux  comme  le  danseur  de  corde  ^  en- 
tre la  bassesse  et  l'arrogance.  La  bassesse  fléchit  le 
genou 9  l'arrogance  relève  la  tête;  l'homme  digne 
la  tient  droite. 

La  dignité  et  l'arrogance  ont  des  caractères 
auxquels  on  ne  se  trompera  jamais.  Si  je  vois  un 
homme  qui  écoute  patiemment^  de  la  part  d'un 
grand  y  un  mot  qui  le  mettrait  en  fureur  de  la 
part  de  son  égal  y  ou  d'un  ami  dont  il  connaît 
toute  la  bonté  9  ou  même  d'un  indifférent  dont  il 
n'a  rien  à  espérer  ou  à  craindre  ^  je  ne  vois  en  lui 
qu'un  arrogant.  Si  l'on  n'est  jamais  tenté  de  lui 
adresser  ce  mot^  dites  qu'il  y  a  de  la  dignité. 

J'ajouterais  à  ce  qui  précède  beaucoup  d'autres 
choses^  si  je  ne  craignais  de  tomber  dans  la  satire 
personnelle.  Je  proteste^  dans  la  sincérité  de  mon 
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cœur^  que  je  n'ai  personne  en  vue^  et  que  j'ai  le 
bonheur  de  ne  connaître  que  des  hommes  de  let- 
tres estimables  et  honnêtes^  que  j'aime  et  que  je 
révère. 


m<^*»%<^^^^%^^»%^»%^^*^  »^<^«>i^^»%<*x*^^^^<»x^i^i^o^%^»»*^^<»a^%^^%^^^^^ 
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Nous  avons  découvert  un  nouveau  monde  qui 
a  change  les  mœurs  de  l'ancien.  La  navigation 
perfectionnée  a  rapproché  les  distances  les  plus 
éloignées.  Trois  siècles  de  découvertes  successives 
fournissent  de  nouveaux  sujets .  à  notre  surprise, 
de  nouveaux  aliments  à  notre  curiosité ,  et  ouvrent 
un  vaste  champ  à  nos  conjectures.  Toutefois  je  ne 
pense  pas  que  le  goût  dé  l'histoire  ancienne  soit 
passé  ni  qu'il  s'use  jamais.  C'est  un  tableau  con- 
tinu de  mœurs  grandes  et  fortes  qui  intéressera 
et  émerveillera  d'autant  plus  les  siècles  à  venir, 
que    plus  le  monde  vieillira,  plus  les  hommes 
deviendront  pauvres,  petits  et  mesquins.  Il  ne 
faut  plus  s'attendre  à  des  fondations  de  peuples 
presque  miraculeuses,  à  des  soulèvements  géné- 
raux de  nations  contre  nations,  à  des  expéditions 
où  l'on  voit  une  poignée  d'hommes  conduits  par 
un   chef  ambitieux  parcourant  une  portion  du 
globe,  subjuguant,  dévastant,  égorgeant  tout  ce 
qui  ^opposait  à  sa  marche.  Cet  homme  en  pré- 
sence duquel  la  terre  étonnée  garda  le  silence,  ne 
se  reverra  plus.  Des  circonstanceis  particulières 
pourront  encore  renfermer  entre  des  collines  une 
troupe  de  brigands  ;  mais  ces  brigands  prompte- 
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ment  extermines  auront  à  peine  le  temps  et  la 
faciKté  de  s'emparer  des  chaumières  adjacentes  de 
leur  retraite.  Il  faudrait  que  quelque  grand  phé- 
nomène physique  bouleversât  l'Europe,  détruisît 
les  arts,  dispersât  les  empires,  réduisit  les  nations 
à  quelques  fisimilles  isolées ,  pour  que  l'on  vit  re- 
naître dans  l'avenir  des  événements  et  une  his- 
toire comparables  a  l'histoire  ancienne.  L'Europe, 
le  seul  continent  du  globe  sur  lequel  il  faille  arrê- 
ter les  yeux  y  parait  avoir  pris  une  assiette  trop 
solide  et  trop  fixe  pour  donner  Keu  à  des  révolu- 
tioEKs  rapides  et  surprenantes.  Ce  sont  des  sociétés 
presque  également  peuplées,  éclairées,  étendues, 
fortes  et  jalouses.  "Elles  se  presseront,  elles  agiront 
et  réagiront  les  unes  sàr  les  autres  ;  au  milieu  de 
iCette  flBCtuktioncôntiiiuelle,  les  unes  s'étendront^ 
d'autres  seront  resserrées,  quelques-unes  peut-être 
disparaîtront  j  mais  t|uanid  il  en  existerait  une  au 
centre  que  son  mà&eur  destinerait  à  dévorer  de 
proche  en  pro^e  toutes  les  autres,  cette  réunion 
de  toutes  les  puissances  en  une  seule  ne  pourrait 
Vexécuter  que  par  une  stiîte  de  funestes  prospé- 
rités et  dans  un  laps  de  temps  qui  ne  se  conçoivent 
pas.  Le  fanatisme  de  religion  et  l'esprit  de  con- 
quête^ ces  deux  causes  peii:urbatrices  du  glc4>e, 
ont  cessé.  Ce  levier,  dont  l'extrémité  est  sur  h 
terre  et  le  point  d'appui  dans  le  ciel,  est  presque 
rompu ,  et  les  souverains  commencent  à  avoir  le 
pressentiment,  sinon  la  conviction,  que  le  bon- 
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heur  y  non  de  leurs  peuplés  dont  ils  ne  se  soucient 
guère ^  mais  le  leur,  ne  consiste  pas  dans  des  pos« 
sessions  immenses.  Il  me  semble  qu'on  veut  avoir 
la  sûreté  et  la  richesse  chez  soi,  et  que  le  Nouveau'- 
Monde  sera  long-temps  la  pomme  de  discorde  de 
celui-ci.  On  entretient  de  nombreuses  armées , 
on  fortifie  ses  frontières ,  et  l'on  songe  au  com-s- 
merce.  U  s'établit  en  Europe  un  esprit  de  trocs  et 
d'échanges 9   esprit    qui  peut  donner   lieu  à  de 
vastes  spéculations  dans  les  têtes  des  particuliers , 
mais  esprit  ami  de  la  tranquillité  et  de  la  paix. 
Une  guerre  au  milieu  de  diiSerentes  nations  comr 
mercantes  est  un  incendie  nuisible  à  toutes.  C'est 
un  procès  qui  menace  la  fortune  d^un  grand  négo* 
ciant^  et  qui  fait  pâlir  tous  ses  créanciers.  S'il 
n'est  pas  encore  arrivé  >  il  n'est  pas  loin  ce  temps 
où  la  sanction  tacite  des  gouvernements  s'étendra 
aux  engagements  particuliers  des  sij^ets  d'une  na- 
tion avec  les  sujets  d'une  autre  nation,  et  oii  ces 
banqueroutes  dont  les  contre-coups  se  font  sentir 
à  des  distances  immenses ,  deviendront  des  con- 
sidérations  d'Etat.  Toute  anarchie  est  passagère, 
et  il  n'y  a  que  ce  moyen  également  utile  à  toutes 
les  contrées   qui  puisse   faiire  cesser   Tanarchie 
encore  subsistante  du  commerœ  général.  Il  lui 
faut  une  protection  armée ,  et  il  l'obtiendra ,  si 
jamais  les  souverains  sont  assez  sagi^  pour  conce* 
voir  que  dépouiller  leurs  sujets  c'e^  les  dépcmiller 
eux-mêmes.  Genève  nous  prête  cinquante ,  cent 
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millions  :  croit-on  <}ue  si  cette  ré|>ablique  ponTaif 
mettre  deux  cent  mille  hommes  sur  pied^  elle 
laisserait  réduire  tranquillement  cette  somme  à  la 
moitié  par  un  papier  affiché  ou  crié  dans  les  rues? 
Il  en  est  de  la  bonne  foi  comme  du  patriotisme; 
ce  sont  deux  ressorts  puissants^  mais  passagers ^ 
l'un  du  commerce^  l'autre  d'un  empire. 

Si  l'on  me  demande  ce  que  deviendront  la 
philosophie^  les  lettres  et  les  beaux-arls  sous  le 
calme  et  la  durée  de  ces  sociétés  mercantiles  oà 
la  découverte  d'une  i\e,  l'importation  d'une  nou- 
velle denrée 9  l'invention  d'une  machine,  l'établis^ 
sèment  d'un  comptoir,  l'invasion  d'une  branche 
de  commerce,  la  construction  d'un  port,  devien- 
dront les  transactions  les  plus  importantes,  je  ré- 
pondrai par  une  autre  question,  et  je  demanderai 
qu'est-ce  quil  y  a  dans  ces  objets  qui  poisse 
échauffer  les  âmes,  les  élever,  y  produire  l'en- 
thousiasme ?  Un  grand  négociant  estr-il  un  person- 
nage bien  jM*opre  à  devenir  le  héros  d'un  poème 
épique?  Je  ne  le  crois  pas.  Heureusement  toute 
cette  espèce  de  luxe  n'est  pas  fort  essentielle  an 
bonheur  des  nations.  Peut-être  ne  tronverait-on 
pas  une  belle  statue  dans  toute  la  Suisse,  et  je  ne 
pense  pas  que  les  treize  cantons  en  soient  plus 
malheureux.  Quelle  est  la  cause  des  progrès  et  de 
l'éclat  des  lettres  et  des  beaux-arts  chez  les  peuples 
tant  anciens  que  modernes  ?  La  multitude  d'ac- 
tions héroïques  et  de  grands  hommes  à  célâbrer. 
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Tarissez  la  source  des  périls,  et  vous  tarisses  en 
même  temps  celle  des  vertus,  des  forfaits,  des 
historiens,  des  orateurs  et  des  poètes.  Ce  fut  au* 
milieu  des  orages  continus  de  la  Grèce,  que  cette 
contrée  se  peupla  de  peintres,  de  sculpteurs  et  de 
poètes.  Ce  fut  dans  les  temps  où  cette  bète  féroce 
qu'on  appelait  le  peuple  romain,  ou  se  dévorait 
elle-même,  ou  s'occupait  à  dévorer  les  nations, 
que  les  historiens  écrivirent  et  que  les  poètes 
chantèrent.  Ce  fut  au  milieu  des  troubles  civils 
en  Angleterre,  en  France  après  les  massacres  de 
la  Ligue  et  de  la  Fronde ,  que  des  auteurs  immor* 
tels  parurent.  A  mesure  que  les  secousses  violentes 
d'une  nation  s'apaisent  et  s'éloignent,  les  âmes  se 
calment,  les  images  des  dangers  s'effacent,  et  les 
lettres  se  taisent.  Les  grands  génies  se  couvent 
daas  les  temps  difficiles  ;  ils  éclosent  dans  les  temps 
voisins  des  temps  difficiles;  ils  suivent  le  déclin 
des  nations,  ils  s'éteignent  avec  elles  :  mais  comme 
il  est  rare  qu'une  nation  disparaisse  sans  un  long 
enchaînement  de  désastres,  alors  l'enthousiasme 
renaît  dans  quelques  âmes  privilégiées ,  et  les  pro- 
ductions du  génie  sont  un  mélange  bizarre  de 
bon  et  de  mauvais  goût  ;  on  y  remarque  la  richesse 
du  moment  passé  et  la  misère  du  moment  pré-* 
seùt.  Ces  génies  sont  comme  les  dernières  pulsa« 
tions  du  pouls  d'un  moribond.  Français,  tàtez- 
vous  le  pouls. 

Tirer  un  peuple  de  l'état  de  barbarie ,  le  sou- 
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tenir  dans  sa  splendeur,  l'arrêter  sur  le  penchant 
de  sa  chute,  sont  trois  opérations  difficiles;  mais 
la  dernière  est  la  plus  difficile.  On  sort  de  la  bar- 
barie par  des  élans  intermittents.  On  se  soutieot 
au  sommet  de  la  prospérité  par  les  forces  qu'on 
a  acquises.  On  décline  par  un  afîaissement  géné- 
ral auquel  ou  s'est  acheminé  par  des  symptômes 
imperceptibles  répandus  sur  toute  la  durée  fasti- 
dieuse du  long  règne.  Il  faut  aux  nations  barbares 
de  longs  règnes  ;  il  faut  des  règnes  courts  aux  n*- 
tions  heureuses.  La  longue  imbécillité  d'un  mo- 
narque caduc  prépare  à  son  successeur  des  maos 
presque  impossibles  à  r^arer. 
'  De  tontes  les  sciences  aujourd'hui  cultivées, 
l'histoire  naturelle  est  la  seule  qui  s'enrichira  pen- 
dant des  siècles  de  la  découverte  da  Nouvean- 
Monde.  J'avertis  cependant  nos  grands  faiseurs  de 
théories  sur  le  monde  et  ses  révolutions,  que  s'ils 
diffèrent  plus  long-temps  de  visiter  les  nouvelles 
tontrées  ^  ils  perdent  le  moment  favoraUe  aox 
observations,  le  moment  où  l'image  brute  et  sau- 
vage de  la  nature  n'a  pas  encore  été  toat-à-fàit  ' 
défigwée  par  1^  travaux  des  hommes  policés. 

Un  monde  aiïreux  à  voir  pour  un  h<mime  dotw 
d'une  ame  sensible  ^  un  spectacle  dont  il  détourne 
la  vue,  est  une  nature  en  friche,  une  hamaDÎté 
réduite  à  la  condition  animale ,  et  luttant  sans 
cesse  avec  ses  seules  forces  contre  tous  lee  assanb 
de  l'air,  de  la  teire  et  des  eaux;  des  campagnes 
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sans  récoltes ,  des  trésors  sans  possesseurs ,  des  so- 
ciétés sans  police,  des  hommes  sans  mœurs  :  mais 
ce  spectacle  serait  plein  d'intérêt  et  d'instruction 
pour  un  philosophe. 

Si  au  lieu  de  ces  chrétiens  qui,  dédaignant  d'ex- 
terminer une  race  innocente  et  malheureuse  les 
armes  à  la  main,  s'ayisèrent  de  donner  la  com-- 
mission  de  les  dévorer  à  des  dogues ,  les  premiers 
Euix)péens  qui  descendirent  dans  ces  contrées  nou- 
vellement découvertes  avaient  eu  là  sagesse  d'un 
Locke,  la  pénétration  d'un  BûflTon,  les  connais- 
sances d'un  LinnœuR,  le  génie  d'un  Montesquieu, 
les  vues  et  la  bonté  d'un  Helvétius  ;  quelle  lecture 
aurait  été  aussi  surprenante  ,  aussi  délicieuse , 
aussi  pathétique  que  le  récit  de  leur  voyage  ? 

Toute  cette  longue  suite  de  voyageurs  euro- 
péens que  l'avidité  a  conduits  dans  le  Nouveau- 
Monde  ne  nous  ont  appris  quVnfe  chose,  (Test 
jusqu'où  la  soif  de  l'or  était  capable  de  porter  les 
hommes,  jusqu'où  elle  était  capable  de  les  aveu- 
gler. Il  n'y  a  sortei  d'horreurs  que  les  uns  n'aient 
commises  pour  s'en  procurer,  ce  qui  est  moins 
extraordinaire  peut-être  encore  que  notre  ivresse, 
notre  etohnement,  qui  l'ont  emporté  sur  le  cri 
de  r humanité,  et  ont  épargné,  juscpi'à  ce  jour, 
aux  premiers  conquérants  de  l'Amérique,  l'infa- 
mie qu'ils  méritaient.  Les  noms  de  Ijima,  du  Pé- 
rou ou  du  Potose  ne  nous  font  pas  frissonner,  et 
nous  soitinles  des  hommes  !  Dirai-je  plus  ?  aujour- 
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d'hui  même  que  T esprit  de  justice  et  le  sentiment 
de  l'humanité  sont  devenus  l'ame  de  nos  écrits, 
la  règle  invariable  de  nos  jugements,  je  ne  doute 
pas  qu'un  navigateur  qui  descendrait  dans  nos 
ports  avec  un  Vaisseau  chargé  de  richesses  notoi- 
rement acquises  par  des  moyens  barbares ,  ne  pas- 
sât de  son  bord  dans  sa  maison  au  bruit  général 
de  nos  acclamations.  Quelle  est  donc  notre  pré- 
tendue sagesse?  qu'est-ce  donc  que  cet  or  qui  nous 
ôte  l'idée  du  crime  et  l'horreur  du  sang?  Je  con- 
nais tous  les  avantages  d'un  moyen  général  d'é- 
change entre  les  nations  y  d'un  signe  représentatif 
de  toutes  les  sortes  de  richesses^  d'une  évaluation 
commune  de  tons  .les  travaux  ;  mais  je  demande 
s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  que  les  nations  fussent 
demeurées  sédentaires^  isolées^  ignorantes  et  hos- 
pitalièrest,  ^fue  àb  s'être  empoisonnées  de  la  plus 
féroce  de  toutes Jes  passions. 


j  ,       Sur  les  Chinois. 


B  est  bon  d'observer  que  les  sciences  et  les 
beaux-arts  n'ont  fait  aucun  progrès  à  la  Chine  ^  et 
que  cette  nation  n'a  eu  ni  grand  édifice^  ni  belle 
statue^  ni  poème,  ni  musique^  ni  peinture ,  m 
éloquence  9  au  milieu  d'un  luxe  auquel  le  luxe 
ancien  des  Asiatiques  pourrait  à  peine  se  compa- 
rer, avec  le  secours  de  l'imprimerie  et  la  oom- 
munication  aisée  d'un  lieu  de  l'empire  à  raiitre> 
c'est-à-dire  avec  tous  les  moyens  généraux  de 
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rinstructîon  et  de  l'émulation.  Quand  je  parle  de 
l'état  statiohnaire  des  sciences  à  la  Chine  ^  je  n'en 
exclus  pas  même  les  mathématiques  ni  ces  bran- 
ches de  la  connaissance  humaine  qu'un  homme 
seul^  isolé ^  méditatif^  pouvait  dans  cette  contrée, 
ainsi  qu'on  le  remarque  ailleurs^  porter  par  ses 
efforts  à  un  grand  point  de  perfection.  C'est  que 
partout  où  la  population  surabondera,  l'utile  sera 
la  limite  des  travaux.  Dans  aucun  siècle,  en  au- 
cun endroit  de  la  terre ,  on  n'a  vu  l'enfant  d'un 
homme  opulent  se  faire  peintre,  poète ^  philo- 
sophe, musicien,  statuaire  par  état.  Ces  talents 
sortent  des  conditions  subalternes ^  trop  pauvres, 
trop  malheureuses,  trop  occupées  a  la  Chine  à 
pourvoir  aux  premiers  besoins  de  la  vie.  Il  man- 
que là  Fintérét  et  la  considération,  les  deux  ai- 
guillons de  la  science  et  des  beaux-arts,  aiguillons 
également  nécessaires    pour   se  soutenir   long- 
temps dans  les  contrées  savantes.  La  richesse  sans 
honneur,  l'honneur  sans  richesse,  ne  suffisent  pas 
pour  leur  durée.  Or,  il  y  a  plus  d'honneur  et  de 
profit  à  l'invention  d'un  petit  art  utile  chez  une 
cation  très-peuplée,  qu'à  la  plus  sublime  décou- 
verte qui  ne  montre  que  du  génie.  On  y  fait  plus 
de  cas  de  celui  qui  sait  tirer  parti  des  recoupes  de 
la  gaze,  que  de  celui  qui  résout  le  problème  des 
trois  corps.  C'est  là  surtout  que  se  fait  la  question 
qu'on  n'entend  que  trop  fréquemment  ici  :  A  quoi 
cela  sert-il  ?  Elle  est  dans  tous  les  cas  tacitement 
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et  wûveneïlemeat  fiûte  et  répondtie  à  RAm^Oa 
a  éli^e  des  nuMuimeate  éteroek  à  rtKMiaaiir  de 
Tesprit  bafiiain  que  quand  on  est  hiea  pourra  4ie 
toute»  le»  sorte»  de  néces^saire;  car  ee»  momnnciils 
sont  la  plus  grande  uxperûuité  de  tontes  le»  «npep* 
flttité»  de  ce  monde^  Une  nation  telle  qoe  la  dii* 
noife^  où  le  »ol  e»t  eourert  à  pen  prè»  à'nn  tien 
d*babitant»  de  pin»  qn  il  n  en  peut  ooorrir  4am 
le»  suméeê  niédiocre»^  on  le»  nicean  ne  peinMâ 
tent  pai>  le»  émigration»  ^  où  Viacaawémeat  de  b 
popubtion  e%cemive  va  toujour»  en  saecnmteat^ 
e»t  pleine  d*aetivité^  de  monrement^  d^'impué-' 
tnde«  Il  ny  a  pa»  ua  brin  de  paille  à  n^liger^ 
pa»  nn  in»tant  de  temp»  qui  n  ait  ca  iraleor;  fat* 
tente  de  la  disette  pre»»e  «an»  oeffe*  Cest  le  no- 
bile  »ecret  de  toute»  le»  uneê^  tandi»  que  la  col* 
tnrede  Tesprit  demande  une  trie  tranqnille^oiiifCy 
retirée^  immobile^  U  n  j  a  donc  qu'âne  coenoe 
ver»  laquelle  le»  tête»  pensive»  doivent  »e  ionraer 
à  la  Cbine^  c'e»t  la  morale^  la  poliee  et  la  Uffisk^ 
û/Mf  dont  rimportance  e»t  d'antant  pin»  grande^ 
qu'une  société  e»t  plu»  nombreuse.  Cett  là  que 
Ton  connaît  le  mieux  la  vertn  et  qnW  la  pnb* 
que  le  moin»;  c'est  la  qu'il  j  a  |dn»  de  menfiOB' 
ge»^  [^u»  de  fraude»^  plu»  de  v4Àm,  moiae  d^bon- 
neur^  moin»  de  procédé»^  de  sentiment  et  dr 
délicatesse.  Tout  l'empire  est  un  marché  général 
çii  il  n'y  a  non  plu»  de  sûreté  et  de  bonne  fui  que 
dan»  le»  n^fi^tres.  Le»  ame»  y  »ont  basses,  re^ii 
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petit 9  intévesséf  rétréci  et  mesquin.  SU  y  a  un 
peuple  au  monde  vide  de  tout  enthousiasme^  c'est 
le  Chinois. 

Je  le  dis  et  je  le  prouve  par  un  fait  que  je  tiens 
du  plus  intelligent  de  nos  supercargues  :  un  Eu- 
ropéen achète  des  étoffes  à  Canton ,  il  est  trompé 
sur  la  quantité^  sur  la  qualité  et  le  prix;  les  mar- 
chandises sont  déposées  sur  son  bord.  La  fripon- 
nerie du  marchand  chinois  avait  été  reconnue; 
lorsqu'il  vint  chercher  son  argent ,  TEuropéen  lui 
dit  :  Chinois,  tu  m'as  trompé.  Le  Chinois  lui  ré- 
pondit ;  Européen ,  cela  se  peut  ;  mais  il  faut 
payer.  L'Européen  :  Tu  m'as  trompé  sur  la  quan- 
tité ^  la  qualité  et  le  prix.  Le  Chinois  :  Cela  S6 
peut;  mais  il  faut  payer.  L'Européen  :  Mais  tu 
es  un  fripon,  un  gueux,  un  misérable.  Le  Chi- 
nois :  Européen,  cela  se  peut;  mais  il  faut  payer. 
L'Européen  paie;  le  Chinois  reçoit  son  argent,  et 
dit  en  se  séparant  de  sa  dupe  :  A  quoi  t'a  servi  ta 
colère?  qu'ont  produit  tes  injures?  Rien.  N'au- 
rais-tu pas  beaucoup  mieux  fait  de  payer  tout  de 
suite  et  de  te  taire?  Partout  où  l'on  garde  ce  sang* 
froid  à  l'insulte,  partout  où  l'on  rougit  aussi  peu 
de  la  friponnerie,  l'empire  peut  être  très-bien 
gouverné;  mais  les  mœurs  particulières  sont  dé- 
testables. 

Si  les  romans  chinois  sont  une  peinture  un  peu 
fidèle  des  caractères,  il  n'y  a  pas  plus  de  justice 
à  la  Chine  que  de  probité  ;  et  les  mandarins  sont 
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les  plus  grands  fripons  y  les  jnges  les  pins  iniqiies 
qn'il  y  ait  an  monde*  Qne  penser  de  ces  die6  de 
l'Etat  qui  portent  pnMiqnement  ^  sans  padeor, 
sur  leur  petite  bannière  la  marque  de  lenr  àéaOf 

dation?  .   , 

Si  Ton  interrogeait  à  la  Chine  nn  Français  sur 
ce  qne  c'est  qa  nn  docteur  de  Sorbonne^  ici  il 
dirait  ;  CTest  un  homme  né  d'une  ÊamOe  hon- 
nête, communément  aisée,  sinon  opulente,  dont 
les  premières  années  ont  été  consacrées  à  la  lec- 
ture, à  l'écriture,  à  l'étude  de  sa  langue  et  de 
deux  ou  trois  langues  anciennes  qu'A  possède  lors- 
qu'il passe  à  des  sciences  plus  relevées,  telles  qne 
la  philosophie,  la  logique,  la  morale,  la  physique, 
les  mathématiques ,  la  théolc^e.  Versé  dans  ces 
sdences,  qui  ont  employé  son  temps  jusqu'à  l'âge 
de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans,  fl  suint  une  lon- 
gue suite  d'examens  rigoureux,  sur  lesquels  k 
titre  de  docteur  lui  est  accordé  ou  refusé.  O  le 
grand  homme  !  ô  l'homme  étonnant  qu'un  doc- 
teur de  Sorbonne!  s'écrierait  le  Chinois.  Eh  Inen, 
le  mandarin  est  un  prodige  tout  semblaMe  à 
Paris,  à  s'en  rapporter  au  r^t  des  historiens  cl 
des  voyageurs.  Et  pour  finir  par  on  nous  avoos 
commencé ,  s'il  est  vrai  que  la  lutte  de  l'homnie 
contre  la  nature  soit  le  premier  motif,  la  raîstm 
première  de  la  société  ,  partout  on  la  popnlatioii 
surabonde,  la  nature  est  la  plus  forte;  la  sodélé 
est  daas  une  lutte  continuelle  avec  elle  ;  c'est  m 
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état  où  Ton  dispute  pour  son  existence^  et  où  l'on 
n'a  guère  le  temps  de  s'appliquer  à  autre  chose. 
Un  riche  Chinois  a  des  jardins  somptueux  :  qu'est* 
ce  que  cela  prouve  pour  le  reste  de  la  nation?  Pas 
plus  que  les  parcs  de  nos  grands  seigneurs  et  les 
palais  de  nos  financiers  ne  prouvent. ici. 

Des  mines. 

Si  l'homme  est  étonnant  dans  les  travaux. que, 
son  courage  et  son  industrie  nous  présentât  à  la 
surface  de  la  terre ,  il  ne  l'est  guère. moins  dans 
ceux  qui  nous  sont  dérobés  et  qu'elle  recèle  dans  ses 
entrailles  :  on  conçoit  que  je  veux  parler  de  l'ex- 
ploitation des  mines.  A  quelles  conditions  tirons- 
nous  cette  richesse  ou  ce  poison  de  la  prison  où  la 
nature  l'avait  caché?  A  la  condition  de  briser^  de 
percer  des  rochers  à  une  profondeur  immense  ;  de 
creuser  des  canaux  souterrains  qui  garantissent 
des  eaux  qui  afiluent  et  menacent  de  toutes  parts; 
d'élever  des  forêts  coupées  en  étais  dans  d'im- 
menses galeries  souterraines;  de  pratiquer  ces 
galeries;  d'en  soutenir  les  voûtes  contre  l'énorme 
pesanteur  de  terres  qui  tendent  sans  cesse  à  les 
combler  et  à  enfouir  sous  leur  chute  les  avares 
audacieux  qui  les.  ont  construites;  de  former  des 
aqueducs;  d'inventer  l'étonnante  variété  de  mar 
chiaes  hydraulicpies  et  toutes  les  formes  diverses 
de  fourneaux;  de  courir  le  danger  d'être  étouffé 
ou  consumé  par  une  exhalaison  qui  s'enflamme  à 
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k  loenr  de  la  lampe  qui  dirige  le  tmraSL,  et  qû 
détone  sqbttement  arec  Yédsir,  le  hrmt  et  ki 
eSeU  do  tonnerre;  de  fénr,  au  bout  de  qndqncs 
aanëet^  d'mie  j^thi^  qai  rédoift  la  Tie  de  rhoouse 
à  la  moitié  de  sa  dorée.  On  noua  apprend  bien 
qoe  Henri  nilottre^margrare  de  Mîsnie^  tiradci 
mines  de  Freyberg  et  de  Schneeberg  le  prix  da 
royanme  de  Bohême;  que  ces  ex^mtaiiims  foor- 
niasaient  josqo*à  cinq  miVe  écos  par  semaiae^  et 
qo'ea  i47^  ^^  ^*^  sortit  on  bloc  qoi  foomitqoatre 
cents  qnintaox  d argent;  mais  on  o'a  pas  p«Mié 
la  liste  des  bcmunes  k  qoi  cet  argent  a  coèté  la 
TÎe.  Les  mines^  il  est  Trai^  donnent  ans  tiouwe^ 
rains  des  troors  sans  épuiser  la  boorse  de  leon 
sojels.  Les  richesses  aoqoises  par  la  guerre  soitf 
ensanglantées*  Celles  qu'on  Ta  cbercfaer  en  firan- 
chissant  les  mers  sont  périUeoses.  On  n  en  obtient 
point  par  la  fraode  qoi  ne  soient  honteuses.  H  sem* 
Ue  qne  rieii,ne  soit  jdos  honnête  et  jdos  josie  que 
^accepter  on  bien  qœ  la  native  présente  if  efie* 
même.  Les  mines  ont  moltijdîé  les  traraix  et 
aigoisé  Vindostrie;  elles  ont  fixndé  des  TiQes;  dka 
ont  fait  naître  des  manokctores.  Les  contiécs 
adjacentes  de  la  Pok^e  scmt  riches  par  Itmn 
mines  :  la  Pologne  est  paorre  arec  ses  grenier»; 
les  mines  fixent  les  soiets  dans  leor  oatrie  : 


ne  peot  contester  tootes  ces  Térités.  Voilà  le  €ÙU 
sédoisant;  mais  le  rerers  est  afiireos.  Les 
exotiqoes  minent  les  nations;  les  mines  indigj 


-/ 
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ne  seront  jamais  préférables  à  l'agrrciihiir^,  aux 
manufactures  et  au  eommeroe.  Les  nations  que 
leur  appât  a  séduites  ressemblent  parfaitement  au 
chien  de  la  fable  ^  qui  lâcha  l'aliment  qu'il  portait 
dans  sa  gueule  {>our  se  jeter  sur  son  image  qu'il 
voyait  au  fond  des  eaux^  dans  lesquelles  il  se  noja; 
il  lâcha  la  chose  pour  le  signe*  Les  Espagnols  ^ 
les  Portugais  et  les  autres  exploiteurs  de  mines 
font-ils  autrement  que  ce  stupide  animal?  Le  tra- 
vail des  mines  n'est  permis  qu'aux  contrées  mal- 
heureuses dont  elles  sont  l'unique  ressource.  Lais- 
sez l'or^  si  la  surface  de  la  terre  végétale  qui  le 
couvre  peut  produire  un  épi  dont  vous  fassiez  du 
pain^  un  brin  d'herbe  que  vos  brebis  puissent 
paître.  Le  seul  métal  dont  vous  ayez  vraiment 
besoin^  et  le  seul  que  vous  puissiez  exploiter  sans 
danger,  c'est  le  fer.  Faites  du  fer,  construisez-en 
vos  scies,  vos  marteaux,  les  socs  de  vos  charrues; 
mais  ne  les  transformez  pas  en  outils  meurtriers 
que  votre  fureur  a  imaginés  pour  vous  égorger 
plus  sûrement.  La  quantité  d'or  et  d'argent  né^ 
cessaire  aux  échanges  des  nations  est  si  petite, 
pourquoi  donc  la  multiplier  sans  fin  ?  Quelle  im- 
portance y  a-t-il  à  représenter  cent  aunes  de  toile 
par  une  livre  ou  par  vingt  livres  d'or  ou  d'argent? 
Puissiez-vous  réussir  dans  votre  cupidité  et  vos 
travaux  opiniâtres,  au  point  que  l'or  soit  un  jour 
aussi  commun  que  le  fer  I  mais  malheureusement 
la  nature  y  a  pourvu;  presque  toute  la  terre  est 

3:2. 
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couverte  de  mines  de  ier,  les  mines  dW  et  d'ar'- 
gent  sont  épaneê  et  rares*  Si  Ton  examine  com- 
bien  les  travaux  et  l'exploitation  des  mines  sop- 
posent  d'observations^  de  tentatives  et  d'essa», 
on  reculera  Torigine  du  monde  bien  au-delà  de 
son  antiquité  connue*  Nous  montrer  Tor^  le  fér^ 
le  cuivre^  Tétain  et  l'argent  emj^oyës  par  les 
premiers  habitants  de  la  terre  ^  c'est  nous  bercer 
d'un  mensonge  qui  ne  peut  en  imposer  qu'à  des 
enfants* 
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